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Paris,  13  janvier  1879. 

Nous  entrons  dans  cette  nouvelle  année  avec  le  sentiment 
que  le  cours  des  bontés  de  Dieu,  loin  de  tarir,  va  s’élargissant 
pour  nous.  Notre  œuvre  s’étend,  se  consolide  par  l'interven- 
tion de  notre  divin  Maître,  ce  qui  veut  dire  sans  doute  qu’il 
pourvoira  à tout  ce  qu’il  nous  faut  pour  pouvoir  réaliser  ses 
desseins. 

Après  un  ministère  de  quarante-six  ans,  dont  la  moitié 
s’est  passée  sur  la  terre  païenne,  le  directeur  de  la  Maison 
des  Missions  fléchissait  sous  une  charge  que  le  développe- 
ment de  l'œuvre  rend  de  plus  en  plus  lourde.  Chacun  sentait 
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qu’il  lui  fallait  un  aide.  Dieu  vient  de  le  lui  donner.  Dans 
quelques  mois,  il  aura  à côté  de  lui,,  pour  le  seconder  de 
toutes  manières,  un  pasteur  jeune  et  laborieux:  M.  Alfred 
Boegner.  Dire  qu’il  a,  ainsi  que  sa  compagne,  fille  de  M.  de 
Pressensé,  gagné  les  cœurs  de  ses  paroissiens  de  Fresnoy-le- 
Grand,  qu’il  a été  élevé  pour  le  Seigneur  par  son  père  M.  le 
professeur  Boegner  qui,  depuis  l’origine  de  notre  Société,  a 
été  l’un  de  ses  plus  chauds  amis  en  Alsace,  qu’il  a conquis 
le  titre  de  licencié  en  théologie  par  de  fortes  études  sur  les 
bancs  des  facultés  de  Strasbourg  et  de  Montauban,  cJest  faire 
suffisamment  comprendre  ce  que  sera  le  sous-directeur  qui 
vient  de  répondre  à l’appel  du  Comité. 

La  sincérité  et  l’étendue  des  sympathies  sur  lesquelles 
notre  Société  peut  compter  delà  part  de  toutes  les  fractions 
du  protestantisme  évangélique,  viennent  de  se  manifester 
d’une  manière  plus  frappante  que  jamais,  à l’occasion  de  la 
consécration  de  nos  deux  élèves  missionnaires,  MM.  Marzolff 
et  Dormoy  (4). 

Malgré  la  rigueur  exceptionnelle  de  la  saison,  de  tous  les 
quartiers  de  Paris,  pasteurs  et  fidèles  sont  accourus  et  ont 
eu  de  la  peine  à trouver  de  la  place  dans  la  vaste  enceinte 
de  l’Oratoire.  Lorsque,  dans  un  des  plus  chaleureux  discours 
qu’il  ait  jamais  prononcés,  M.  de  Pressensé  a montré  que  nos 
Missions,  loin  d’affaiblir  le  protestantisme  français,  lui  four- 
nissent par  leurs  résultats  l’arme  la  plus  puissante  contre  le 
scepticisme  contemporain,  et  que,  loin  de  nuire  à la  Mission 
intérieure,  elles  l’ont  aidée  à naître  et  la  stimulent,  ses  paroles 
ont  immédiatement  produit  ce  tressaillement  sympathique 
qui  dit  à un  orateur  que  son  éloquence  a triomphé,  parce 
qu’il  a su  reproduire  ce  qui  était  au  fond  de  tous  les  cœurs. 


(I)  Henri  Marzolff  est  né  en  Alsace,  et  a passé  ses  premières  années 
à Mâcon  ; Paul  Amos  Dormoy  est  né  à Foè'cy,  dans  le  Cher,  et  -a  été 
élevé  à Paris.  Le  premier  vient  de  s’unir  à Mademoiselle  Emmy  Marchai, 
de  Rothau;  son  ami  a épousé  Mademoiselle  Berthe  Pierret,  de  Paris. 

(Note  des  Red.) 
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Trois  jours  après,  une  scène  non  moins  significative  se  pas- 
sait à la  gare  de  l’Ouest.  C’était  celle  des  adieux,  des  der- 
niers souhaits  de  parents,  d’amis,  d’anciens  compagnons 
d’études  entourant  nos  deux  missionnaires  et  leurs  jeunes 
compagnes.  Avec  eux  partaient  aussi  Mesdemoiselles  Lina 
Marchai  et  Louisa  Cochet,  qui  vont  s’employer,  la  première 
dans  l’institution  dite  huguenote,  près  du  Cap,  l’autre  dans 
notre  école  de  Thaba-Bossiou,  et  le  jeune  Paul  Germond,  qui 
retourne  auprès  de  ses  parents.  On  se  sentait  en  ce  moment 
comme  aux  meilleurs  jours  de  notre  Société  : partants  et  res- 
tants éprouvaient,  au  milieu  des  larmes,  les  pures  joies  de  la 
présence  et  de  l’approbation  de  Dieu. 

Une  lettre  écrite  sur  les  bords  du  Zambèze,  par  Madame 
Coillard,  semble  prouver  que  c’est  bien  sous  l’inspiration 
divine  que  l’expédition  missionnaire  du  Lessouto,  au  lieu  de 
se  replier  sur  le  Transvaal,  lorsque  la  porte  du  pays  des 
Banyaïs  lui  a été  fermée,  s’est  courageusement  avancée  dans 
la  direction  des  grands  lacs.  De  Schoschong  jusqu’au  Zam- 
bèze, le  voyage  s’est  effectué  sans  accident.  Là,  comme  on 
l’avait  assuré  à M.  Coillard,  se  sont  trouvées  des  populations 
bienveillantes,  comprenant  parfaitement  la  langue  des  Bas- 
soutos.  Nos  frères  ont  pu,  dès  leur  arrivée,  leur  annoncer 
l’Evangile  et  leur  apprendre  des  cantiques.  M.  Coillard,  après 
quelques  jours  de  repos,  avait  laissé  là  sa  femme  et  sa  nièce 
avec  les  wagons  et  leurs  conducteurs,  pour  remonter  le 
fleuve  en  canot  avec  deux  catéchistes.  Il  se  rendait  à Nyalélé 
auprès  du  chef  des  Barotsis,  ce  peuple  auquel  les  Makololos 
ont  appris  le  sessouto  et  qui  leur  a succédé,  comme  puis- 
sance prépondérante.  Tout  semblait  faire  présager  un  bon 
accueil.  Nous  pouvons  donc  bientôt  recevoir  la  confirmation 
de  ce  fait  merveilleux,  qu’une  émigration  de  Bassoutos 
(appelés  Makololos  dans  les  nouvelles  contrées  où  ils  s’éta- 
blirent) avait,  il  y a plus  de  cinquante  ans,  été  chargée  par 
Dieu,  sans  le  savoir,  de  préparer  dans  le  centre  de  l’Afrique, 
sous  le  45e  degré  de  latitude  sud,  un  débouché  pour  les 
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évangélistes,  les  instituteurs  et  les  livres  de  notre  chère  Mis- 
sion du  Lessouto. 

Voilà  les  bénédictions  souriantes  du  Seigneur.  Il  nous  en 
envoie  aussi  d'autres  qui  tout  d’abord  nous  plongent  dans 
le  deuil  et  n’en  sont  pas  moins  des  visitations  d’amour.  C'est 
ainsi  qu’après  avoir  permis  que  l’un  des  deux  fils  que  le  doc- 
teur Casalis  avait  laissés  en  France  pour  leur  éducation  suc- 
combât à une  maladie,  il  vient  de  lui  enlever  à Morija  une 
petite  fille  par  un  coup  de  foudre  qui  a comme  terrassé  toute 
une  assemblée  en  prières,  sans  cependant  causer  [d’autre 
mort.  En  lisant  dans  les  pages  qui  vont  suivre  le  récit  de  cet 
incident  mystérieux,  on  verra  qu’il  a saintement  impressionné 
les  chrétiens  indigènes.  On  apprendra  sans  doute  plus  tard 
qu’il  a porté  maints  païens  à se  repentir  et  à chercher  le  par- 
don aux  pieds  de  Jésus-Christ. 


Au  moment  où  nous  terminons  cet  article,  notre  excellent 
ami,  le  major  Malan,  nous  apprend  qu’un  de  ces  Anglais  qui 
savent  mesurer  leurs  dons  sur  l'amour  qu’ils  portent  au 
Sauveur,  vient  d’écrire  à nos  frères  du  Lessouto  qu’il  tient 
un  secours  considérable  à leur  disposition  pour  la  mission  du 
pays  des  Barotsis,  s'ils  la  fondent. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE 

UN  COUP  DE  FOUDRE  DANS  LE  TEMPLE  DE  MORIJA 
Lettre  du  docteur  Casai  is. 

Morija,  4 décembre  1878. 

« Bien-aimés  parents , 

J’ai  une  épouvantable  catastrophe  à vous  annoncer;  mais 
si  terrible  qu’elle  soit,  je  tremble  à la  pensée  de  ce  qu’elle 
aurait  pu  être  si  la  main  qui  a frappé  n’avait  été  une  main 
miséricordieuse  et  pleine  d’amour. 

Dimanche  dernier,  au  service  de  l’après-midi,  la  foudre  est 
tombée  sur  l’église  et  a touché  toutes  les  personnes  assises 
sur  notre  banc  : seule  notre  petite  Alice  a été  tuée  ; les  autres 
membres  de  la  famille  ont  repris  vie  après  quelques  minutes 
d’étourdissement.  Voici  ce  qui  s’est  passé:  J’étais  au  pied 
de  la  chaire  interprétant  le  discours  touchant  qu'un  excel- 
lent frère  quaker  adressait  à la  très  nombreuse  assemblée 
qui  remplissait  la  vaste  église  de  Morija,  lorsqu’un  orage 
éclata  sur  la  station.  La  violence  du  vent,  de  la  pluie  et  des 
éclairs  était  telle  que  je  proposai  à l’orateur  de  s’arrêter  un 
instant  et  de  s’asseoir  jusqu’à  ce  que  sa  voix  pût  être  enten- 
due de  nouveau.  Nous  avions  à peine  repris  nos  places,  lors- 
qu’un épouvantable  fracas  ébranla  tout  l’édifice.  Un  coup  sec 
et  violent  frappa  tout  près  de  moi,  à ma  droite,  dans  la 
direction  du  banc  où  mon  oncle  et  ma  tante  Dyke,  ma 
femme,  ma  belle-sœur  Julie  Keck  et  mes  enfants  étaient 
assis.  Je  me  précipitai  vers  les  miens,  un  des  deux  visiteurs 
quakers,  M.  Kitching,  était  étendu  par  terre  ; je  le  passe,  et 
le  premier  objet  que  ramassent  mes  mains  est  le  corps  ina- 
nimé de  ma  petite  Alice.  Ma  femme  est  à sa  place,  mais 
immobile  : à mes  questions,  elle  répond  qu’elle  a été  frappée 
et  qu’elle  ne  peut  pas  remuer  ses  jambes.  Madame  Dyke  a 
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reçu  le  coup  à la  poitrine  et  est  tombée  de  son  siège.  On 
1’emporte  dans  la  sacristie,  et,  pendant  quelques  minutes, 
elle  est  comme  morte. 

Impossible  de  décrire  la  scène  qui  suivit  ; les  éléments  en 
furie  se  déchaînent  au  dehors;  les  blessés  sont  entourés 
d’amis  empressés  ; les  ordres  s’entre-croisent,  mais  l’assemblée 
reste  assise,  dans  un  calme  saisissant  ; pas  un  cri.  « Nous 
contemplions  l’œuvre  de  Dieu  »,  me  dit  plus  tard  une 
brave  femme.  Peu  à peu  ma  femme  et  notre  tante  se  remi- 
rent assez  pour  pouvoir  être  transportées  à la  maison  de  mon 
beau-frère  Mabille.  Je  vous  envoie  un  diagramme  montrant 
la  position  des  personnes  atteintes.  Le  tluide  électrique  a 
suivi  six  directions  distinctes  ; on  en  peut  voir  la  trace  du 
toit  au  sol.  Les  linteaux  et  les  châssis  des  fenêtres  sont  fra- 
cassés et  montrent  la  violence  de  la  décharge  électrique.  Si 
elle  ne  s’était  pas  éparpillée,  elle  aurait  commis  d'affreux 
dégâts  et  tué  un  grand  nombre  de  personnes  accumulées 
dans  le  bâtiment  sacré.  Notre  bien-aimée  petite  Alice,  si  belle, 
si  douce,  si  enjouée,  venait  justement  de  s’endormir  dans  les 
bras  de  sa  mère,  et  celle-ci  pour  poser  l’enfant  s’était  retirée 
un  peu  de  côté  sur  le  banc.  Plusieurs  personnes  ont  vu 
l’étincelle  électrique  entrer  par  la  fenêtre  et  frapper  l’endroit 
où  dormait  l’enfant.  Si  sa  mère  ne  s’était  pas  mise  de  côté, 
elle  aurait  reçu  en  plein  le  feu  qui  a tué  notre  petite , et  si 
Mabille  ne  m’avait  pas  demandé  de  servir  d’interprète  à 
M.  Sharp,  j’aurais  sans  nul  doute  été  assis  à ma  place  juste- 
ment là  où  Alice  était  couchée.  Ces  circonstances  nous  font 
sentir  que  nous  avons  été  les  objets  d’une  protection  toute 
spéciale.  La  mort  de  l’enfant  a été  instantanée  ; notre  chérie 
ne  s’est  réveillée  que  dans  les  bras  de  son  Sauveur.  C’est 
une  grande  consolation  pour  nos  cœurs  que  de  penser  qu’elle 
n’a  pas  connu  les  angoisses  et  les  souffrances  de  la  mort. 
Comme  le  disait  l’excellent  M.  Sharp,  elle  a été  enlevée  par 
le  « chariot  de  feu  ».  Notre  fleur  orne  maintenant  les  par- 
terres du  Paradis.  Le  coup  est  terrible  pour  la  chair,  mais 
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nous  sentons  que  c'est  la  main  du  divin  affineur  qui  nous 
frappe.  Ma  femme  supporte  l’épreuve  avec  un  courage  et 
une  résignation  admirables  et  cependant  Alice  était  sa  perle, 
son  enfant  de  prédilection  ; elle  avait  été  sa  grande  conso- 
lation pendant  ma  longue  absence.  Depuis  quelques  mois,  la 
chère  petite  s’était  fort  développée. 

Notre  pauvre  tante  est  encore  très  souffrante,  les  brûlures 
à la  poitrine  semblent  être  peu  de  chose,  mais  tous  les  nerfs 
de  la  région  ont  été  violemment  ébranlés,  et  il  s’ensuit  que  la 
malade  éprouve  par  moments  des  douleurs  atroces,  mais  qui 
changent  de  place.  J'espère  que  le  Seigneur  nous  la  conser- 
vera. Ma  femme  et  ma  belle-sœur  vont  mieux,  la  sensibilité 
est  de  nouveau  normale  dans  les  membres  atteints,  mais  le 
système  est  encore  fortement  ébranlé.  Huit  ou  dix  indigènes 
dans  différentes  parties  du  bâtiment  ont  été  plus  ou  moins 
violemment  secoués. 

C'est  à notre  retour  de  Thaba-Bossiou,  où  nous  étions  allés 
assister  au  mariage  de  M.  Dieterlen  (1),  que  ce  terrible 
événement  a eu  lieu.  Nous  avions  en  ce  moment  la  visite  de 
MM.  Sharp  et  Kitching , deux  excellents  quakers  qui,  à 
l'exemple  de  MM.  Waiker  et  Backhouse,  en  1844-,  parcourent 
le  monde  et  visitent  les  enfants  de  Dieu.  Ils  l’ont  fait  dans 
la  Colonie  du  Cap,  dans  les  stations  de  la  Société  de 
Londres  jusqu'à  Schoschong;  maintenant  ils  parcourent  le 
Lessouto,  station  après  station.  Ils  iront  en  Natalie,  à Mada- 
gascar, en  Australie,  à la  Nouvelle-Zélande  et  retourneront 
en  Europe  par  1a  Californie  et  le  Canada.'  Isaac  Sharp  a 
72  ans,  mais  il  est  plus  jeune,  plus  énergique  que  moi.  Il 
nous  a raconté  des  choses  excessivement  intéressantes  du 
Labrador  et  du  Groenland,  dont  il  a visité  les  missions.  Il 
venait  de  nous  adresser  un  appel  très  sérieux,  nous  deman- 
dant si  nous  serions  prêts  à comparaître  devant  le  tribunal 


(1)  M.  Dieterlen  a «épousé  Mademoiselle  Anna  Buach  qui  partit  pour 
le  Lessouto,  en  1877,  avec  M.  et  Madame  Ellenberger. 
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de  Dieu,  si  nous  étions  appelés  à le  faire  en  ce  moment-là. 
Puis  il  avait  parlé  des  petits  enfants,  disant  qu’il  aimait  tant  à 
les  voir  dans  une  assemblée,  et  il  avait  répété  ces  paroles  du 
Sauveur  : « Laissez  venir  à moi  les  petits  enfants.  » C'est  à ce 
moment  même  que  l’orage  le  força  à se  taire  et  que  la 
foudre  vint  nous  ravir  notre  trésor. 

Quelques  jours  auparavant,  le  même  M.  Sharp  était  avec 
moi  sur  la  tombe  de  ma  petite  sœur  Emma,  et  je  lui  racon- 
tais de  quelle  consolation  les  frères  quakers  Walker  et 
Backhouse  avaient  été  pour  ma  mère  et  pour  toi,  cher  père, 
le  jour  de  l’enterrement  de  votre  enfant.  Et  voilà  que  34  ans 
plus  tard,  deux  frères  de  la  même  Société  étaient  debout  à 
côté  de  moi  à l’ensevelissement  de  ma  petite  Alice  ! » 

Dr  E.  Casalis. 


Madame  Mabille,  dans  une  lettre  à son  fils,  élève  de  l’Ecole 
préparatoire  de  Batignolles,  dit  que  si  M.  Casalis  et  M.  Sharp 
n'ont  pas  été  tués,  c'est  qu’ils  venaient  de  se  rasseoir,  au 
moment  où  la  foudre  a traversé  le  bâtiment.  L’assemblée 
qui  était  assise  en  face  d'eux  a vu  comme  une  nappe  de  feu 
passer  au-dessus  de  leurs  têtes. 

Madame  Mabille  s’étend  plus  que  son  frère  sur  la  belle 
conduite  des  Bassoutos  dans  cette  occasion.  Les  seuls  qui 
aient  quitté  leurs  places  sont  ceux  qui  ont  aidé  à relever  et  à 
emporter  les  blessés.  On  ne  se  dispersa  qu’après  que  deux 
indigènes  eurent  adressé  de  ferventes  prières  à Dieu. 

Une  lettre  qui  a suivi  de  très  près  celle  du  4 décembre, 
nous  a appris  que  cinq  jours  après  le  deuil  produit  par  la 
foudre,  une  impitoyable  grêle  a détruit  les  potagers,  les  ver- 
gers et  les  champs  de  blé  de  nos  pauvres  amis  de  Morija.  Et 
jamais  leurs  cultures  n’avaient  été  si  belles  ! Il  y avait  abon- 
dance de  toute  espèce  de  légumes,  les  arbres  fruitiers  pliaient 
sous  leur  charge,  on  allait  avoir  plus  de  pain  qu’il  n’en  fal- 
lait pour  les  familles  missionnaires,  pour  l’Ecole  normale  et 
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pour  l’Ecole  préparatoire.  M.  Germond,  qui  était  allé  les 
voir,  venait  de  leur  dire,  en  les  quittant  : « Votre  Morija  est 
un  vrai  paradis.  » Tout  a été  haché  ; il  n’est  pas  resté  de 
feuilles  sur  les  arbres.  C’est  une  grande  épreuve,  car,  par 
suite  de  la  sécheresse  de  Tannée  dernière,  les  froments  et  les 
sorghos  étaient  encore  dans  le  pays  presque  à des  prix  de 
famine  et  Ton  n’avait  pas  goûté,  depuis  des  mois,  de  légumes 
et  de  fruits.  Heureusement  que  la  grêle  n’a  été  que  locale. 
Dans  les  hameaux  que  Ton  voit  de  Morija,  tout  était  resté  en 
bon  état. 

i 

AFRIQUE  CENTRALE 

EXPÉDITION  MISSIONNAIRE  DU  ZAMBEZE 

Extrait  d’une  lettre  de  Madame  Coillard  adressée  à M.  Mabille , 
à Morija. 

Leshoraa  (sur  le  Zambèze),  24  août  1878. 

« Un  marchand  part  pour  Tati  et  je  m’empresse  de  vous 
donner  quelques  nouvelles.  Je  ne  vous  envoie  rien  de  mon 
mari,  qui  m’a  quittée  avant-hier  pour  Shesheké. 

Nous  arrivâmes  à Pauta-Matenya  le  20  juillet;  les  blancs 
qui  sont  dans  cet  endroit  nous  ont  témoigné  beaucoup 
d’intérêt  pendant  les  trois  jours  que  nous  y avons  passés. 
Le  26,  nous  étions  à Leshoma.  Apprenant  que  le  messager 
envoyé  parle  chefKhama  n’avait  pas  encore  reçu  la  réponse 
officielle  du  chef  des  Barotsis,  et  ne  voulant  pas  perdre  de 
temps,  nous  allâmes  visiter  les  chutes  Victoria , éloignées  de 
Leshoma  de  trois  jours  à pied.  Chaque  jour,  nous  eûmes  l’oc- 
casion de  prêcher  l’Evangile  aux  populations  qui  occupent 
la  rive  gauche  du  fleuve  ; sur  l’autre  rive,  il  n’y  a plus  de 
villages,  les  déprédations  des  Matébélés,  qui  s’étendaient 
jusque  là,  ayant  fait  fuir  les  habitants. 
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Toutes  les  tribus  de  cette  région,  les  Makhalakas,  les 
Batokas,  J es  Masobiéas,  les  Matotékas,  les  Mashapatanés  et 
d’autres  paient  un  tribut  annuel  aux  Barotsis,  et  par  suite 
des  relations  fréquentes  qu'elles  avaient  autrefois  avec  les 
Makololos  (les  Bassoutos  de  Sébétoané)  et  qu’elles  ont  main- 
tenant avec  les  Barotsis,  elles  comprennent  toutes  le  sessouto. 
Vous  ne  pouvez  vous  représenter  avec  quel  bonheur  et  quelle 
émotion  nous  découvrîmes  que  ces  gens  pouvaient  parfaite- 
ment nous  comprendre.  Notre  première  occupation,  dans 
chaque  village  où  nous  passions,  était  de  prêcher  la  parole 
de  vie  et  d'enseigner  notre  beau  chant  sessouto  : A re  bineleng 
Jesu!  (Louons  Jésus.)  Partout,  nous  fumes  reçus  avec 
grande  joie;  contrairement  à la  coutume  des  indigènes  en 
vertu  de  laquelle  il  n’est  permis  à aucun  étranger  de  passer 
d’une  rive  à l'autre  ils  . ont  mis  constamment  des  canots  à 
notre  disposition.  Une  après-midi,  mon  mari  tint  cinq  ser- 
vices. Les  chefs  des  villages  nous  apportaient  constamment 
des  présents  de  miel,  de  sorgho,  de  viande,  etc.  Cette  excur- 
sion nous  prit  une  quinzaine  de  jours.  Tout  d’abord,  les 
indigènes  s’étaient  montrés  très  froids  envers  nos  catéchistes 
ou  nos  Makplolo .%  comme  ils  les  appelaient,  mais  bien  vite  ils  se 
mirent  à leur  témoigner  beaucoup  de  confiance  et  d’affection. 

Quand  nous  rentrâmes  à Leshoma,  nous  apprîmes  que 
Morantsiane,  le  chef  de  Shesheké,  s'était  exprimé  au  sujet 
de  notre  arrivée  dans  le  pays  avec  beaucoup  de  satisfaction  : 
aussi  mon  mari  se  hâta-t-il  de  faire  ses  préparatifs,  et,  le 
lundi  matin,  il  se  mit  en  route  pour  Mparera,  où  il  s'est 
arrêté  plusieurs  jours.  Il  devait  repartir  ce  matin  même  et 
arriver  à Shesheké  le  soir.  Trois  de  nos  frères  bassoutos  rac- 
compagnent. Si  le  chemin  est  ouvert,  deux  reviendront  et 
j’irai  avec  Asaële  et  notre  nièce  jusqu’à  Shesheké  voir  mon 
mari,  avant  qu'il  ne  parte  pour  faire  sa  dernière  étape.  Il  n’y  a 
pas  ici  de  mouche  tsetse , cependant,  par  précaution,  nous 
avons  envoyé  notre  bétail  dans  un  endroit  appelé  Geshuma  ; 
Asaële  doit  s'y  rendre  demain  pour  voir  dans  quel  état  se 
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trouve  le  troupeau.  Il  nous  a été  bien  agréable  pendant  les 
premiers  jours  du  voyage,  à partir  de  Schoschong,  d’avoir 
avec  nous  Lipokoé,  le  catéchiste  motlapi,  qui  va  évangéliser 
les  populations  qui  habitent  au  lac  Ngami  (1).  C’est  un  homme 
plein  de  zèle  et  d'énergie  ; sa  compagne  est  aussi  bien  dé- 
vouée et  tout  à fait  capable  de  l'aider  dans  son  œuvre.  Elle 
connaît  les  Ecritures  à fond. 

Je  vis  dans  une  petite  hutte,  faite  de  branches  d'arbre 
fichées  en  terre,  et  dont  les  interstices  sont  bouchés  avec  de 
! l’herbe.  La  tente  et  le  wagon,  au  milieu  du  jour,  sont  d'une 
| chaleur  insupportable.  Les  marchands  qui  se  trouvent  ici 
; continuent  à s’intéresser  à nous.  L'autre  jour,  à notre  retour 
des  cataractes,  on  nous  envoya  le  bout  de  la  trompe  d'un 
éléphant  ; on  aurait  pu  prendre  cela  pour  une  langue  de 
bœuf,  n’eût  été  la  grosseur  du  morceau  et  sa  saveur.,.. 
Voici  maintenant  deux  ou  trois  extraits  de  lettres  que  j'ai 
reçues  de  mon  mari  : 

9 août  ; Mparera.  « Je  suis  arrivé  à Mparera  sain  et  sauf, 
grâce  au  Seigneur.  J'ai  trouvé  le  chemin  un  peu  long,  je 
croyais  que  la  forêt  ne  finirait  jamais...  Arrivé  au  gué,  deux 
| coups  de  fusil  amenèrent  une  troupe  de  gens  sur  le  rivage. 
Mais  il  n’y  avait  point  d’embarcations,  sauf  deux  misérables 
cancts  faisant  tellement  eau  que  leurs  possesseurs  n'osaient 
plus  s’y  aventurer.  Aussi,  j’eus  le  temps  de  faire  un  petit 
somme  à l'ombre  et  de  prendre  mon  repas....  Comme  le 
soleil  descendait  à l’horizon,  les  gens  revinrent  avec  les  salu- 
tations de  Makumba,  qui  m’invitait  à traverser,  et  regrettait 
toutefois  de  n’avoir  pas  de  canots  assez  larges  sur  cette  rivière 
(le  Chobé).  Il  aurait  fallu  voir  ces  canots;  mes  paquets  com- 
plétèrent la  charge  de  deux  ; celui  où  je  m'accroupis  était 
comme  la  moitié  d’un  cercueil.  Je  vous  laisse  à penser  si  je 
fis  le  trajet  sans  émotion,  mais  je  ne  bougeai  pas,  cela  eût 


(1)  Ce  catéchiste  appartient  à l’ancien  troupeau  du  missionnaire 
Moffat.  (iVote  des  Réd.) 
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pu  me  coûter  cher.  C’était  quelque  chose  de  sérieux,  je 
dirais  de  solennel,  que  de  traverser  ainsi  cette  rivière  à la 
brune.  On  nous  conduisit  au  village,  dans  une  cour,  et  aus- 
sitôt que  Makumba  eut  appris  que  j’étais  arrivé,  il  s'empressa 
de  venir  me  souhaiter  la  bienvenue,  accompagné  d’une  foule 
d'hommes.  Il  s’assit  au  feu,  à côté  de  moi,  et  après  l'échange 
des  civilités  ordinaires,  il  me  dit  où  en  étaient  nos  affaires 
sur  un  ton  officiel  qui  me  rappela  le  Lessouto.  Il  me  dit 
comment  mes  messages  avaient  été  envoyés  au  roi  des  Baro- 
tsis,  avec  quelle  faveur  ils  avaient  été  reçus,  et  les  ordres 
qui  avaient  été  donnés  pour  mon  passage  à Shesheké  quand 
je  voudrais  y aller  en  me  rendant  à la  résidence  du  roi,  à 
Nyalélé,  dès  que  les  vendeurs  d'ivoire  y retourneraient.  Puis 
il  me  fit  de  lui-même  l’histoire  du  pays  avec  animation  et  un 
intérêt  captivant.  A la  fin,  je  dus  lui  dire  que  je  désirais  me 
retirer.  II  envoya  de  suite  préparer  une  grande  hutte  ; on  la 
balaya,  on  y fit  du  feu,  on  y mit  des  nattes,  lui-même 
m'accompagna,  nous  apporta  un  panier  de  farine  et  une 
grande  quantité  de  viande  d’hippopotame,  s'excusant  de  ce 
qu’on  trouvait  la  famine  chez  lui.  Mon  cœur  déborde  de 
reconnaissance  et  je  me  demande  si  tout  ceci  n’est  pas  un 
signe  que  le  Seigneur  a fait  prospérer  notre  voyage....  Mon 
présent  pour  le  roi  est  encore  ici  ! oui,  ici,  pas  plus  loin. 
Morantsiane  ne  l’avait  pas  encore  vu  quand  il  m’ouvrait  le 
chemin  de  Shesheké,  ce  qui  prouve  leurs  bonnes  disposi- 
tions. La  raison  pour  laquelle  le  présent  est  encore  ici,  c'est 
que  Makumba  voulait  le  porter  lui-même  à la  résidence 
royale.  Sont  survenues  les  affaires  de  Nguanawina  (il  paraît 
que  son  père  Wina  a été  tué)  et  tout  est  arrêté.  Ici  on  n’a 
pas  l'air  d’être  effrayé,  on  bâtit  des  maisons,  de  jolies  mai- 
sons.... Je  n'ai  pas  de  doute  sur  les  bonnes  dispositions  des 
Barotsis  envers  nous , mais  j'en  ai  certainement  sur  leur 
manière  de  traiter  les  affaires.  Si  le  temps  a du  prix  pour 
nous,  il  n'en  a pas  pour  eux.  Il  paraît  que  les  Makubakubés 
ont  refusé  de  prêter  secours  à Nguanawina,  et  ont  protesté 
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de  leurs  intentions  pacifiques  envers  les  Barotsis...  Demain, 
on  prépare  les  provisions,  et,  après-demain,  nous  nous  met- 
tons en  route.  Mon  ami,  Makumba,  me  donne  son  grand 
bateau  ; lui-même  m’accompagnera  dans  un  plus  petit  jusqu'à 
Shesheké.  Notre  escorte  et  nos  gens  iront  à pied,  car  on  ne 
peut  pas  se  procurer  des  canots  ; cela  nous  retardera.  Ainsi 
le  Seigneur  nous  conduit  pas  à pas.  Que  nous  voudrions  voir 
plus  loin!  Mais  s'il  nous  guide,  nous  conduit,  nous  éclaire 
pas  à pas,  cela  nous  suffit.  Makumba  est  un  vrai  chef  et  vous 
seriez  étonné  de  son  intelligence.  Tous  les  jours,  il  vient  des 
gens  pour  voir  le  missionnaire.  Nous  avons  commencé  une 
petite  œuvre.  Je  vais  faire  une  école  de  chant.  Khosana  (un 
des  domestiques  de  M.  Coillard)  sait  très  bien  cuire  la  viande 
d’hippopotame,  c’est  une  grande  curiosité.  » 

F.  Coillaud. 


CONSÉCRATION  DES  MISSIONNAIRES  MÀRZOLFF  ET  DORMOY  , 
LE  18  JANVIER,  DANS  LE  TEMPLE  DE  L’ORATOIRE 

M.  Lods,  pasteur  de  l’Eglise  de  la  Confession  d'Augsbourg, 
monte  en  chaire.  Après  le  chant  du  Psaume  cxxxive  il  lit  le 
chapitre  ive  du  livre  du  prophète  Esaïe,  et  par  une  prière 
solennelle  et  fervente  il  appelle  la  bénédiction  de  Dieu  sur 
l’assemblée,  sur  les  pasteurs  et  sur  les  jeunes  frères  qui  vont 
recevoir  l'imposition  des  mains. 

M.  de  Pressensé  succède  à M.  Lods  dans  la  chaire.  Il  prend 
pour  texte  cette  parole  de  Jésus-Christ  à ses  disciples  •' 
* Comme  le  Père  mya  envoyé , je  vous  envoie  aussi  de  même  » 
(Jean  XX,  21).  Nous  donnons  une  esquisse  et  quelques  frag- 
ments de  ce  discours  qui  va  être  publié  au  profit  de  l’œuvre 
des  Missions. 

« Mes  jeunes  Frères,  » a dit  l'orateur  en  commençant,  a vous 
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m’avez  demandé  de  présider  à votre  consécration  qui  a lieu 
à la  veille  de  votre  départ  pour  votre  champ  de  mission.  Je 
réponds  à votre  désir  avec  une  profonde  émotion  où  domi- 
nent mon  affection  pour  vous  et  le  vif  sentiment  de  la  gran- 
deur de  l’œuvre  à laquelle  vous  voulez  vous  donner  tout 
entiers. 

« Appelé  pour  la  première  fois  à lui  donner  dans  une  solen- 
nité telle  que  celle-ci  le  gage  public  de  sympathie  qui  est 
réclamé  tour  à tour  de  toutes  les  Eglises  de  Paris  pour  attester 
l’esprit  de  bienfaisante  largeur  dont  elle  est  animée  — et  ma 
présence  dans  cette  chaire  en  est  une  nouvelle  preuve,  — je 
me  sens  assailli  par  des  souvenirs  nombreux  et  émouvants. 
Il  se  trouve  que  par  le  mouvement  rapide  des  choses  d’ici- 
bas,  je  suis  l’un  des  membres  les  plus  anciens  du  Comité  des 
Missions.  Si  haut  que  se  reportent  mes  souvenirs,  ils  s’asso- 
cient à cette  œuvre  sainte.  Je  vois  encore  son  humble  ber- 
ceau dans  un  quartier  alors  perdu  de  Paris  où  elle  revêtait 
déjà  ce  double  caractère  qui  ne  lui  manque  nulle  part,  d’unir 
la  mission  du  dedans  à celle  du  dehors,  car  c’est  dans  la 
modeste  maison  du  boulevard  Montparnasse  que  prirent 
naissance  plusieurs  des  œuvres  les  plus  importantes  de  notre 
protestantisme  évangélique,  et,  vous  me  permettrez  d’ajouter, 
l’Eglise  même  à laquelle  je  suis  rattaché  depuis  plus  de 
trente  années.  Tous  ceux  qui  ont  fait  l’honneur  de  notre 
réveil  évangélique,  pasteurs  et  laïques,  dévoués  sans  réserve 
à la  cause  de  Jésus-Christ,  saintes  femmes  qui  ont  fait  briller 
parmi  nous  l’idéal  chrétien  le  plus  pur  et  le  plus  doux,  ont 
été  ses  amis  de  la  première  heure.  Ils  se  groupèrent  autour 
de  cet  infatigable  serviteur  de  Dieu  dont  le  nom  s’impose  à 
nous  à cette  heure.  C’est  lui  qui  a reçu  dans  l’Eglise  celui 
qui  vous  parle  et  ce  temple  a entendu  les  derniers  accents  de 
sa  prédication  fidèle.  GrandPierre  fut  le  maître  vénéré  et 
chéri  des  premières  générations  de  nos  missionnaires.  Une 
chambre  haute  aurait  pu  réunir,  à cette  date  déjà  lointaine 
qui  remonte  aux  jours  de  mon  enfance,  ces  généreux  initia- 
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teurs  de  notre  mouvement  évangélique.  Ils  ne  connaissaient 
alors  qu’une  question,  la  grande,  l’immortelle,  celle  du  salut 
des  âmes.  Ils  ne  pouvaient  cependant  pas  plus  que  la  chambre 
haute  de  Jérusalem  éviter  les  graves  difficultés,  soit  de  la 
théologie,  soit  de  l'organisation  ecclésiastique.  Leur  faisceau 
s’est  non  pas  divisé,  mais  fractionné,  — sanf  pourtant  sur  un 
point,  sur  celui  qui  les  avait  réunis  d'abord.  Toutes  les  fois 
qu'il  s’agit  de  l’œuvre  des  Missions,  ils  n’ont  été  qu'un  cœur, 
qu’une  âme,  qu’une  pensée  ; ils  en  ont  fait  la  plus  belle  des 
alliances  évangéliques  pour  proclamer,  par  un  fait  éclatant, 
qu’au-dessus  de  nos  clochers  d'églises  il  y a la  croix,  la  croix 
qui  seule  sauve,  la  croix  que  nous  voulons  planter  tous  en- 
semble sur  les  terres  lointaines  enveloppées  des  ténèbres 
païennes.  » 

Le  prédicateur  s’est  attaché  à faire  ressortir  la  grandeur 
de  l’œuvre  des  Missions,  ce  qui  était  selon  lui  le  vrai  moyen 
de  remplir  le  cœur  des  candidats  à la  fois  de  l’enthousiasme 
pour  leur  œuvre  et  du  sentiment  de  leur  faiblesse.  Jésus- 
Christ  en  disant  à tous  ses  témoins  : Je  vous  envoie  càmme  mon 
Père  rrCa  envoyé,  a élevé  le  grand  apostolat  du  témoignage 
chrétien  à la  hauteur  de  sa  propre  œuvre.  C’est  l'apostolat 
missionnaire  qui  rappelle  le  mieux  l'envoi  divin  du  Christ, 
parce  que  c’est  celui  qui  rappelle  davantage  le  caractère  dis- 
tinctif de  sa  mission  à lui,  l’abaissement.  Le  missionnaire 
n’est-il  pas  envoyé  comme  lui  aux  parties  les  plus  basses  de 
la  terre  ? Voilà  pourquoi  notre  langage  chrétien  a maintenu 
cette  identification.  Nous  pouvons,  en  effet,  traduire  notre 
texte  littéralement  de  cette  manière  : « Comme  j'ai  été  le 
missionnaire  de  mon  Père,  vous  êtes  mes  missionnaires.  » 

L’orateur  s’est  ensuite  efforcé  de  montrer  la  grandeur  de 
l’œuvre  missionnaire,  soit  au  point  de  vue  des  services  qu’elle 
rend  à l’Eglise  de  la  mère-patrie,  soit  au  point  de  vue  de  sa 
tâche  sainte  auprès  du  monde  païen. 

1°  Fille  de  l’Eglise,  elle  lui  ouvre  le  champ  d’une  activité 
féconde  et  s’enrichit  des  sacrifices  qu’elle  lui  demande.  Elle 
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lui  donne  un  sol  vierge  où  elle  peut  replanter  la  plante  divine 
débarrassée  des  mousses  parasites  des  traditions  vieillies. 

En  outre,  elle  lui  fournit  des  armes  victorieuses  dans  sa 
lutte  contre  T antichristianisme,  en  démontrant  d’abord  la 
vitalité  d'une  religion  qu'on  disait  moribonde , et  ensuite 
en  enlevant  au  matérialisme  contemporain  les  preuves  qu'il 
prétend  tenir  contre  l’origine  divine  de  l'homme  de  la  pré- 
tendue bestialité  des  sauvages.  M.  de  Pressensé  est  entré 
dans  de  larges  développements  sur  cette  partie  de  son  sujet, 
dont  tous  ceux  qui  sont  au  courant  de  la  question  apologé- 
tique reconnaissent  l’actualité. 

2°  Considérée  au  point  de  vue  du  monde  païen,  la  mission 
est  une  grande  réparation  du  mal  affreux  que  lui  a fait  une 
civilisation  dite  chrétienne  ; mais  surtout  elle  est  une  œuvre 
de  rédemption  et  de  conversion.  Ce  n'est  pas  pour  guérir 
avant  tout  le  mal  social  que  Jésus  est  descendu  du  ciel  ; c’est 
pour  sauver  l’âme  perdue!  Et  c'est  pour  cela  aussi  que 
vous  partez  pour  ces  terres  lointaines,  a dit  l’orateur  aux 
candidats. 

« N’allez  pas  croire,  » a-t-il  ajouté,  « que,  parce  que  vous 
appartenez  à la  seconde  génération  de  nos  missionnaires, 
vous  n’aurez  plus  qu’à  arroser  un  champ  déjà  défriché  et  que 
vous  n’aurez  plus  qu’à  conserver  ce  que  d'autres  avant  vous 
ont  fondé.  Nos  stations  missionnaires  sont  encore  tout  en- 
tourées de  païens  non  convertis,  et  combien  ne  comptent- 
elles  pas  d’indigènes  qui  ont  pu  recevoir  une  influence  bien- 
faisante du  christianisme,  mais  qui  n’ont  pas  encore  rompu 
avec  toutes  leurs  vieilles  chaînes.  Vous  retrouverez  donc, 
même  sans  vous  éloigner  de  notre  ancien  champ  de  travail, 
la  mission  proprement  dite.  Il  est  pourtant  juste  de  convenir 
que  si  vous  n’êtes  pas  envoyés  plus  loin,  vous  y rencontrerez 
des  difficultés  moins  grandes  qu'autrefois.  On  peut  vous 
appliquer  cette  parole  du  Maître,  que  vous  moissonnez  où 
d’autres  ont  semé.  Ces  autres  qui  ont  semé  ont  accompli  la 
plus  difficile  des  tâches,  à laquelle  on  ne  peut  comparer  au- 
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cune  autre.  C’est  avec  une  profonde  admiration  que  je  pense 
à leur  dévouement,  alors  qu’ils  abordèrent  notre  champ  de 
mission  encore  tout  couvert  des  ronces  de  la  barbarie  la 
plus  affreuse.  Quand  ils  sortirent  pour  semer,  c’était  bien 
par  un  pâle  et  sombre  jour  d’hiver,  sur  une  terre  durcie, 
Là  où  aujourd’hui  s’élève  la  maison  du  missionnaire  avec  son 
enclos,  entouré  des  maisons  des  indigènes,  il  n’y  avait  que 
quelques  huttes  d’où  sortaient,  vêtus  de  peaux  de  bêtes,  des 
guerriers  farouches.  A la  vue  des  danses  hideuses  de  ces 
sauvages  demi-nus  à peine  échappés  à d’affreuses  guerres, 
le  messager  de  l’Evangile  de  paix,  devant  cette  ronde  de 
démons,  croyait  entendre  le  prince  des  ténèbres  s’écrier:  Je 
suis  ici  chez  moi  ! Qu’ils  soient  à jamais  bénis  ces  valeureux 
pionniers  de  notre  mission. 

«Leurs  rangs  s’éclaircissent,  et  c’est  avec  une  joie  profonde 
que  je  vois  au  pied  de  cette  chaire  l’un  d’entre  eux,  votre 
bien-aimé  directeur,  que  nous  entourons  d’une  si  respec- 
tueuse affection.  Son  nom  sera  toujours  associé  à cette  mis^ 
sion  du  sud  de  l’Afrique,  dont  il  a été  l’un  des  intrépides  ini- 
tiateurs avant  de  personnifier  au  milieu  de  nous  ce  que  j’ap- 
pellerai sa  période  héroïque. 

« La  période  actuelle  a aussi  sa  grandeur.  Ce  n’est  pas  seu- 
lement la  période  de  conservation  après  celle  de  fondation  ; 
c’est  la  période  bénie  où  la  mission  commence  à recruter 
ses  messagers  parmi  les  indigènes  eux-mêmes.  Nous  ne 
saurions  trop  bénir  Dieu  d’un  pareil  résultat,  car  rien  ne 
démontre  mieux  que  l’œuvre  missionnaire  a été  accomplie 
dans  l’esprit  évangélique.  Remarquez  en  effet  que  ce  fut  bien 
le  dessein  du  grand  Envoyé  du  Père.  « Comme  le  Père  m'a 
envoyé  je  vous  envoie.  Ce  n’est  pas  assez  pour  lui  d’apporter  à 
l’homme  déchu  le  pardon,  le  salut.  C’est  le  commencement 
de  son  œuvre  ; il  ne  la  considère  comme  achevée  que  quand 
il  l’y  a associé  lui-même,  quand  il  en  a fait  son  allié,  son 
coopérateur.  C’est  là  le  sens  profond  de  l’apostolat.  11  est  le 
terme  même  de  l’œuvre  rédemptrice.  Jésus  envoyé  pour 
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nous  sauver  ne  croit  y avoir  réussi  que  quand  il  a fait  de 
Fêtre  qui  hier  était  perdu,  un  envoyé  semblable  à lui,  un 
sauveur,  je  ne  dis  pas  comme  lui,  mais  après  lui  poursui- 
vant sa  (propre  mission.  L’apostolat  reproduisant  l’apostolat, 
qui  lui-même  achève  Fœuvre  de  Christ,  telle  est  la  loi  glo- 
rieuse du  royaume  de  Dieu.  » 

Après  avoir  insisté  sur  l’importance  de  nos  écoles  d’évan- 
gélistes de  Morija,  trois  pépinières  de  missionnaires,  l’orateur 
a ajouté  : 

« Des*  missionnaires,  des  apôtres,  il  en  faut  plus  que  ja- 
mais. D’immenses  perspectives  s’ouvrent  devant  nous.  L’im- 
mense et  mystérieux  continent  africain  s’ouvre  de  toutes 
parts  ! Ne  venons-nous  pas  d’apprendre  que  l’un  de  vos  de- 
vanciers, l’intrépide  Coillard,  vient  d’arriver  au  bord  du 
Zambèze,  découvert  par  le  missionnaire  Livingstone,  et  qu’il 
y a trouvé  des  tribus  qui  parlent  à peu  près  la  même  langue 
que  les  Bassoutos,  si  bien  qu’il  a pu  d’emblée  leur  prêcher 
l’Evangile  en  se  voyant  compris  et  plus  tard  désiré  ! Passez 
vers  nous , nous  disent  ces  populations  aussi  clairement  que 
l’homme  macédonien,  adressant  le  même  appel  à saint  Paul. 
Passez  vers  nous,  nous  pouvons  vous  comprendre,  nous  n’au- 
rons pas  besoin  de  nouveaux  interprètes  pour  les  livres  saints 
que  vous  avez  traduits,  pour  les  cantiques  qui  se  chantent 
sur  notre  terre  d’origine.  Venez;  il  semble  que  nous  vous 
attendions.  Oui,  nous  irons,  mes  Frères,  et  il  ne  sera  pas 
vrai  que  notre  avarice  dira  à notre  mission  pleine  d’élan  et 
de  foi  : Jusqu’ici  et  pas  plus  loin ! Dieu  nous  dit  clairement; 
Plus  loin  ! Plus  loin  ! Il  le  veut  ! nous  l’entendons,  nous  obéi- 
rons ! Ce  go  head  du  pionnier  des  Etats-Unis  doit  être  notre 
devise,  notre  mot  d’ordre. 

« Savez-vous  qui  a été  chargé  de  nous  l’apporter  aujour- 
d’hui de  la  part  de  notre  roi  ? C’est  ce  grand  explorateur 
des  déserts  africains  dont  j’ai  prononcé  le  nom  il  y a un 
instant,  c’est  ce  hardi  Livingstone,  l’un  des  vieux  amis  de 
notre  mission.  Il  n’a  déployé  tant  d’intrépidité  dans  ses 
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pérégrinations  héroïques  qui  ont  donné  l’immortalité  à 
son  nom  dans  le  domaine  de  la  science,  que  parce  qu’il 
voulait  étendre  le  règne  d’amour  et  de  liberté  de  son  Dieu 
sauveur.  Une  flamme  sainte  brûlait  son  cœur  plein  d’hor- 
reur et  de  pitié  devant  les  forfaits  de  l’esclavage  dans  l’inté- 
rieur de  l’Afrique  et  dévoré  du  désir  d’ouvrir  à l’Evangile  un 
nouvel  empire  de  barbarie  et  de  désolation  à régénérer.  Il  n’y 
a pas  eu  de  missionnaire  plus  enthousiaste  que  ce  géographe 
audacieux  dont  on  aurait  volontiers  fait  un  simple  homme  de 
scienee.  Ecoutez  ce  fragment  d’un  écrit  inédit  que  sa  famille 
vient  de  livrer  à la  publicité,  il  y a quelques  jours  à peine.  Il 
a une  idée  si  haute  de  la  mission  qu’il  parle  de  ses  périls 
avec  une  sorte  de  fier  dédain  qui  ne  sied  qu’à  un  héros  tel 
que  lui  ; il  considère  comme  rien  les  sacrifices  ordinaires  de 
cette  carrière  en  les  comparant  à sa  beauté,  à sa  gloire. 
« C’est  une  grande  chose,  » dit-il,  dans  un  langage  vraiment 
lyrique,  « que  d’être  missionnaire.  Les  étoiles  du  matin  chan 
taient  en  chœur  et  tous  les  fils  de  Dieu  poussaient  des  cris  de 
joie,  quand  ils  virent  le  champ  que  le  premier  missionnaire 
devait  ensemencer.  Le  Dieu  grand  et  terrible  devant  qui  les 
anges  voilent  leur  face  avait  un  fils  unique,  et  ce  fils  fut  envoyé 
comme  un  missionnaire  aux  parties  habitables  de  la  terre. 
Qu’y  a-t-il  de  plus  grand  que  de  suivre  « de  si  loin  que  ce  soit  » 
notre  grand  Maître,  le  missionnaire  idéal?  Et  maintenant 
qu’il  est  élevé  au-dessus  de  toutes  choses,  Roi  des  rois  et  Sei- 
gneur des  seigneurs,  quel  mandat  égale  celui  que  le  mission- 
naire tient  de  lui  ? Quoi  de  plus  beau,  après  avoir  vu  ses 
chaînes  brisées,  que  d’aller  annoncer  la  liberté  aux  captifs .? 
Quand  le  missionnaire  annonce  l’Evangile  à une  tribu  depuis 
longtemps  assise  dans  les  ténèbres,  il  peut  déjà  voir  blanchir 
à l’horizon  le  glorieux  Soleil  de  justice  qui  va  se  lever.  Il  est 
le  messager  de  l’aurore,  le  précurseur  de  l’Orient  d’en  haut. 
La  grâce  des  grâces  est  de  travailler  avec  son  Sauveur.  0 
amour  divin  ! que  nos  cœurs  sont  froids  devant  ton  immen- 
sité. » 
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Le  discours  s’est  terminé  par  une  supplication  à Celui  qui 
envoie  nos  jeunes  frères,  de  souffler  sur  eux  et  sur  leurs 
jeunes  femmes  l’Esprit  divin  qui  fit  de  la  chambre  haute  un 
cénacle,  c’est-à-dire  le  berceau  de  l’apostolat  le  plus  large  et 
le  plus  fécond. 

M.  Casalis  prend  la  parole  après  M.  de  Pressensé.  Il  pro- 
pose aux  candidats  l’exemple  du  missionnaire  Isaac  Bisseux. 
Par  cinquante  ans  de  travaux  et  de  prières,  ce  fidèle  serviteur 
de  Christ  a fait  d’anciens  esclaves,  qu’il  avait  trouvés  sans 
guide  et  sans  appui,  une  Eglise  nombreuse,  vivante,  se  suffi- 
sant à elle-même.  Elle  va  désormais  consacrer  annuellement 
5,000  francs  à l’entretien  d’un  pasteur  que  son  père  spirituel, 
forcé  par  l’âge  et  des  infirmités  à se  retirer,  lui  a lui-même 
choisi.  « Mes  amis  »,  ajoute  le  directeur,  « vous  verrez  ce 
vénérable  frère  dans  quelques  semaines.  Vous  pourrez  juger 
de  ce  que  sont  devenus  ses  traits  de  jeune  homme,  que  sur  son 
portrait  à la  Maison  des  Missions,  vous  avez  trouvés  tout  à la  fois 
si  expressifs  et  si  doux.  Je  lésai  vus  en  Afrique  changer  pro- 
gressivement par  l’effet  de  l’âge,  mais  j’y  ai  toujours  retrouvé 
l’empreinte  de  la  paix  avec  Dieu,  de  la  débonnaireté  envers 
les  hommes,  de  la  résolution  vis-à-vis  du  devoir.  Voilà  quelle 
a été  la  force  de  Bisseux  ; que  ce  soit  aussi  la  vôtre.  Allez  lui 
demander  ses  conseils  et  recevoir  sa  bénédiction  avant  qu’il 
ne  s’endorme  dans  les  bras  du  Maître  qu’il  a si  bien  servi!  » 

Après  cette  allocution  paternelle,  M.  Casalis  invite  les 
pasteurs  à s’approcher,  fait  prendre  aux  candidats  l’engage- 
ment d’être  fidèles  à Dieu  dans  leur  vie  et  leur  enseignement 
et  prononce  la  prière  de  consécration. 

Les  nouveaux  ministres  de  Jésus-Christ,  après  l’accolade 
pastorale,  montent  successivement  en  chaire  pour  exprimer, 
dans  les  termes  que  l’on  va  lire,  les  sentiments  qui  remplis- 
sent leurs  cœurs.  Le  service  se  clôt  par  une  fervente  prière 
de  M.  le  pasteur  Gustave  Meyer,  cousin  par  alliance  de 
M.  Dormoy. 
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ALLOCUTION  DE  M.  MARZOLFF 

Quand,  à la  consécration  de  mes  amis  Dieterlen,  Dyke, 
Cochet,  je  pensais  qu'un  jour  une  semblable  solennité  vien- 
drait pour  moi,  je  me  disais  qu’alors  je  commencerais  par 
ces  belles  paroles  de  l’hymne  bien  connu  de  nos  ancêtres  : 

« La  voici  l’heureuse  journée 
Qui  répond  à notre  désir. 

Louons  Dieu  qui  nous  l’a  donnée, 

Faisons-en  tout  notre  plaisir!  » 

Mon  langage  change  aujourd’hui,  et  je  suis  plutôt  porté  à 
m’écrier  : Quoi!  Déjà  ! — Est-ce  à dire  que  mon  amour  pour 
la  mission  se  soit  refroidi,  que  l’assurance  de  ma  vocation  ait 
été  ébranlée  ? Non  ! Mais,  en  ce  moment,  deux  sentiments 
bien  naturels  étreignent  mon  cœur.  Je  pense  à la  séparation, 
aux  adieux  que  je  dois  faire  à ma  famille,  à mes  amis,  à 
ma  patrie.  Quoique  entouré  et  sûr  d’être  accompagné  de 
beaucoup  de  prières,  la  douleur  des  adieux  n’en  est  pas 
moins  poignante.  L'autre  sentiment,  celui  qui  domine  en  moi 
et  qui  tempère  le  plus  ma  joie,  c'est  celui  de  ma  fai- 
blesse et  de  ma  responsabilité.  Au  moment  où  l’Eglise  de 
France  va  me  déléguer  vers  les  nègres  de  l'Afrique,  je  trem- 
ble ! Dieu  sait  combien  de  fois  en  ces  derniers  jours  j’ai  été 
tenté  de  lui  dire  : « Envoie,  Seigneur,  qui  tu  voudras  envoyer, 
car  je  suis  sans  force  » ; et  si  ma  vocation  n’avait  pas  été 
profondément  gravée  par  lui  dans  mon  cœur,  je  me  demande 
s’il  m’eût  été  possible  de  me  présenter  aujourd’hui  devant 
vous.  En  face  de  la  charge  qui  va  lui  être  confiée,  un  jeune 
missionnaire  se  sent  saisi  d’un  véritable  effroi.  Ce  qu'il  aura 
à faire  parmi  les  païens,  ce  qui  jusqu’alors  ne  lui  était  apparu 
que  dans  le  lointain,  entouré  de  maintes  illusions,  s’offre 
maintenant  à son  esprit  sous  son  vrai  jour,  avec  ses  couleurs 
les  plus  austères.  Il  mesure  sérieusement  ses  forces,  et  il 
découvre  qu’il  n’est  que  faiblesse  ; son  insuffisance  l’épou- 
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vante.  Cependant,  au  milieu  de  son  trouble,  il  lui  est  donné 
de  reconnaître  la  volonté  de  Dieu,  et  de  sentir  que  le  Sei- 
gneur veut  accomplir  sa  force  dans  son  infirmité.  — Dans  les 
moments  les  plus  pénibles,  quand  ma  route  s’obscurcissait, 
et  que  mon  âme  était  inquiète,  le  Sauveur  éclairait  d’un 
rayon  de  lumière  le  but  qu’il  me  proposait.  Jusqu’à  ce  jour, 
j’ai  fait  l’expérience  de  la  fidélité  de  mon  Dieu  dans  l’accom- 
plissement  de  ses  promesses  : « Je  t’instruirai,  dit  l’Eternel, 
et  te  montrerai  la  voie  que  tu  dois  suivre  ; je  te  conseillerai, 
j’aurai  le  regard  sur  toi.  » (Ps.  xxxn,  6.)  La  conviction  qu’il 
ne  se  départira  pas  de  cette  longanimité,  qu’il  me  fera  tou- 
jours sentir  son  inaltérable  bonté  et  sa  grande  puissance, 
qu’il  sera  pour  moi  et  pour  mon  ami,  comme  pour  ceux  qui 
nous  ont  précédés,  une  haute  retraite,  le  Dieu  des  conseils 
et  du  salut,  cette  conviction  me  relève  et  me  soutient. 

Lorsque  vous  envoyez  des  missionnaires  parmi  les  païens, 
vous  êtes  en  droit  de  leur  demander  comment  ont  pris  nais- 
sance leur  vie  chrétienne  et  leur  vocation.  Je  vais  chercher  à 
satisfaire,  en  quelques  mots,  ce  légitime  désir.  Ma  foi  en 
Jésus-Christ  et  ma  vocation  missionnaire  datent  presque  du 
même  moment.  Le  Seigneur  m’amena  à sa  connaissance 
dans  un  âge  relativement  tendre,  bien  que  je  regrette  que 
cet  événement  n’ait  pas  eu  heu  plus  tôt.  Il  ouvrit  mon  cœur 
pendant  que  je  suivais  à Mâcon  le  cours  d’instruction  reli- 
gieuse de  feu  M.  Duproix,  homme  de  Dieu  et  homme  de 
prière,  qui  luttait  à genoux  pour  chacun  de  ses  catéchu- 
mènes. Il  nous  parlait  alors  de  l’œuvre  du  Christ  avec  mie 
ferveur  et  une  autorité  que  lui  communiquait  sans  doute  le 
vague  pressentiment  que  c’étaient  les  derniers  jeunes  gens 
qu’il  instruisait  dans  les  vérités  éternelles  avant  sa  mort.  Le 
travail  intérieur  que  tout  serviteur  de  Christ  aime  à sur- 
prendre et  à suivre  dans  les  amies,  avait  commencé  dans  la 
mienne,  et  le  Sauveur,  toujours  prêt  à faire  surabonder  sa 
grâce  là  où  le  péché  a abondé,  a , depuis  lors,  soutenu  mes 
pas  chancelants,  veillé  sur  le  développement  de  ma  foi  nais- 
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santé  et  m’a  accordé  de  pouvoir  lui  dire,  malgré  mes  misères 
et  mes  défaillances:  « Seigneur,  tu  connais  toutes  choses, 
tu  sais  que  je  t'aime.  » Lorsqu'une  âme  est  passée  des  ténè- 
bres à la  merveilleuse  lumière  de  l’Evangile,  qu’elle  a senti 
les  étreintes  de  l’amour  divin,  elle  éprouve  aussitôt  le  besoin 
de  communiquer  ses  sentiments  à d’autres.  Dieu  me  montra 
bientôt  le  milieu  où  je  devais  travailler  pour  lui.  Il  me  fit 
voir  clairement  que  c’était  à la  conversion  des  païens  que  je 
devais  consacrer  ma  vie.  A partir  de  cette  époque,  ma  voca- 
tion missionnaire  n'a  fait  que  s’affermir.  Mais  en  même 
temps  que  ma  vocation  se  fortifiait,  je  comprenais  mieux 
aussi  la  responsabilité  qu'elle  implique.  Je  sentis  que, 
s'il  était  coupable  d’aller  occuper  un  poste  dans  une  de  nos 
Eglises  avec  un  simple  bagage  théologique,  sans  une  foi 
vivante  aux  grands  faits  de  la  révélation,  ce  serait  commettre 
un  acte  de  démence  que  de  porter  aux  païens  un  christia- 
nisme dont  on  ne  vivrait  pas  soi-même,  prêcher  un  Evangile 
qu'on  n'aurait  pas  soi-même  expérimenté.  Profondément 
convaincu  de  cette  vérité,  j’ai  ardemment  demandé  à Celui 
qui  a promis  d'achever  ce  qu’il  a commencé,  de  vivifier  ma 
conviction  chrétienne,  de  fonder  ma  foi  plus  fermement  en 
Jésus,  le  Rocher  des  siècles,  et  de  m’accorder  la  grâce  de 
connaître  les  joies  et  les  forces  de  la  vie  cachée  avec  Christ 
en  Dieu.  Avec  saint  Paul,  je  ne  veux  savoir  que  Jésus,  et 
Jésus-Christ  crucifié;  je  veux  prêcher  un  Sauveur  qui  a 
expié  nos  péchés  en  Gethsémané  et  sur  la  croix,  qui,  par  sa 
mort,  nous  a de  nouveau  donné  accès  auprès  du  Dieu  trois 
fois  saint.  A l’exemple  des  apôtres,  je  m'efforcerai  dans  ma 
prédication  de  toujours  présenter  aux  pécheurs  la  personne 
de  Jésus,  mort  pour  nos  offenses  et  ressuscité  pour  notre 
justification.  — Mais  il  ne  suffit  pas  d’avoir  et  de  répandre  la 
notion  exacte  du  salut,  il  faut  aussi  être  fidèle  dans  son 
œuvre.  Suppliez  Dieu  d’empêcher  que  nous  nous  relâchions 
jamais  dans  l’accomplissement  du  devoir.  Être  fidèles  tou- 
jours, partout,  en  toutes  choses,  voilà  notre  grande  ambi- 


24 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


tion,  nous  rappelant  cette  parole  du  Seigneur  : « Sois  fidèle 
jusqu’à  la  mort,  et  je  te  donnerai  la  couronne  de  vie.  » 


ALLOCUTION  DE  M.  DORMOY 

Je  suis  ému,  profondément  ému,  à tel  point  qu’il  me 
faut  une  force  que  je  ne  trouve  point  en  moi  pour  pouvoir 
vous  parler  en  ce  moment.  Mais  en  promenant  mes  regards 
timides  sur  cette  assemblée,  il  me  semble  voir  monter  de  ce 
millier  de  cœurs  émus  et  sympathiques,  tous  battant  à l’u- 
nisson, une  seule  prière  implorant  une  même  bénédiction 
sur  une  seule  tête.  Voilà  ma  force. 

Il  me  serait  facile,  excité  par  l’entraînement  et  la  solennité 
de  ce  moment,  d’outre-passer  la  vérité  dans  l’expression  des 
sentiments  qui  se  partagent  mon  cœur.  Dieu  me  garde  de 
toute  exagération  ! Ces  quelques  paroles  que  je  dois  vous 
adresser  ont  été  conçues,  je  l’espère,  dans  un  esprit  de 
prière  et  sont  prononcées  sous  le  regard  de  Celui  qui  sonde 
les  reins  et  les  cœurs. 

En  1856,  un  de  vos  missionnaires  actuellement  au  sud  de 
l’Afrique,  le  vaillant  pionnier  de  notre  nouvelle  mission  sur 
les  bords  du  Zambèze,  M.  Coillard,  parcourait,  quelques 
semaines  avant  son  départ,  le  département  du  Cher.  Il 
assista,  en  qualité  de  parrain,  au  baptême  d’un  enfant.  En 
présentant  cet  enfant  au  Seigneur,  le  missionnaire  fit  un  vœu 
qu’il  communiqua  aux  parents  : « Si  cet  enfant  pouvait  deve- 
nir un  missionnaire  ! » Le  père  et  la  mère  en  confièrent  la 
réalisation  au  Maître  de  nos  destinées.  L’enfant  grandit.  Il 
entendit  parler  des  missions  chez  les  Bassoutos  ; et  bientôt 
apparut  dans  son  cœur  une  faible  lumière  qui  grandit  peu  à 
peu.  Mais  que  d’éclipses  n’eut-elle  pas  à subir  avant  de  par- 
venir à son  plein  éclat  ! Que  de  fois  le  jeune  homme  oublia 
les  missions  et  le  missionnaire.  Cependant,  cette  idée  devait 
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bientôt  devenir  en  lui  plus  persistante  et  plus  intense,  jusqu’à 
ce  qu'elle  eût  subjugué  sa  volonté  et  son  cœur.  Ce  fut  l'œuvre 
des  encouragements  du  père,  des  prières  ardentes  et  persé- 
vérantes de  la  mère,  et  des  instructions  d'un  homme  de  foi, 
M.  le  pasteur  Goguel,  de  Paris,  dont  le  souvenir  est  encore 
vivant  parmi  vous.  Que  sa  mémoire  bénie  reçoive  encore 
publiquement  l’hommage  d’un  cœur  reconnaissant  ! 

Aujourd’hui,  l’enfant  est  venu  vous  demander  de  le  consa- 
crer à sa  vocation,  et  de  lui  accorder  pour  la  remplir  la  grâce 
toute  spéciale  de  l’imposition  des  mains. 

J’ai  prononcé  le  mot  de  vocation.  En  etîet,  c’est  mieux 
qu'une  carrière,  aussi  noble  que  vous  la  concevrez,  que  j’ai  à 
parcourir;  c'est  un  ministère  à remplir  auquel  je  me  sens 
directement  appelé  par  Dieu  : ce  qui  fait  de  moi  non  pas  tant 
le  produit  d’une  éducation  que  l’objet  d’une  grâce  particu- 
lière, miséricordieusement  offerte,  librement  acceptée.  Être 
un  ambassadeur  de  Jésus-Christ,  telle  est  mon  ambition. 

Vous  êtes  en  droit  de  savoir  et  de  demander  à ceux  que 
vous  envoyez  prêcher  au  loin  l’Evangile,  s’ils  sont  avec  vous 
en  communauté  de  foi.  — Ma  prédication  sera  celle  dont 
mon  âme  a été  nourrie  dans  vos  temples  depuis  de  longues 
années.  Car  si  je  suis  par  tempérament  et  par  éducation 
un  enfant  de  la  capitale,  j’estime  bien  plus  encore  l’hon- 
neur d’être  compté  au  nombre  des  enfants  de  l’Eglise 
de  Paris.  — Je  donnerai  aux  noirs  du  Lessouto  ce  que  j’ai 
reçu  de  vous,  ce  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  me  suis  efforcé 
de  comprendre  et  de  saisir  moi-même  : l’Evangile  éternel 
— qui  est  la  puissance  de  Dieu  pour  le  salut  de  tous  ceux 
qui  croient.  Je  ne  saurai  et  ne  voudrai  savoir  qu’une  chose, 
Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  crucifié,  mort  pour  nos  offenses 
et  ressuscité  pour  notre  justification.  Je  leur  dirai  l’efficace 
du  Saint-Esprit  qui  illumine  et  sanctifie  le  cœur  le  plus 
endurci,  après  l’avoir  incliné  à accepter  les  offres  de  la  grâce, 
et  fait  du  sauvage  le  plus  barbare  un  agneau  du  Sauveur.  Je 
leur  dirai  enfin  que  ce  Dieu  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  nous 
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devons  Fadorer  et  l’aimer.  La  divine  folie  de  la  croix,  telle 
sera  ma  prédication  simple  et  puissante. 

Il  me  reste  à vous  dire  mes  impressions  au  seuil  de  la  vie 
nouvelle  qui  se  présente  à moi.  Je  pense  tout  d’abord  à ceux 
que  je  laisse,  parents  bien-aimés,  frères,  sœur,  amis  nom- 
breux et  chauds.  — Je  n'insiste  pas.  — Dieu  connaît  les  dé- 
chirements de  nos  cœurs,  lui  seul  peut  juger  les  pensées  qui 
font  frissonner  nos  âmes.  Cela  nous  suffit.  Je  pense  aussi  à 
ce  qui  m’attend  là-bas.  L’inconnu  a toujours  exercé  un  cer- 
tain attrait  sur  mon  esprit.  Mais  la  vie  missionnaire  ne  m’a 
jamais  charmé  par  son  côté  poétique  et  légendaire  ; elle  s’est 
toujours  présentée  à moi  sous  sa  forme  austère  et  rude  ; — 
elle  s’est  identifiée  dès  l’abord  à ce  que  ma  conscience  me 
disait  être  mon  devoir. 

Remplir  ici  mon  devoir  de  chrétien,  me  dévouer  pour  les 
autres,  pour  ma  famille,  ou  bien,  s’il  l’eût  fallu,  mourir  sur 
un  champ  de  bataille  pour  ma  patrie,  c’eut  été  bien,  — cela 
m’eût  séduit.  — Mais  consacrer  sa  vie  tout  entière  à Dieu, 
accomplir  fidèlement  son  devoir,  loin  de  l’approbation  des 
hommes , au  milieu  de  populations  étrangères  et  païennes, 
sous  le  regard  de  Dieu  seul,  c’était  bien  mieux.  Aussi  ce  que 
d’autres  appellent  dévouement  ou  sacrifice  n’est-il  pour 
moi  qu’un  devoir. 

Aujourd’hui  encore,  la  vie  missionnaire  ne  m’apparaît  pas 
exempte  d’austérités  et  de  privations  ; l’enthousiasme  des 
premiers  moments  ne  m’a  pas  dissimulé  les  difficultés  qui 
m’attendent  dans  l’exercice  de  mon  ministère.  Cependant  ne 
croyez  pas  que  mon  cœur  soit  assombri.  Au  contraire,  mon 
ciel  est  serein,  mon  horizon  lumineux.  Je  pars  avec  une  con- 
fiance absolue  en  la  fidélité  de  mon  Dieu  et  le  cœur  plein 
d’une  joyeuse  espérance. 

Je  vous  répéterai,  en  terminant,  une  phrase  que  vous  con- 
naissez, et  qui  deviendrait  banale  si  elle  n’était  pas  sacrée  : 
Vous  prierez  pour  nous.  Je  voudrais  graver  dans  le  souvenir 
de  ceux  qui  savent  prier  et  qui  croient  à l’exaucement  des 
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prières,  deux  choses  qui  me  sont  indispensables.  J'ai  besoin 
d’une  foi  robuste  qui  ne  doute  de  rien.  J’ai  besoin  d’une  fidé- 
lité qui  ne  se  démente  jamais.  Vous  m'envoyez  prêcher 
l’Evangile  aux  noirs  du  Lessouto.  La  tâche,  semble-t-il , 
m’est  facile.  J'ai  devant  moi  les  nobles  exemples  de  ceux  qui 
m’ont  devancé  dans  la  mission.  — S’il  ne  m’est  pas  donné  de 
les  égaler  en  foi  et  en  fidélité,  je  n’aurai  du  moins  qu’à  les 
imiter  pour  mériter  votre  confiance.  — Mes  Frères,  cette  con- 
fiance, je  la  désire  complète.  C’est  à cette  condition  seule  que 
mon  nom  pourra  figurer  sur  la  liste  glorieuse  des  mission- 
naires français. 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  rendre  publiquement  mon  tribut 
de  reconnaissance  à vous  tous  qui  êtes  venus  en  si  grand 
nombre  témoigner  par  votre  présence  votre  sympathie  à 
ceux  qui  vont  partir  et  à la  cause  à laquelle  ils  se  vouent, 
aux  pasteurs  qui  ont  répondu  si  fraternellement  à notre  désir 
pour  se  joindre  aux  membres  du  Comité,  afin  de  nous  con- 
sacrer au  service  de  Jésus-Christ,  et  particulièrement  à ceux 
de  l’Eglise  vénérée  qui  a veillé  sur  mon  éducation  religieuse 
et  dirigé  mes  premiers  pas  dans  la  piété;  à tous  nos  amis,  pré- 
sents ou  absents,  dont  le  commerce  a été  si  doux  à notre 
cœur,  et  qui  nous  ont  encouragés  par  leurs  conseils  et  forti- 
fiés par  l’affection  sincère  qu’ils  nous  ont  témoignée. 

J,e  remercie  enfin  le  vénéré  directeur  de  la  Maison  des 
Missions,  sous  les  soins  duquel  j’ai  passé  ces  trois  dernières 
années. — Je  ne  sais  que  vous  dire,  cher  Directeur;  ma 
bouche  ne  trouve  pas  de  mots  propres  à exprimer  exacte- 
ment ce  que  mon  cœur  voudrait  vous  faire  sentir.  — Un  mot 
résumera  ma  pensée:  par  l’instruction  que  vous  m’avez 
donnée,  l'affection  avec  laquelle  vous  m'avez  dirigé,  vous 
m’avez  appris  à aimer  ma  vocation. 
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LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ET  SES  PUBLICATIONS 

Lettre  de  M.  le  professeur  Pédezert,  reproduite  d'après  le 
« Christianisme.  » 

L’Œuvre  des  missions  est  l’un  des  caractères  et  sera  l’une 
des  gloires  du  xixe  siècle.  Jamais,  depuis  les  temps  anciens, 
les  Eglises  chrétiennes  ne  déployèrent  hors  de  leur  sein  un 
zèle  pareil,  ni  ne  remportèrent  de  pareilles  victoires.  Il  n’est 
pas  sur  la  terre,  aux  yeux  de  Dieu,  un  plus  beau  spectacle 
que  cette  nuée  de  missionnaires  qui  s’en  vont  annoncer  sa 
parole  aux  hommes  de  tout  pays,  de  toute  langue,  de  toute 
nation.  Quel  arbre  que  celui  qui  veut  étendre  ses  branches 
d’un  bout  à l’autre  du  monde  et  nourrir  tous  les  peuples  de 
ses  fruits  ! Dix-huit  siècles  ont  passé  sur  lui  sans  épuiser  sa 
sève. 

Il  est  parmi  nous  un  journal  qui  nous  fait  assister  à ces 
travaux  et  à ces  conquêtes  de  la  foi  chrétienne,  à notre 
époque.  C’est  le  plus  ancien  de  nos  journaux.  Il  est  dans  la 
cinquante-troisième  année  de  son  existence.  Oui,  depuis  plus 
d’un  demi-siècle,  il  nous  fait  connaître  les  sacrifices  que  les 
Eglises  s’imposent  dans  les  diverses  parties  du  monde  chré- 
tien, et  les  succès  qu’elles  obtiennent  dans  le  monde  païen. 
Il  fut  longtemps  rédigé  par  M.  le  pasteur  GrandPierre, 
directeur  de  l’ancienne  maison  des  Missions  ; il  l’est  aujour- 
d’hui par  son  élève  distingué,  son  ami  fidèle,  son  digne  suc- 
cesseur, M.  le  pasteur  Gasalis. 

Tous  les  journaux  religieux  cherchent  à être  édifiants, 
mais  ils  ne  sauraient  l’être  tous  de  la  même  manière.  Dans 
le  Journal  des  Missions , l’édification  n'est  pas  le  discours, 
l’exhortation  ; elle  est  l’exemple,  l’action,  la  vie.  C’est  par 
des  faits,  et  par  des  faits  souvent  bien  remarquables,  qu’il 
parle  à nos  âmes  étonnées,  émues  et,  bien  souvent  aussi,  salu- 
tairement confuses.  Nous  voyons  la  puissance  de  l’Evangile 
dans  les  cœurs  des  païens  bien  mieux  que  dans  les  nôtres. 
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Nous  recevons  tous  les  meilleures  leçons  de  piété  dans  cette 
grande  école  de  l’Œuvre  des  missions. 

Nous  trouvons  aussi  dans  les  lettres  des  missionnaires  une 
instruction  aussi  agréable  que  variée.  Ils  font  passer  sous  nos 
yeux  les  mœurs  primitives  ou  raffinées  des  peuples  qu’ils 
évangélisent,  leurs  religions,  leurs  luttes,  leurs  croyances, 
leurs  aspirations,  leurs  misères  ; ils  nous  font  voyager  par 
l’esprit  dans  des  pays  inconnus,  assister  à des  conversations 
et  à des  scènes  du  plus  haut  intérêt;  en  un  mot,  ils  satisfont 
les  plus  légitimes  et  les  plus  sérieuses  curiosités  que  des 
hommes  puissent  éprouver  pour  d’autres  hommes. 

Le  Journal  des  Missions  est  aimé  et  lu  dans  nos  Eglises; 
mais  il  mérite  encore  plus  de  sympathies  qu’il  n’en  obtient , 
et  plus  de  lecteurs  surtout  qu'il  n’en  compte. 

Les  personnes  qui  le  reçoivent,  en  France  et  ailleurs,  sont 
au  nombre  de  \ ,820.  C’est  un  beau  chiffre  ; mais  il  n'y  a que 
714  abonnés  payants.  C’est,  aux  abonnés  gratuits  à se  de- 
mander sérieusement  s'ils  ne  pourraient  pas  s’imposer  le 
modique  sacrifice  de  six  francs  par  an  pour  porter  au  moins 
à mille  le  nombre  des  abonnés  payants.  Ce  serait  économiser 
ou  plutôt  rendre  1 ,800  francs  à la  Société.  Les  pasteurs  au- 
raient bien  le  droit  de  demander  aux  conseils  presbytéraux 
de  se  charger  de  cette  petite  dépense. 

Combien  d’amis  sincères  et  généreux  de  l'œuvre  pourraient 
lire  avec  intérêt  et  avec  fruit  le  Journal  des  Missions  qui  ne 
le  lisent  pas  ! On  est  las,  dit-on,  de  discussions,  même  de  dis- 
cussions nécessaires  ; ce  qu’on  veut,  c’est  l’instruction,  c’est 
l’édification.  L'instruction  et  l’édification,  les  voilà;  on  vous 
les  offre  ; ne  les  refusez  pas. 

Je  me  reprocherais  de  ne  pas  dire  un  mot  du  Petit  Messager 
des  Missions , ce  jeune  frère,  non,  il  n’est  plus  jeune,  ce  petit 
frère  du  grand  journal.  Je  l'ai  vu  naître,  et  ce  qui  m’est  un 
doux  souvenir,  j’y  ai  même  un  peu  aidé.  Je  fus  chargé  d’en 
écrire  le  premier  article,  voilà  bien  des  années.  Le  Petit 
Messager  va,  lui  aussi,  son  chemin.  Il  prépare  des  lecteurs 
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pour  son  aîné.  Pères  et  mères,  souvenez- vous  de  lui  ; donnez- 
le  à vos  enfants.  Vous  leur  ferez  à la  fois  du  plaisir  et  du  bien. 
Vous  vous  en  ferez  aussi  à vous-mêmes. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 

ARCHIPEL  DE  LA  SONDE 

lIlE  DE  NIAS 

Des  nombreuses  îles  qui  s’étendent  en  une  longue  rangée 
sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra,  la  plus  importante  est 
celle  de  Nias.  On  ne  connaît  encore  que  peu  cette  île,  pourtant 
intéressante,  qu’habite  une  population  fort  dense.  Depuis 
longtemps  déjà,  les  Malais  ont  établi  avec  cette  île  des  rela- 
tions commerciales  et  y ont  installé  des  comptoirs  dont  on 
aperçoit  encore  des  restes.  Les  Atchinois  y ont  aussi  fait  la 
traite,  mais  les  Hollandais  sont  les  seuls  Européens  qui  s’y 
soient  établis.  Ils  y ont  un  établissement  à Gunong-Sitoli. 

C’est  aux  Hollandais  que  nous  devons  nos  connaissances 
sur  la  géographie  de  Nias,  et  aux  missionnaires  de  la  Société 
du  Rhin  ce  que  nous  savons  de  leurs  coutumes  et  de  leur 
langue.  Fixés  dans  le  pays  depuis  1866,  ces  derniers  ont  pu- 
blié les  premiers  livres  dans  la  langue  des  habitants  de  Nias 
ou  Ono-Niha  (c’est-à-dire  hommes). 

Le  sol  de  Pîle  est  partout  très- accidenté  et  ce  n’est  qu'au 
sud  et  au  sud-ouest  qu’on  peut  y distinguer  un  peu  d’ordre. 

Des  roches  de  grès  et  surtout  des  bancs  de  corail  semblent 
indiquer  que  Pîle  a été  autrefois  couverte  d’eau;  c’est  pen- 
dant ce  temps  qu'ont  dû  se  former  ces  coraux  aujourd’hui  à 
sec.  Il  n’y  a guère  de  plaines  que  sur  le  littoral  et  encore 
sant-elles  de  très-petite  étendue. 
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On  ne  trouve  sur  le  pourtour  de  File  que  trois  rades,  toutes 
sur  la  côte  méridionale  : ce  sont  les  baies  de  Telok-Dalam, 
Telok-Bohili  et  Telok-Lagundi.  Les  fleuves,  presque  tous 
très-petits,  sont  fort  nombreux  ; c'est  la  conséquence  natu- 
relle de  la  nature  du  terrain  et  des  pluies  abondantes.  Il  y a, 
en  effet,  200  jours  de  pluie  par  an. 

Le  fleuve  le  plus  important  est  le  Madjeija,  sur  la  côte 
nord  ; on  peut  le  remonter  en  canot  pendant  cinq  jours, 
malheureusement  l’entrée  en  est  barrée  par  des  brisants. 

Il  n'y  a pas  actuellement  de  volcans  à Nias,  mais  les  trem- 
blements de  terre  y sont  très-fréquents,  et  quelquefois  très 
violents.  Les  forêts  sont  devenues  très-rares,  tant  à cause  de 
l’agglomération  de  la  population,  qu'à  cause  de  l'abus  quon 
a fait  du  commerce  des  bois  et  des  planches. 

La  faune  de  l’île  est  assez  pauvre.  Il  n’y  a en  fait  de  grands 
mammifères  que  le  cerf  de  Sumatra,  le  chevreuil,  le  san- 
glier et  une  espèce  de  singe.  On  y trouve  aussi  diverses  espèces 
de  chauves-souris,  un  grand  nombre  d’oiseaux  et  de  poissons, 
et,  parmi  les  animaux  nuisibles,  les  crocodiles,  les  serpents, 
tous  de  petite  taille,  et  la  sangsue  qui,  dans  les  lieux  hu- 
mides, s'attache  aux  pieds  des  malheureux  voyageurs. 

En  fait  d’animaux  domestiques,  on  n’y  rencontre  que  des 
porcs,  des  poules  et  quelques  chèvres  introduites  par  les 
Malais. 

Les  habitants  de  Nias  sont  d’une  couleur  qui  varie  du 
jaune  clair  au  brun  clair.  Dans  le  sud,  la  partie  la  plus  popu- 
leuse de  l’ile,  ils  sont  de  haute  stature  et  ont  de  beaux  traits. 
Les  femmes  sont  très-recherchées  des  Malais  pour  leur  beauté, 
mais  leur  démarche  est  généralement  fort  disgracieuse,  ce 
qui  provient  sans  doute  de  l'habitude  qu’elles  ont  de  porter 
de  lourds  fardeaux. 

Les  habitants  de  Nias  sont  superstitieux  et  très-cupides. 
La  possession  de  l’or,  cette  richesse  incombustible  et  d’un 
transport  si  facile,  est  l’objet  de  leur  grande  ambition. 

Malgré  leurs  guerres  perpétuelles  et  leurs  cruautés,  ils  ne 
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paraissent  pas  sanguinaires,  car  la  peine  de  mort  est  toujours 
appliquée  de  la  manière  la  moins  douloureuse.  En  dehors 
des  villages  où  la  cupidité  des  chefs  fait  de  la  richesse  une 
source  de  dangers  pour  celui  qui  la  possède,  les  naturels 
sont,  en  général,  de  bons  travailleurs.  Leur  niveau  intellectuel 
est  peu  élevé,  mais  ils  sont  susceptibles  de  développement, 
car  ils  retiennent  très-bien  ce  qu'ils  ont  une  fois  appris. 

L’île  de  Nias  est  divisée  en  25  districts  qui  correspondent  à 
autant  de  tribus  parlant  des  dialectes  différents.  La  popu- 
lation totale  de  l’île  doit  être  d’environ  500,000  âmes. 

Le  docteur  Junghuhn  fait  des  habitants  de  Nias  une 
branche  de  Battas  de  Sumatra  qui  s’y  seraient  établis  depuis 
sept  cents  ans.  Mais  cette  opinion,  tout  appuyée  qu’elle  soit 
sur  les  traditions  du  pays,  n’est  cependant  pas  suffisamment 
prouvée.  Quoique  la  langue  de  Nias  ait  bien  des  rapports  avec 
celle  des  Battas,  elle  s’en  distingue  cependant  par  des  diver- 
gences assez  considérables  ; ainsi  dans  la  langue  des  Battas,  les 
mots  peuvent  se  terminer  soit  par  une  voyelle , soit  par  une 
consonne  ; à Nias,  au  contraire,  les  mots  se  terminent  tou- 
jours par  une  voyelle.  De  plus,  on  n’a  jamais  trouvé  à Nias 
la  moindre  trace  de  cannibalisme,  tandis  que  cette  coutume 
est  encore  très-répandue  chez  les  Battas.  Quoi  qu’il  en  soit, 
s’ils  appartiennent  à cette  race,  qui  est  à la  vérité  répandue 
dans  toute  l’Océanie,  et  à laquelle  se  rattachent  peut-être 
les  Malais  eux-mêmes,  leur  séparation  date  d’une  époque 
bien  plus  éloignée. 

Dans  le  nord,  les  villages  des  Ono-Niha  sont  bâtis  sur  des 
collines  escarpées.  Dans  le  sud,  les  villages,  beaucoup  plus 
grands,  contiennent  jusqu’à  cinq  cents  maisons.  Ils  sont  ordi- 
nairement entourés  de  murs,  les  rues  sont  souvent  pavées  et 
les  maisons  bâties  sur  pilotis  sont  plus  spacieuses  que  dans 
le  nord.  Elles  se  composent  partout  d’une  grande  salle  cen- 
trale avec  des  chambres  sur  les  côtés.  Au  milieu  est  le  foyer 
commun  autour  duquel  sont  rangés  symétriquement  les 
mâchoires  de  tous  les  porcs  tués  dans  la  maison,  des  crânes 
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humains  et  des  idoles  en  grand  nombre.  Les  ustensiles  de 
ménage  consistent  en  pots  de  terre  fabriqués  sur  les  lieux,  en 
tasses  et  assiettes  de  porcelaine. 

La  nourriture  ordinaire  des  habitants  se  compose  de  riz, 
qui  n’est  que  rarement  cultivé  dans  des  champs  artificielle- 
ment irrigués,  de  maïs,  de  patates,  de  sagou,  de  noix  de 
coco,  de  poissons  et  de  quelques  fruits.  Ce  n'est  qu’excep- 
tionnellement  qu'ils  mangent  de  la  volaille  et  du  porc. 

Leurs  vêtements  sont  faits  d'écorce  d’arbre  travaillée,  ou 
de  toile  tissée.  Dans  le  nord,  les  chefs  portent  comme  signe 
distinctif  une  couronne  d’or  et  un  grand  manteau  de  drap 
rouge  brodé  de  blanc.  Dans  le  midi,  leur  coiffure  se  compose 
d’une  grande  plume,  leur  vêtement,  d’un  petit  manteau  de 
drap  avec  des  parements  d’or,  des  colliers  et  des  boucles  d’o- 
reilles en  or.  Les  hommes  ne  portent  des  bracelets  et  des  bou- 
cles d’oreilles  que  du  côté  droit;  les  femmes  en  portent  des 
deux  côtés.  Les  hommes  ont  les  cheveux  courts,  ils  s’arrachent 
les  deux  incisives  supérieures.  Dans  le  midi,  ils  se  tatouent. 
Leurs  armes  habituelles  sont  l’épée,  la  lance  et  le  javelot. 

Les  habitants  du  nord  n’enterrent  jamais  leurs  morts  avant 
d’avoir  réuni  un  certain  nombre  de  porcs  ; aussi  le  cadavre 
reste-t-il  dans  la  maison,  enfermé  dans  un  cercueil,  parfois 
pendant  plusieurs  années.  Le  jour  de  l’enterrement  arrivé,  le 
corps  est  retiré  du  cercueil  et  porté  en  parade  tout  autour 
du  village,  après  quoi  on  l’établit  sur  une  sorte  d’échafaudage 
dans  un  endroit  déterminé.  Le  cercueil  et  l’échafaudage  sont 
bientôt  après  enveloppés  dans  un  manteau  de  végétation. 
Certaines  tribus  enterrent  les  corps  aussitôt  après  la  mort, 
mais  elles  en  exhument  les  os  quelques  années  après  pour 
les  renfermer  dans  une  sorte  de  mannequin  à figure  hu- 
maine. Dans  le  sud,  l'enterrement  d’un  chef  exige  un  certain 
nombre  de  têtes  humaines.  Ce  dernier  usage  a pour  but  de 
permettre  aux  vivants  d’hériter  du  défunt.  La  transmission 
des  principales  propriétés  d’un  homme,  par  exemple  ses 
femmes,  sa  maison,  nécessitent  chacune  une  tête. 
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Les  Ono-Niha  coupent  assez  fréquemment  les  têtes  de 
leurs  prisonniers  de  guerre  pour  les  garder  comme  trophées. 
De  plus,  certaines  circonstances,  comme  l’élévation  d’un 
chef  à une  dignité  supérieure,  la  prestation  d’un  serment 
solennel,  ou  bien  encore  Tâchât  d’une  fiancée  de  sang  royal, 
sont  pour  eux  Toccasion  de  faire  tomber  des  têtes  humaines. 
Si  le  nombre  de  têtes  requis  est  trop  grand  pour  qu’on 
puisse  se  les  procurer  par  la  voie  ordinaire,  qui  consiste  à sou- 
doyer des  meurtriers  de  profession,  on  décapite  des  esclaves. 

Une  particularité  moins  barbare  et  fort  curieuse  est  la  solli- 
citude du  père  pour  son  enfant  avant  sa  naissance.  On  croit 
qu'il  existe  une  telle  sympathie  entre  l'enfant  et  le  père,  que 
celui-ci  doit  dans  tout  ce  qu'il  fait  avoir  égard  à cet  enfant. 
Il  ne  doit  parler  à aucun  étranger,  de  peur  de  troubler  le 
langage  de  son  enfant.  S’il  tue  un  serpent  ou  s'il  fend  un 
arbre,  il  doit  lui  en  conserver  un  fragment.  Huit  jours  après 
la  naissance  de  l’enfant,  on  brûle  tous  ces  souvenirs,  qu'on  a 
eu  soin  de  remplacer  par  de  petites  figurines.  Cette  singu- 
lière coutume  n'est  pas  sans  quelque  analogie  avec  l'usage 
de  la  « cotivade  » qui  existe  chez  certains  peuples.  Voyant 
que,  malgré  tous  les  soins  de  la  mère,  l’enfant  meurt  souvent 
pendant  les  premiers  jours  de  sa  vie,  ces  peuples  ont  pensé 
qu’il  était  uni  à son  père  par  des  liens  secrets,  aussi,  pour 
empêcher  ce  dernier  de  compromettre  la  vie  de  son  enfant 
par  quelque  acte  de  mauvais  augure,  l’oblige-t-on  à rester 
dans  l'inaction  pendant  une  certaine  période. 

Les  jumeaux  sont  mis  à mort  aussitôt  après  leur  naissance 
et  leurs  parents,  souillés  pendant  un  an,  ne  doivent  pas  sortir 
de  la  maison. 

Les  idées  religieuses  des  Ono-Niha  ont  de  grands  rapports 
avec  celles  de  la  plupart  des  autres  peuples  sauvages. 

Ils  reconnaissent  un  Être  suprême,  Lowa-Langi,  auquel  ils 
attribuent  la  création  du  monde  et  l’origine  des  hommes, 
mais  leur  culte  ne  s’adresse  qu’à  des  Esprits  qu’ils  divisent 
en  deux  sortes:  les  bons  et  les  méchants.  Des  prêtres  et  des 
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prêtresses  servent  d’intermédiaires  avec  les  bons  esprits,  ils 
font  connaître  leur  volonté  et  savent,  au  moyen  de  sacrifices, 
obtenir  leur  concours  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie 
et  particulièrement  dans  un  cas  de  maladie.  Quant  aux  mau- 
vais esprits  auxquels  sont  attribuées  toutes  les  maladies, 
c’est  par  la  ruse  ou  par  la  force  des  armes  qu’on  cherche  à 
les  chasser. 

Les  chefs  ou  « Balougou  » portent  les  noms  les  plus  extra- 
ordinaires ; « Celui  qui  porte  la  terre,  » « Celui  qui  ébranle  le 
monde.  » Leur  autorité  est  héréditaire.  Le  pouvoir  passe 
généralement  au  fils  aîné,  cependant  le  père  peut  désigner 
pour  son  successeur  tel  fils  qu"il  lui  plaît;  mais  il  est  de  la 
plus  grande  importance  que  le  successeur  recueille  le  dernier 
soupir  de  son  père  mourant. 

L’avènement  d’un  nouveau  prince  exige  l’assentiment  par 
acclamation  du  peuple  ; son  autorité  est  d’ailleurs  fort  limi- 
tée, il  ne  peut  rien  entreprendre  sans  l’avis  favorable  des 
anciens  et  des  notables  de  la  tribu. 

Puisse  une  ère  nouvelle  s’ouvrir  bientôt  pour  Nias,  sous  la 
bienfaisante  influence  de  l’Evangile.  Si  l’occasion  s’en  pré- 
sente, nous  serons  heureux  de  pouvoir  donner,  à nos  lecteurs, 
quelques  détails  sur  l’œuvre  que  poursuivent  dans  cette  île 
les  agents  de  la  mission  du  Rhin. 


Société  des  Missions  Suédoises.  — Gordon-Pacha  a proposé 
à cette  Société,  qui  a une  station  à Massana,  d’en  établir  une 
autre  a Tatiko,  ville  située  à peu  de  distance  au  nord-est  du 
lac  Albert-Nyanza,  où  se  trouve  une  garnison  égyptienne. 

La  Société  hésitait  à cause  de  la  modicité  de  ses  ressources, 
mais  M.  R.  Arthington,  de  Leeds,  le  généreux  ami  des  Mis- 
sions que  l’on  connaît,  et  qui  a déjà  donné  à la  Société  des 
Missions  de  Londres  125,000  francs  pour  la  station  de  Tanga- 
nyika,  a offert  de  lever  toutes  les  difficultés  relatives  à la 
question  d’argent. 
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CHINE 

Nous  avons,  dans  notre  numéro  de  juin,  entretenu  nos 
lecteurs  d’un  réveil  qui  s’était  produit  dans  le  village  du 
Ruisseau-de-la-Grande-Vallée  et  dont  l’instrument  entre  les 
mains  de  Dieu  était  un  Chinois  nommé  Tcheou. 

Dans  ses  mystérieuses  dispensations.  Dieu  a permis  que  la 
persécution  vînt  fondre  sur  cette  Eglise  naissante.  Il  a mis  à 
l’épreuve  la  foi  de  ces  nouveaux  convertis  ; mais,  grâce  à 
Dieu,  ils  sont  tous  restés  fermes,  un  seul  a abjuré  : celui-là 
même,  hélas  ! qui  avait  résisté  si  courageusement  aux  persé- 
cutions de  son  père  et  qui,  . au  sortir  de  la  salle  où  il  venait 
de  recevoir  le  baptême,  s’était  écrié  en  voyant  son  père  : 
« Père,  je  t’obéirai  en  toutes  choses,  mais  je  ne  puis  oublier 
le  ciel.  » 

Depuis  quelque  temps  il  avait  déserté  le  culte  et  était  de- 
venu indifférent  aux  choses  de  Dieu,  rien  de  surprenant  dès 
lors  qu’il  ait  succombé  à l’heure  de  la  tribulation. 

On  se  souvient,  sans  doute,  des  sentiments  de  haine  qui 
remplissaient  le  cœur  des  habitants  de  la  Grande-Vallée  à 
l’égard  des  chrétiens.  Ils  avaient  essayé  d’empêcher  la  céré- 
monie du  baptême  et  avaient  accusé  les  missionnaires  d’être 
venus  semer  la  division  entre  le  fils  et  le  père.  Depuis,  leur 
haine  n’avait  fait  que  grandir,  et  ils  n’attendaient  qu’une  occa- 
sion pour  la  laisser  éclater. 

Déjà  un  chrétien  qui  avait  eu  quelques  démêlés  avec  un 
païen  influent,  s’était  vu  confisquer  par  cet  homme  tout  son 
troupeau  de  porcs.  En  vain  réclamait-il  que  justice  lui  fût 
rendue,  on  lui  déclara  qu’il  ne  rentrerait  en  possession  de 
son  bien  qu’en  payant  une  indemnité  de  2,500  francs.  Grâce  à 
l’intervention  de  quelques  voisins,  cette  somme  fut  réduite  à 
trois  dollars. 

Justement  alarmé  pour  les  chrétiens,  M.  Moule  s’adressa 
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au  mandarin  du  district  de  Thuki , dont  dépend  le  village  de 
la  Grande-Vallée,  et  il  obtint  de  lui  une  proclamation  qui 
devait  sauvegarder  la  liberté  des  chrétiens  et  qui  fut  affichée 
à rentrée  de  la  chapelle. 

Le  3 février,  une  attaque  ouverte  eut  lieu.  Poussée  par  la 
bourgeoisie,  la  populace,  réunie  pour  une  fête  païenne, 
voulut  obliger  les  chrétiens  à prendre  part  à la  procession. 
Sur  leur  refus,  les  païens  s’emparèrent  d’un  jeune  homme, 
le  dépouillèrent  de  ses  vêtements,  et,  après  l’avoir  frappé  de 
plusieurs  coups  sur  le  visage,  l’entraînèrent  de  force  dans  le 
temple. 

Leur  colère  se  porta  ensuite  sur  Luc  (Tcheou),  le  fondateur 
et  l’âme  de  la  petite  Eglise.  On  menaça  de  lui  casser  les 
jambes,  ainsi  que  celles  de  son  frère  Silas,  et  de  couper  tous 
leurs  mûriers, 

Pour  échapper  à une  mort  certaine,  ces  deux  chrétiens 
s’enfuirent  pendant  la  nuit  et  allèrent  se  réfugier  auprès  de 
M.  Moule,  à Hang-tcheou. 

« Au  premier  abord,  » écrit  M.  Moule,  « je  blâmai  Luc  de  sa 
fuite  précipitée,  lui  reprochant  d’être  un  mercenaire  qui  ne 
se  soucie  pas  de  ses  brebis  ; mais,  j’appris  plus  tard  que 
notre  ami  n’avait  point  agi  à la  légère  et  qu’il  n’avait  fui  qu’à 
la  dernière  exfrémité. 

Dès  que  la  nouvelle  de  ces  violences  me  parvint,  j'envoyai 
un  messager  au  magistrat  qui  nous  promit  vaguement  son 
appui. 

Pendant  ce  temps,  le  peuple  saccageait  la  maison  de  Luc 
et  celles  de  plusieurs  chrétiens.  La  salle  où  se  tenaient  les 
réunions  avait  également  été  pillée.  Les  bibles  et  les  can- 
tiques entassés  dans  la  cour  avec  les  bancs  avaient  été  brûlés. 

Un  seul  chrétien  parvint,  par  son  sang-froid,  à sauver  sa 
maison.  Il  avait  fait  disparaître  tout  ce  qui  avait  quelque 
valeur.  Seul  dans  sa  maison  vide,  vêtu  de  ses  plus  vieux 
vêtements,  il  défia  courageusement  la  foule  qui,  ne  voyant 
rien  à piller,  le  laissa  tranquille. 


38 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


Sur  mes  instances,  le  mandarin  consentit  enfin  à se  rendre 
sur  les  lieux  et  demanda  à voir  les  chrétiens,  lîn  vieillard, 
frère  aîné  de  Luc,  voulut  d’abord  parler,  mais  il  en  fut  em- 
pêché par  les  violences  de  la  populace  ameutée  pour  contrô- 
ler les  actes  de  l’officier  supérieur. 

Un  jeune  homme  parvint  cependant  à se  faire  jour  à tra- 
vers la  foule  et  courageusement  se  déclara  chrétien.  Sur 
l’ordre  du  mandarin,  qui  l’avait  fait  agenouiller,  ce  jeune 
chrétien  répéta  les  dix  commandements  et  fit  sa  profession 
de  foi,  après  quoi  il  raconta  en  quelques  mots  de  quelle  ma- 
nière l’Eglise  avait  été  fondée.  En  lui  entendant  dire  que 
Jésus  avait  été  crucifié  pour  le  salut  du  monde,  le  mandarin 
l’interrompit,  et  d’un  ton  railleur  : 

— Quoi,  lui  dit-il,  votre  Jésus  est  mort  sur  une  croix 
pour  vous,  et  vous,  ses  disciples,  vous  vous  étonnez  d’avoir  à 
souffrir  un  peu  pour  lui  ? Puis,  se  tournant  vers  la  foule  : 
Ceci,  dit-il,  est  une  religion  étrangère,  les  étrangers  ne  sont 
pas  gens  faciles,  je  vous  conseille  donc  de  les  laisser  tran- 
quilles. 

— Nous  ne  craignons  pas  les  étrangers,  s’écria-t-on  de 
toute  part,  et  nous  aurons  bientôt  raison  de  ces  maudits 
chrétiens. 

— C’est  votre  affaire,  reprit  le  mandarin,  et,  se  levant 
aussitôt  pour  se  retirer  : Si  vous  voulez  adorer  Jésus,  dit-il 
aux  chrétiens,  montez  sur  la  plus  haute  montagne,  mais  ne 
le  faites  plus  ici.  Quant  aux  pertes  que  vous  avez  subies, 
adressez-vous  aux  étrangers,  vous  vous  êtes  joints  à eux, 
c’est  à eux  à vous  en  indemniser. 

Il  partit  et  la  foule  reprit,  avec  un  nouvel  acharnement, 
son  œuvre  de  destruction.  Chassés  de  leurs  maisons,  les 
chrétiens  en  furent  réduits  à s’enfuir  à travers  la  neige  et  la 
pluie.  Telle  était  la  consternation,  que  leurs  amis  des  villages 
voisins  n’osaient  pas  les  recevoir  sous  leur  toit.  Ils  arrivèrent 
enfin  à Hang-tcheou  où,  pendant  huit  semaines , ils  demeu- 
rèrent en  sûreté  auprès  de  moi. 
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Désespérant  d’obtenir  justice  du  mandarin  du  district,  je 
m'adressai  au  consul  anglais  deNingpo,  et  le  Taotaïde  Ning- 
po,  saisi  de  cette  affaire,  envoya  un  commissaire  pour  étu- 
dier la  question  sur  les  lieux.  Celui-ci  exigea  la  présence  de 
Luc.  J’hésitai  d’abord  à le  laisser  partir,  ayant  appris  que  sa 
tête  avait  été  mise  à prix  et  qu’il  était  surveillé  de  près.  Il 
fallut  cependant  obéir,  sous  peine  de  compromettre  la  cause 
de  nos  amis.  Après  l’avoir  recommandé  au  Seigneur,  je  le  fis 
partir  avec  M.  Taï,  mon  aide-catéchiste,  et  un  ancien  man- 
darin militaire,  homme  d’une  grande  énergie.  Leur  voyage 
d’aller  et  de  retour  s'effectua  sans  accident. 

Après  une  enquête  tout  à fait  superficielle,  les  mandarins 
engagèrent  les  chrétiens  à revenir  chez  eux,  mais  sans  leur 
donner  des  garanties  de  protection  suffisantes  et  en  leur 
offrant  une  indemnité  tout  à fait  dérisoire.  Je  m’opposai  à 
leur  départ  et  me  décidai  à me  rendre  moi-même  auprès  du 
magistrat  de  Ningpo.  Après  bien  des  instances  et  des  démar- 
ches, je  finis  par  lui  arracher  une  promesse  formelle  de  pro- 
tection et  l’engagement  de  payer  une  indemnité  de  6,250  fr. 
dont  je  ne  reçus  d’ailleurs  jamais  que  2,250  fr.  Cette  compen- 
sation en  argent,  quoique  bien  inférieure  au  dommage  causé 
par  les  païens,  était  pour  nous  une  grande  victoire. 

Cependant  comme  plusieurs  de  nos  chrétiens  avaient  fondé 
de  grandes  espérances  sur  l'intervention  des  puissants  étran- 
gers, la  modicité  de  l’indemnité  fut  une  cause  de  méconten- 
tement et  de  discorde  parmi  eux. 

Dès  que  la  paix  fut  rétablie,  j’allai  visiter  la  station  pour 
exhorter  et  raffermir  les  membres  de  l'Eglise  et  baptiser  ceux 
qui,  par  leur  constance  au  milieu  des  persécutions,  s’en 
étaient  montrés  dignes. 

J’avais  déjà  envoyé  Matthieu  Taï  pour  préparer  les  caté- 
chumènes et  je  partis  moi-même  le  lundi  29  avril.  Le  temps 
était  si  mauvais  et  le  vent  si  violent  que  nous  ne  pûmes 
arriver  à la  Grande- Vallée  le  mardi  soir,  comme  je  l’avais 
espéré. 
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La  nuit  nous  surprit  à Tchou-ki,  situé  à 18  milles  du  but 
de  notre  voyage.  Nous  débarquâmes  et  nous  allâmes  aussitôt 
présenter  nos  respects  au  mandarin  du  lieu,  qui  nous  reçut 
très-poliment  et  nous  offrit  l’hospitalité  pour  la  nuit. 

Le  lendemain  matin,  après  un  voyage  de  quelques  heures, 
nous  arrivâmes  au  Ruisseau-de-la-Grande-Vallée.  Je  com- 
mençai aussitôt  à examiner  les  candidats  au  baptême  et  fus 
très-satisfait  de  leurs  progrès  dans  F instruction  et  dans  la  foi. 
Je  n’eus  ainsi  qu'à  me  féliciter  des  heureux  résultats  qu’avait 
eus  pour  leurs  âmes  la  persécution  qu’ils  venaient  de  subir. 
Je  baptisai  sept  hommes,  cinq  femmes  et  cinq  enfants.  Je 
passai  la  soirée  à tâcher  d’apaiser  la  discorde  qui  avait  pénétré 
dans  quelques  familles,  et,  le  lendemain  de  bonne  heure,  je 
partis  pour  Wang-do-fan,  village  situé  à dix  milles  à l’est  de 
la  Grande-Vallée,  où  se  trouvaient  une  trentaine  de  chré- 
tiens. Après  avoir  examiné  les  candidats,  je  baptisai  deux 
hommes,  deux  femmes  et  cinq  enfants,  et  repartis  immédia- 
tement pour  Tchou-ki  et  Hang-tcheou,  où  j’arrivai  le  3 mai. 

Peu  de  temps  après  le  16  mai,  notre  cher  et  vénéré  évêque, 
M.  Russell,  arriva  à Hang-tcheou  avec  sa  femme.  Il  assista 
d’abord  à la  session  de  la  Conférence  missionnaire  du  Tcheh- 
Kiang  et  reçut,  dans  l’Eglise  de  la  Mission,  quatorze  hommes 
et  une  femme.  Suivant  la  promesse  qu’il  nous  avait  faite,  il 
partit  le  20  avec  MM.  Valentine,  Sedgwick  et  moi,  pour  le 
Ruisseau-de-la-Grande-Vallée.  Nous  n’entreprenions  pas  ce 
voyage  sans  inquiétude,  à cause  du  mauvais  temps  et  de  la 
santé  délicate  de  notre  évêque,  mais  nos  craintes  ne  furent 
pas  justifiées  de  ce  côté-là. 

Le  22 , nous  nous  trouvions  tous  réunis  dans  le  nouveau 
local.  M.  Russell  prêcha  sur  la  vraie  nature  de  la  foi.  Trente- 
deux  personnes  prirent  part  à la  communion  dans  ce  village, 
où  l’Evangile  n’est  connu  que  depuis  un  an  à peine.  » 


Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


6884.—  Paris.  Typ.  de  Ch.  Noblet,  43,  rue  Cujas.  - 487;). 
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I 

AFRIQUE  CENTRALE 

LETTRE  DE  M.  COILLARD 

Seshéké  (1),  sur  le  Zambèze,  30  août  1 878. 

Honorés  et  chers  Frères, 

La  date  de  ma  lettre,  j’en  suis  sûr,  ne  manquera  pas  de 
vous  causer  do  la  joie.  Nous  sommes  donc  au  Zambèze, 
grâce  à notre  bon  Père  céleste  qui  nous  a conduits  et 
protégés,  comme  jadis  son  peuple  d'Israël.  Je  dirai  peu  de 
chose  de  notre  voyage  de  Manguato  à travers  le  plus  triste 
des  déserts.  Dès  le  début,  par  la  faute  d’un  guide  qui  préten- 
dait connaître  le  chemin,  nous  fîmes  fausse  route  et  nous 
voyageâmes  trois  jours  sans  eau.  Heureusement  que  nous 
avions  alors  la  compagnie  de  Lipoukoé,  un  des  évangélistes 
que  la  Mission  des  Béchuanas  envoie  au  lac  Ngami  chez 
Moremi,  le  fils  de  Letsulathebe.  Cet  excellent  homme,  plein 
d'énergie,  avait  des  chevaux,  et,  grâce  à son  secours,  nous 


(1)  Cameron  place  Seshéké  sous  le  17°, 31,  de  latitude  sud  et  le  22®, 52’ 
de  longitude  est.  ( Note  des  Red.) 

Février  1879.  4 
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pûmes,  en  rebroussant  chemin,  aller  passer  le  dimanche 
auprès  d’une  mare.  Toute  bourbeuse  et  repoussante  qu’elle 
fût,  cette  eamsauva  la  vie  à nos  bêtes.  Quelques  jours  plus 
tard,  nous  nous  séparâmes  de  notre  ami  Lipoukoé,  après  nous 
être  mutuellement  recommandés  à la  garde  de  Dieu.  Nos 
pensées  suivirent  longtemps  le  wagon  de  ce  Motlaping  si  re- 
marquable à tous  égards.  Il  faisait  tout  seul  avec  sa  famille 
un  voyage  qui  a été  fatal  à plus  d’un  blanc  et  dont  les  souf- 
frances des  Helmore  donnent  quelque  idée.  L’endroit  où  il 
va  courageusement  porter  l'Evangile  est  le  plus  fiévreux  de 
toute  la  contrée.  Nous  ne  pouvions  nous  lasser  d'admirer 
l’entrain,  la  gaieté  de  Lipoukoé  et  de  son  excellente  femme. 
Que  Dieu  les  bénisse  et  fasse  prospérer  leur  œuvre  et  celle 
de  leur  collègue  Koukoé  qui  les  a déjà  devancés  au  lac 
Ngami  ! 

Les  seuls  êtres  humains  que  nous  rencontrâmes  ensuite 
furent  des  Masaroas,  les  buschmen  de  ces  pays,  misérables 
créatures,  qui  ne  vivent  que  de  racines,  de  baies  sauvages  et 
du  produit  de  leur  chasse.  Leur  est-il  arrivé  de  tuer  un 
éléphant,  un  buffle,  une  girafe  ou  quelque  autre  pièce  de 
gibier,  toute  la  communauté  émigre  et  établit  ses  quar- 
tiers auprès  de  l’animal  abattu,  jusqu’à  ce  qu'un  nouveau 
succès  les  induise  à transporter  leurs  pénates  ailleurs.  Les 
traces  de  nos  wagons  les  amenèrent  à nous.  Ils  nous  avaient 
pris  pour  des  chasseurs  et  rêvaient  bonne  chère.  Frustrés  de 
leur  attente,  ils  se  vengèrent  en  nous  faisant  prendre  une 
direction  qui  nous  eût  conduits  à Mababé.  Gela  nous  fit 
perdre  plusieurs  jours,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  nous 
rentrâmes  dans  le  bon  chemin.  La  monotonie  du  pays  et  nos 
préoccupations  rendirent  cette  partie  du  voyage  ennuyeuse 
et  fatigante. 

C’est  vers  la  fin  de  juillet  que  nos  voitures  s'arrêtèrent 
à Leshoma,  l’endroit  le  plus  rapproché  du  Zambèze  à nous 
connu,  d’où  nous  pouvions  encore  la  même  nuit  renvoyer 
nos  bœufs  au  delà  de  la  bande  de  forêt  infestée  du  tsetsé.  A 
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l’ouïe  de  notre  arrivée,  le  messager  de  Khama  (1  ) vint  vers  nous 
avec  la  décourageante  nouvelle  qu’il  ne  lui  avait  pas  été 
permis  de  pénétrer  dans  le  pays  des  Barotsis,  à cause  de 
troubles  politiques  qui  le  désolaient.  Je  le  renvoyai  avec  un 
présent  pour  le  nouveau  roi,  demandant  aux  chefs  subal- 
ternes de  le  transmettre  sans  retard.  A supposer  qu’ils  le 
fissent,  il  devait  s’écouler  six  semaines  au  moins  avant  que  la 
réponse  pût  me  parvenir.  Nous  résolûmes  de  tirer  le  meil- 
leur parti  possible  de  ce  regrettable  délai  en  allant  faire  une 
excursion  aux  cataractes  Victoria  : — ma  compagne  sur  une 
litière  de  ma  confection,  portée  sur  les  épaules  de  quatre 
robustes  indigènes , ma  nièce  à âne,  nous  autres  à pied  avec 
une  douzaine  de  porteurs  chargés  d’une  petite  tente,  de  nos 
vêtements,  de  nos  provisions  ; tous  à la  file,  bivouaquant 
tous  les  soirs  dans  un  bercail  de  branches  d'arbre , et  en- 
tourés de  grands  feux  pour  éloigner  les  bêtes  sauvages  ; par- 
tant chaque  matin  avant  le  lever  du  soleil,  quitte  à nous  re- 
poser au  milieu  du  jour  pour  préparer  notre  repas.  C’est 
ainsi  que  nous  fîmes  ce  trajet,  pique-nique,  difficile  et  fati- 
gant , mais  que  nous  ne  regrettons  pas.  Nos  porteurs  et 
les  visiteurs  qui  ne  manquaient  pas,  appartenaient  à diffé- 
rentes tribus  vassales  des  Barotsis,  et  venaient  de  différents 
quartiers.  Nous  avions  des  Masubiéas,  des  Matotélas,  des  Ma- 
tokas,  des  Mashapatanes,  etc.,  et  tous,  le  croiriez-vous,  com- 
prenaient et  parlaient  notre  langue,  je  veux  dire  le  sessouto. 
Tous  les  matins,  nous  avions  la  prière  avec  eux,  et  tous  les 
soirs,  nous  leur  enseignions  un  passage  de  l’Ecriture  et  le 
beau  cantique  de  notre  frère  Duvoisin  : « A re  bineleng 
Yesu  (Louons  Jésus).  » 

C’est  une  douce  pensée  qu’on  le  chante  maintenant  sans 
doute  dans  plus  d’un  hameau  où  le  nom  de  Jésus  n’avait 
jamais  été  connu. 


(1)  Khama,  le  chef  de  Schoscbong,  ava>t  envoyé  cet  homme  annon- 
cer nos  missionnaires.  (Note  des  Réd.) 
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C’est  le  1er  août  que,  pour  la  première  fois,  nous  contem- 
plâmes le  cours  majestueux  du  Zambèze,  avec  ses  rives  et 
ses  îlots  couverts  de  forêts  que  dominent  de  place  en  place 
les  baobabs  et  les  palmiers.  Nous  le  suivîmes  jusqu’aux  cata- 
ractes, pendant  six  jours  de  marches  modérées.  La  beauté 
des  points  de  vue,  la  magnificence  et  la  grandeur  du  pano- 
rama que  chaque  contour  et  chaque  hauteur  renouvelait  et 
déroulait  à nos  yeux,  nous  rendaient  muets  d’admiration. 
Quant  aux  cataractes  elles-mêmes,  vous  le  savez,  elles  sont 
formées  par  une  fissure  qui  s’étend  d’une  rive  à l’autre  du 
fleuve,  un  kilomètre  à peu  près.  Dans  ce  gouffre,  le  Zam- 
bèze, calme  et  tranquille  comme  un  lac,  précipite  tout  à 
coup  ses  ondes,  bondissant,  se  brisant  sur  d’énormes  rochers, 
mugissant,  bouillonnant  et  renvoyant  dans  les  airs  des  nuages 
de  vapeur,  qui  ont  valu  aux  cataractes  le  nom  sessouto  de 
« Musi  oa  thunya  » (la  fumée  tourbillonnante).  De  ces 
sombres  abîmes  où  l'œil  peut  à peine  distinguer  l’écume  ver- 
dâtre de  ses  flots,  il  s’échappe,  comprimé  par  une  autre  fis- 
sure tout  aussi  profonde,  qui  lui  livre  près  de  sa  rive  gauche 
un  étroit  passage,  et  il  s’éloigne  avec  de  sourds  murmures 
en  formant  de  nombreux  zigzags.  On  peut  à peine  plonger 
le  regard  dans  ces  profondeurs  et  suivre  un  instant  le  cours 
tortueux  et  resserré  de  ce  fleuve  sans  en  avoir  le  vertige.  La 
première  impression  que  l’on  reçoit  à la  vue  de  ce  phéno- 
mène de  la  nature  est  une  impression  de  terreur.  Les  natifs 
y croient  à la  présence  d’une  divinité  malfaisante  et  cruelle. 
Aussi  lui  font- ils  des  offrandes  pour  se  concilier  sa  faveur; 
qui,  d’un  collier  de  perles,  qui,  d’un  bracelet  ou  d’un  objet 
quelconque  qu'il  lance  dans  l’abîme  en  se  livrant  à des 
incantations  lugubres  en  parfaite  harmonie  avec  leur  effroi. 
Pour  nous,  nous  avons  remporté  d’autres  impressions  de 
notre  visite  aux  chutes  du  Zambèze  et  de  notre  excursion  de 
quinze  jours.  Le  bruit  s’était  répandu  que  le  missionnaire 
annoncé  par  Khama  était  arrivé  et  se  trouvait  dans  ces 
parages.  A peine  nous  avait-on  aperçus,  ou  avait- on  entendu 
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nos  coups  de  fusil  que  des  canots  traversaient  le  fleuve  et 
nous  apportaient  de  petits  présents  et  de  grandes  salutations 
de  la  part  des  chefs,  et  des  denrées,  que  leurs  gens  nous 
vendaient  au  prix  de  famine.  Ce  n’est  pas  leur  faute,  c’est 
l’éducation  que  leur  ont  faite  certains  marchands  et  les  voya- 
geurs qui  ont  visité  les  cataractes.  Nos  rapports  avec  les 
chefs  barotsis  furent  des  plus  agréables.  Quelques-uns  mirent 
leurs  canots  à notre  disposition,  et  avec  tant  d’instances,  que 
nous  n’aurions  pu  refuser  sans  leur  faire  de  la  peine.  Mais  il 
fallait  du  courage  et  de  bons  nerfs  pour  qu’une  dame  pût  se 
confier  non  seulement  à ces  sauvages  étrangers  (surtout  après 
nos  expériences  de  Masonda  qui  étaient  présentes  à notre 
souvenir),  mais  aussi  à ce  tronc  d’arbre  grossièrement  creusé, 
à peine  assez  large  pour  s’y  accroupir  et  que  chaque  coup 
de  rame  faisait  vaciller  d’une  manière  peu  rassurante.  Mais 
nos  bateliers  gagnèrent  bien  vite  notre  confiance.  Non  seu- 
lement nous  fîmes  agréablement  une  bonne  étape  dans  un  de 
leurs  mékoros,  mais  à notre  retour,  à la  requête  de  plusieurs 
petits  chefs,  nous  traversâmes  le  fleuve  et  visitâmes  une 
grand  e et  belle  île,  où  se  trouvent  plusieurs  villages  habités 
par  des  gens  qui  ont  temporairement  cherché  là  un  refuge 
à cause  des  troubles  politiques.  On  nous  y reçut  avec  des 
démonstrations  de  joie  et  force  claquements  de  mains  accom- 
pagnés de  la  salutation  du  pays:  « Shangue , shangue , 
shangue!  » Ce  qui  répond  à.  la  signification  primitive  de 
Monsieur.  Figurez-vous  ce  que  je  devais  éprouver  là,  dans 
ces  îlots  du  Zambèze,  entouré  d’une  foule  comprenant  et 
parlant  le  sessouto.  C’est  avec  des  cœurs  émus  que  nous 
leur  parlions  de  l’amour  de  Dieu,  et  que  nous  leur  chantions 
les  louanges  de  Jésus.  On  était  tout  yeux,  tout  oreilles,  et 
quand  nous  avions  fini,  notre  congrégation  primitive,  bouche 
béante  encore,  exprimait  son  plaisir  par  de  nouveaux  cla- 
quements de  mains  et  de  nouveaux  « Shangue.  » Puis  on 
nous  suivait,  on  nous  devançait  bruyamment  au  village 
voisin,  et  si  l’on  trouvait  que  nous  gardions  trop  longtemps 
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le  silence,  on  nous  disait:  « N’allez-vous  donc  pas  nous 
chanter  Jésus  ? » Nous  quittâmes  File  avec  toutes  sortes  de 
petits  présents,  escortés  d’une  petite  flottille  de  canots. 
Nous  étions  au  milieu  de  la  rivière  que  les  claquements  de 
mains  et  les  shangue  de  la  foule  rassemblée  sur  le  rivage 
parvenaient  encore  à nos  oreilles. 

Ce  fut  là  un  des  plus  beaux  jours  de  notre  voyage.  Vous 
aurez  compris,  d’après  ce  que  j’ai  dit,  que  toute  la  popu- 
lation est  au  delà  du  fleuve.  Les  Matébélés  ont  exterminé  ou 
chassé  toutes  les  petites  tribus  qui  vivaient  de  ce  côté-ci  et 
ont  réduit  le  pays  en  un  affreux  désert. 

De  retour  à nos  wagons,  que  nous  avions  laissés  sous  la 
garde  d’un  indigène , comme  le  font  tous  les  chasseurs, 
marchands  et  voyageurs,  ce  qui  dit  des  volumes  sur  l’hon- 
nêteté de  ces  sauvages  enfants  d’Afrique  , nous  entendîmes 
toutes  sortes  de  rapports  contradictoires  sur  les  troubles 
du  pays.  Il  y a à peu  près  dix-huit  mois  que  les  Barotsis, 
poussés  à bout  par  la  tyrannie  et  la  cruauté  de  leur  roi 
Sépopa,  l’expulsèrent  et  l’envoyèrent  mourir  de  ses  bles- 
sures et  de  faim,  abandonné  sur  les  bords  du  Zambèze. 
Nguana-wina,  son  neveu,  s’empara  du  pouvoir  et  en  abusa 
à tel  point  qu’au  bout  de  huit  ou  de  dix  mois,  une  nouvelle 
révolte  le  força  de  s’enfuir.  Le  fils  de  Sépopa  fut  alors  nom- 
mé chef  à la  satisfaction  générale,  et  Nguana-wina  a vaine- 
ment essayé  de  soulever  des  tribus  vassales  pour  rentrer  dans 
sa  capitale  et  reprendre  le  pouvoir.  C’est  là  l’origine  des 
troubles  dont  je  parle  et  dont  nous  n’entendions  que  des 
rapports  peu  croyables.  Après  avoir  établi  notre  campe- 
ment sur  un  des  coteaux  sablonneux  et  boisés  de  Leshoma, 
le  point  le  plus  élevé  que  je  pus  trouver,  je  me  décidai  à 
partir  sans  délai  pour  Mparira.  Eléazare  et  Asser  m’accompa- 
gnaient. Ce  moment  de  séparation,  nous  le  redoutions  depuis 
longtemps  et  non  sans  raison.  Je  dis  donc  adieu  à ma  chère 
femme,  que  je  laissai  toute  seule  avec  ma  nièce  et  Azaële, 
sous  la  garde  du  Seigneur.  Je  ne  savais  pas  si,  dans  les  cir- 
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constances  actuelles,  on  me  permettrait  de  traverser  la 
rivière,  mais  j'étais  bien  déterminé  à ne  pas  retourner  en 
arrière,  pour  peu  que  la  porte  me  fût  ouverte. 

Mparira  est  une  île  sablonneuse  et  aride  au  confluent  du 
Ghobé  et  du  Zambèze.  Trois  chefs  barotsis,  de  pouvoirs  su- 
bordonnés les  uns  aux  autres,  y sont  établis,  gouvernant  la 
tribu  vassale  des  Masubiéas,  et  gardent  le  principal  gué  du 
fleuve,  l’entrée  du  pays.  Personne  ne  peut  traverser  sans  une 
autorisation  spéciale.  Pour  moi  je  n’eus  aucune  difficulté  I 
Ma  qualité  de  missionnaire,  que  Livingstone  a si  bien  fait 
honorer , me  servait  de  passeport.  Le  chef  Mokumba, 
homme  d'une  rare  intelligence,  me  reçut  avec  beaucoup 
d'égards.  Toutefois,  avant  de  consentir  à me  faire  passer  à 
Seshéké,  dont  le  chef  m'avait  envoyé  une  pressante  invi- 
tation, il  fallut  qu’il  envoyât  un  message  spécial  et  obtînt 
une  permission  en  règle.  Il  faut  dire  que  Seshéké  était  le 
théâtre  de  troubles  politiques,  et  qu’étant  l’entrée  meme  de 
la  vallée  des  Barotsis,  l’approche  en  était  interdite  aux  étran- 
gers. Toutes  les  formalités  étant  enfin  remplies,  ce  qui  prit 
une  semaine,  étant  assuré  des  bonnes  dispositions  du  chef 
de  Seshéké,  Mokumba  lui-même  nous  y conduisit.  Le  trajet 
se  fait  ordinairement  en  un  jour  et  demi  en  canot.  Nous 
primes  plus  de  temps  et  passâmes  un  délicieux  dimanche  sur 
un  îlot  du  Zambèze.  Là,  le  fleuve  coule  à travers  un  pays 
plat  et  dénudé  ; on  n’aperçoit  les  bois  que  dans  le  lointain;  les 
zèbres,  les  antilopes  de  toute  espèce  y foisonnent.  C'est  à 
tel  point  qu'à  distance  et  au  lever  du  soleil  surtout,  on  les 
prendrait  facilement  pour  une  immense  forêt. 

En  approchant  de  Seshéké,  plusieurs  coups  de  fusil 
annoncèrent  notre  arrivée  et  amenèrent  sur  la  berge  une 
foule  de  curieux.  Mokumba  était  fier  de  ses  canots  qui  fen- 
daient l’eau  comme  des  poissons.  Chacun  avait  pour  ra- 
meurs cinq  et  six  vigoureux  jeunes  gens  debout,  un  seul  à 
la  poupe  et  les  autres  à la  proue,  absolument  comme  le 
représentent  les  vieilles  peintures  égyptiennes.  — Seshéké 
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est,  par  sa  position,  un  des  postes  les  plus  importants  du 
pays  des  Barotsis.  C’est  la  résidence  de  douze  petits  chefs, 
dont  le  principal,  Morantsiane,  a toutes  les  attributions  et 
tous  les  pouvoirs  d’un  vice-roi.  Un  de  ces  dignitaires  vint 
nous  recevoir  et  nous  conduire  au  lekhothla  ( 1 ) où , avec  la  plus 
grande  solennité,  on  vint  nous  souhaiter  la  bienvenue.  Les 
discours  de  part  et  d’autre,  et  l’étude  minutieuse  à laquelle 
ma  pauvre  personne  était  soumise,  me  parurent  bien  longs, 
d’autant  plus  que  j’étais  fatigué,  et  que  je  me  trouvais  assis 
sur  un  tambour  qui  s’obstinait  à rouler  sous  moi.  Pendant 
tout  ce  temps  et  en  notre  honneur  sans  doute,  des  jeunes 
gens  exécutaient,  aux  sons  des  tambours,  des  danses  bruyantes 
et  grotesques.  A la  fin,  Morantsiane  mit  une  hutte  à ma  dispo- 
sition, où  il  ordonna  qu’on  « préparât  mon  lit.  » — A peine 
m’étais-je  retiré  que  tous  les  chefs,  ceux  mêmes  qui  arrivaient 
de  Naliélé  (2)  avec  l’ivoire  de  leur  souverain  qu’ils  allaient 
vendre  à Mparira,  vinrent  l’un  après  l’autre  me  faire  visite. 
La  glace  était  maintenant  brisée,  et  nous  nous  sentions 
à l’aise  comme  avec  de  vieilles  connaissances.  Il  faut 
dire  que  ce  n’était  pas  difficile,  car  ces  Barotsis  sont  de 
vrais  Bassoutos.  Tous  leurs  chefs  ont  été  les  serviteurs 
ou  les  esclaves  de  Sébétoane  et  de  Sékélétu.  C’est  chez  ces 
potentats  makololos,  dont  ils  ne  parlent  qu’avec  affection  et 
avec  le  plus  grand  respect,  qu’ils  ont  fait  leur  éducation  et 
formé  leur  idéal  de  la  dignité,  des  manières  et  du  pouvoir 
d’un  souverain.  La  tribu  guerrière  des  Barotsis,  une  fois 
soumise,  était  devenue  la  plus  dévouée  aux  intérêts  des  Ma- 
kololos, et  si  Mpololo,  le  cousin  et  le  successeur  de  Sékélétu 
et  l’héritier  de  son  pouvoir,  ne  s’était  pas  montré  si  capri- 
cieusement cruel,  ils  n’eussent  jamais  eu  la  pensée  de  se 
révolter.  Mais  quand  ils  eurent  résolu  de  s’affranchir,  ils  ne 

(1)  -Grande  enceinte  oü  se  traitent  les  affaires.  ( Note  des  Réd.) 

(2)  Naliélé  est  la  capitale  des  Barotsis  (voir  notre  numéro  de  sep- 
tembre 1878,  page  337).  ( Note  des  Réd.) 
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reculèrent  devant  aucune  atrocité.  J’avais  craint  qu’on  ne 
regardât  avec  soupçon  nos  évangélistes  bassoutos  ; mais  non, 
au  contraire.  Les  Barotsis  n’ont  plus  rien  à craindre  des  Ma- 
kololos,  dont  ils  ont  exterminé  toute  la  population  mâle.  En 
nous  entendant  raconter  notre  voyageais  se  contentèrent  de 
remarquer:  «Vous  êtes  de  vrais  Makololos  ; aucune  distance 
ne  les  effrayait.  » On  entoure  nos  gens  et  moi-même  des 
plus  grands  égards.  On  nous  apporte  les  présents  d’usage  de 
nourriture  avec  toute  la  délicatesse  des  Bassoutos.  « Cette 
cruche  de  bière  n’est  qu’un  peu  d’eau  pour  mouiller  vos 
lèvres  ; cette  corbeille  de  farine  n’est  qu’une  miette  de  pain 
pour  tromper  la  faim.  » L’influence  des  Makololos  sur  les 
tribus  qu’ils  avaient  soumises  a été  extraordinaire  ; il  serait 
intéressant  de  la  comparer  à celle  de  Mossélékatsi  et  de  ses 
Matébélés.  Et  maintenant  encore,  en  entendant  tout  le 
monde  autour  de  nous  parler  le  sessouto , en  retrouvant  ici 
les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  manières , les  mêmes  vête- 
ments, la  même  sociabilité,  le  même  code  de  politesse  offi- 
cielle, de  grands  troupeaux  de  bétail,  et  abondance  de  lait, 
il  faut  vraiment  un  certain  effort  d’esprit  pour  se  croire  au 
Zambèze  et  non  dans  quelque  quartier  reculé  et  encore  païen 
du  Lessouto.  — Si  la  porte  de  ce  pays  s’ouvre,  et  que  les 
Eglises  du  Lessouto  y entrent  courageusement,  elles  auront 
lieu  d’admirer  les  voies  de  la  Providence  qui  s’est  servie  de 
Sébétoané  et  de  ses  bandes  de  Bassoutos  pour  préparer  ces 
nombreuses  tribus  à être  évangélisées  parles  Bassoutos  chré- 
tiens d’aujourd’hui.  Pourrions-nous  passer  légèrement  sur  ce 
fait  que  depuis  six  jours  de  marche  plus  bas  que  les  cataractes 
jusqu’à  l’extrémité  nord-ouest  du  pays  des  Barotsis  et  jus- 
qu’au lac  Ngami , le  sessouto  est  compris  et  parlé  et  est  le 
medium  de  communication  entre  ces  diverses  tribus  dont  cha- 
cune a cependant  son  dialecte  particulier?  Ce  qu’il  y a aussi 
de  très  remarquable,  c’est  que  les  Barotsis  et  toutes  leurs 
tribus  vassales  appartiennent  à la  gronde  famille  des  Makha- 
lukas ; leurs  dialectes  en  font  foi.  Ce  ne  serait  donc  pas  sans 


50 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


raison  que  le  Seigneur  nous  a enlevés  du  milieu  des  Makha- 
lakas  de  Nyanikoé,  pour  nous  conduire  au  pays  des  Barotsis 
chez  des  Makhalakas  qui  sont  à demi  bassoutos.  C'est  encore 
la  Mission  du  Bonyaï  sous  un  autre  nom. 

A un  autre  point  de  vue,  cette  contrée  est  pour  moi  un 
pays  classique.  J’ai  retrouvé  partout  ici  les  traces  et  le  sou- 
venir de  Livingstone.  Un  tel  l’avait  conduit  en  canot  et  était 
là  quand  il  mettait  en  terre  ses  graines  d’arbres  dans  l’île 
au-dessus  de  Musi  oa  thunya  ; tel  autre  était  son  cuisinier  ; 
celui-là  son  factotum.  Les  uns  avaient  fait  avec  lui  le  périlleux 
voyage  de  Loanda,  les  autres  l'avaient  accompagné  du  côté 
de  Zanzibar.  — On  admire  en  Europe  le  voyageur  intrépide  ; 
il  faut  venir  ici,  où  il  a vécu,  pour  connaître  et  admirer 
l’homme.  Si  des  voyageurs  ont  gravé  leurs  noms  sur  les  ro- 
chers et  sur  l’écorce  des  arbres,  lui  a gravé  le  sien  dans  le 
cœur  même  des  populations  païennes  de  l'intérieur  de 
l’Afrique.  Qu’un  missionnaire  ait  le  courage  de  s’aventurer 
sur  les  traces  d'un  Stanley,  sa  vie  y sera  en  danger  ; mais 
partout  où  Livingstone  a passé,  le  nom  de  Moruti , mission- 
naire, est  un  passeport  et  une  recommandation.  L’avouerai- 
je?  Je  n’ai  pas  été  peu  humilié  de  me  voir  coiffé  du  bonnet 
de  docteur  par  ces  messieurs  de  Seshéké.  Que  je  le  veuille  ou 
non,  je  suis  Ngaka,  docteur,  le  successeur  de  Livingstone. 
C’est  ainsi  qu’on  chausse  au  premier  missionnaire  venu  les 
bottes  de  ce  géant. 


Leshoma,  20  septembre  1878. 

Un  grand  désappointement  m’attendait  à Seshéké.  Dans 
l’entrevue  officielle  qui  eut  lieu,  le  lendemain  de  mon  arrivée, 
pour  traiter  d’affaires,  je  découvris  que  le  message  du  chef 
Khama,  en  passant  par  différentes  bouches,  avait  été  si  déna- 
turé qu’il  se  réduisait  à des  salutations  purement  politiques, 
et  qu’il  n’y  avait  pas  même  été  fait  mention  de  notre  expé- 
dition. Le  chef  suprême  des  Barotsis  ignorait  complètement 
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mon  arrivée.  Le  présent  que  je  lui  avais  envoyé  n’avait  jamais 
été  expédié.  On  alléguait  pour  cela  une  foule  de  raisons  qu'il 
ne  m’était  pas  possible  d'apprécier.  Après  six  semaines  d’at- 
tente, tout  était  donc  à refaire:  envoyer  de  nouveaux  mes- 
sagers au  roi,  annoncer  mon  arrivée,  demander  une  entre- 
vue, et  lui  transmettre  mon  présent  de  salutation.  En  vain 
plaidai-je  pour  qu’on  me  permît  de  suivre  le  messager  à 
quelques  jours  de  distance  ; cela  eût  pu  coûter  la  vie  à quel- 
ques-uns des  chefs , puisque  c'est  contre  la  loi  des  Barotsis. 
Il  fallut  donc  y renoncer,  et,  après  tout,  accepter  de  bonne 
grâce  les  excuses  et  les  protestations  de  bienveillance  de  mes 
hôtes.  Ils  dépêchèrent  immédiatement  un  messager  dont  le 
retour  est  attendu  à la  fin  du  mois. 

Pendant  notre  séjour  à Seshéké,  nous  nous  occupâmes 
naturellement  de  l’évangélisation.  Tous  les  jours,  nous  avions 
de  nombreuses  congrégations  d'hommes  surtout,  car  les 
femmes  se  tenaient  à distance  ou  se  cachaient  dans  les 
cours  voisines.  Vous  seriez  étonnés  de  la  difficulté  qu'on 
éprouve  à enseigner  les  rudiments  de  l’Evangile  à des  païens 
chez  lesquels  tout  est  encore  à commencer.  On  comprenait 
parfaitement  notre  langage,  mais  ce  que  nous  disions  de 
Dieu,  de  sa  grandeur,  de  son  amour,  les  laissait  tout  ébahis. 
La  prière  leur  paraissait  un  grand  mystère  et  une  épreuve 
redoutable.  « Yualey  » se  disaient  ils  les  uns  aux  autres  en  s'a- 
genouillant, « goa  shuoa  I » Maint  enant  on  va  mourir  ! — Quand 
on  me  demandait  l'heure  de  la  prière,  on  disait:  « Re  thla 
shua  nènengl  » Quand  allons-nous  mourir?  Si  l’on  comptait 
les  jours  de  notre  arrivée,  on  disait  : « Nous  sommes  morts 
tant  de  fois  ! » Cette  malheureuse  expression  vient  des  Mako- 
lolosdont  certains  chefs,  hostiles  aux  missionnaires,  ne  pou- 
vaient se  décider  à se  prosterner  et  à fermer  les  yeux  silen- 
cieusement pendant  que  le  lekhoa,  le  blanc,  lui,  restait  de- 
bout et  parlait  tout  seul.  Ils  craignaient  ses  maléfices.  Pour 
dissiper  tout  soupçon,  je  m'agenouillais  tout  d’abord  avec  les 
évangélistes,  et  puis  nous  leur  faisions  répéter  tous  ensemble 
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l'Oraison  dominicale.  Quant  au  chant,  il  excitait  au  plus 
haut  point  leur  curiosité.  Livingstone,  paraît-il,  ne  chantait 
pas.  Tout  simples  qu'ils  nous  paraissent,  nos  cantiques  ses- 
soutos  étaient  au-dessus  de  la  portée  de  ces  pauvres  gens. 
J’en  composai  donc  deux  ou  trois,  très  courts.  Le  pre- 
mier, que  nous  chantons  sur  l’air  du  Ps . 1 00, devint  si  populaire , 
qu’on  en  répéta  bientôt  les  paroles  par  tout  le  village.  Les 
chants  indigènes  se  composent  de  récitatifs  et  de  chœurs 
d’une  seule  syllabe:  Hè!  hè!  ha!  ha!  à volonté.  Aussi  la 
grande  difficulté  était  d’amener  ces  gens  à chanter  les  pa- 
roles. Ils  croyaient  qu'il  suffisait  que  nous  les  chantassions  et 
qu’ils  répétassent  en  chœur  un  monosyllabe  quelconque  en 
harmonie  avec  la  terminaison  de  chaque  ligne. 

Morantsiane  et  ses  conseillers,  craignant  que  je  ne  me 
décourageasse  de  leurs  délais,  me  pressaient  d’attendre  à 
Seshéké  le  retour  de  leur  messager.  La  tentation  était  grande 
À cause  de  l’œuvre  que  nous  avions  commencée.  Après 
mûres  réflexions,  je  conclus  que  le  devoir  me  rappelait  vers 
ceux  que  j’avais  laissés  à Leshoma.  On  me  fournit  des  canots 
et  je  me  remis  en  route.  Mon  principal  but,  en  retournant, 
était  de  faire  les  arrangements  nécessaires  pour  conduire 
ma  femme  à Seshéké,  que  je  crois  plus  salubre,  et  où  elle 
pourrait  plus  facilement  attendre  mon  retour  de  Naliélé,  en 
se  livrant  à l’œuvre.  Les  coteaux  de  sable  et  les  bois  de 
Leshoma  sont  une  triste  solitude  qui  nous  a révélé  dernière- 
ment des  dangers  dont  nous  ne  nous  doutions  pas.  Elle  est 
infestée  de  lions.  Dix  jours  avant  notre  arrivée,  l'un  d'eux 
avait  pénétré  dans  l’enceinte  de  l’établissement  commercial 
d’un  M.  Westbeach  et  saisi  un  de  ses  domestiques  dans  une 
hutte.  Nous  ignorions  cela.  Cependant,  par  prudence,  nous 
fortifiâmes  notre  campement  d’une  forte  palissade.  Cela  n’em- 
pêcha pas  les  lions  d’y  pénétrer  et  de  déchirer  jusqu’au 
dernier  de  nos  chiens  de  garde  à la  porte  même  de  notre 
tente. 

En  retournant  à Leshoma,  je  tombai  malade,  et  j'eus  beau- 
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coup  de  peine  à faire  les  six  ou  sept  lieues  qui  séparent  cet 
endroit  du  Chobé.  Je  n’arrivai  que  pour  m'aliter,  et,  pendant 
quelques  jours,  on  crut  ma  vie  en  danger.  Grâce  au  Seigneur 
et  aux  soins  éclairés  de  ma  chère  compagne,  la  crise  fut 
favorable  et  une  fois  de  plus  je  fus  rendu  à la  vie.  Je  suis 
maintenant  en  pleine  convalescence.  En  même  temps  que  moi, 
un  de  nos  jeunes  gens,  Khosana,  tomba  aussi  malade.  Les 
mêmes  soins  lui  furent  prodigués,  tant  par  ma  femme  que 
par  nos  hommes.  On  crut  qu’un  mieux  s'était  déclaré  ; 
c'était  un  mieux  trompeur.  La  maladie  se  porta  à la  tête, 
et,  sans  avoir  le  délire,  notre1  pauvre  garçon  poussait  des 
gémissements  qui  fendaient  le  cœur.  Tous  les  remèdes 
furent  inutiles.  Au  bout  de  trois  jours  de  souffrances,  il 
rendit  le  dernier  soupir , laissant  sa  dépouille  mortelle 
dans  l’attitude  du  sommeil.  C'était  dans  la  matinée  du  ven- 
dredi 13  septembre.  Le  lendemain,  nous  le  conduisions  à sa 
dernière  demeure,  avec  des  sentiments  de  soumission,  sans 
doute,  mais  aussi  de  tristesse,  qui  peuvent  mieux  se  com- 
prendre que  s'exprimer.  Il  repose  à l’ombre  d'un  bel  arbre 
acajou,  en  attendant  l’aurore  de  la  résurrection.  Son  tom- 
beau pourra  rester  ignoré  des  passants;  mais  le  Seigneur 
connaît  ceux  qui  sont  siens,  et  leur  mort  est  précieuse  de- 
vant ses  yeux.  C'est  là  la  première  mort  que  nous  ayons  eue 
parmi  les  membres  de  l'expédition  depuis  dix-huit  mois 
que  nous  voyageons.  Elle  nous  a pris  par  surprise,  et  il  nous 
semble  encore  être  sous  l’empire  d’un  affreux  cauchemar. 
Le  Seigneur  nous  a baptisés  par  l’affliction.  Cette  tombe,  à 
la  porte  du  pays  des  Barotsis,  est  un  sérieux  appel  à la 
jeunesse  du  Lessouto,et  nous  désirons  que  cette  épreuve  soit 
aussi  bénie  et  sanctifiée  pour  nos  propres  âmes,  et  qu’elle 
produise  en  nous  des  fruits  de  paix  et  de  justice. 

Khosana  était  un  jeune  homme  de  Léribé  qui  s'était  vo- 
lontairement offert  pour  cette  expédition.  Sa  conversion 
date  de  la  visite  du  major  Malan.  Il  s’était  tous  les  jours 
rendu  plus  cher  à nos  cœurs  par  une  obéissance  et  un  res- 
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pect  qui  ne  se  sont  jamais  démentis.  Son  caractère  gai  et 
enjoué  le  rendait  le  favori  de  tous.  Il  aimait  beaucoup  le 
chant.  Sa  piété  douce  et  sans  ostentation  en  faisait  un  évan- 
géliste populaire.  Sa  tâche  n’était  pas  précisément  d’exhor- 
ter ; c’est  à de  plus  âgés  qu’il  laissait  ce  privilège.  Mais, 
après  les  réunions,  il  aimait  à s'asseoir  au  milieu  dkm 
groupe  de  païens,  et  à leur  enseigner  un  verset  de  la  Parole 
de  Dieu  ou  le  chant  d’un  cantique.  Il  laisse  un  vide  parmi 
nous  ; mais  c’est  à la  douleur  de  sa  mère  et  de  son  père  que 
nous  pensons  ! Que  Dieu  les  soutienne  et  les  console  !... 

Leshoma,  9 novembre  1878. 

Je  reviens  encore  une  fois  de  Seshéké,  et  je  me  hâte  de 
profiter  d’une  occasion  qui  se  présente  pour  vous  donner 
de  nos  nouvelles,  et,  tout  d’abord,  en  ce  qui  concerne  le  but 
de  notre  expédition.  La  première  partie  de  ma  lettre  vous 
a déjà  fait  voir  que  les  Barotsis  aiment  prendre  leur  temps, 
même  en  traitant  d'affaires.  C’est  ainsi  que  le  messager, 
envoyé  à la  capitale  et  dont  on  me  faisait  espérer  le  retour 
à la  fin  de  septembre,  n’arriva  qu'à  la  fin  d’octobre.  Le  roi 
n'avait  pas  compris  le  message  et  me  refusait  l’entrée  du 
pays,  prétextant  la  guerre  civile  qui  le  menaçait.  Les  chefs 
de  ce  quartier,  surpris  d'une  telle  réponse,  m'invitèrent  à 
Seshéké,  où  je  me  rendis  immédiatement  avec  Asser.  Eléazare, 
lui,  nous  y avait  déjà  précédés  et  nous  attendait  depuis  six  se- 
maines. Morantsiane,  tout  en  me  transmettant  officiellement 
la  réponse  du  chef,  me  dit  que,  depuis  lors,  les  officiers  qui 
étaient  venus  vendre  l'ivoire  étaient  retournés  à la  capitale  ; 
qu'ils  avaient  représenté  l’affaire  à Robosi,  et  qu’on  attendait 
chaque  jour  un  nouveau  messager.  Malgré  le  peu  de  con- 
fiance que  m’inspiraient  ces  nouvelles  démarches,  je  fus  re- 
tenu plus  longtemps  que  je  ne  l'aurais  voulu  tant  par  une  ma- 
ladie d'Éléazare  que  par  celle  de  Morantsiane  lui-même  et  par 
l’impossibilité  où  je  me  trouvais  de  me  procurer  un  canot. 
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Sur  ces  entrefaites,  arriva  un  des  chefs  de  Seshéké,  qui 
revenait  de  la  capitale,  porteur  d’un  nouveau  message. 
Robosi  me  faisait  dire  qu’il  regrettait  fort  de  n’avoir  pas 
compris  le  premier  message.  Il  en  rejetait  toute  la  faute 
sur  ses  officiers  qui  lui  avaient  envoyé  un  esclave  au  lieu  de 
l’un  d’eux.  Il  manifestait  un  grand  désir  de  nous  recevoir. 
Mais,  ajoutait-il,  si  le  missionnaire  a hâte  de  quitter  le  pays 
avant  la  saison  des  pluies,  que  ce  soit  à la  condition  qu’il  re- 
viendra à l’entrée  de  l’hiver,  — en  juin.  Lui-même,  il  cons- 
truisait sa  ville,  mais  il  serait  alors  en  mesure  de  me  rece- 
voir. Il  donnait  déjà  des  ordres  pour  que,  dès  notre  retour, 
on  nous  fît  passer  chez  lui  sans  délai.  Nous  nous  assurâmes, 
à force  de  questions,  de  la  véracité  du  message  du  chef  su- 
prême des  Barotsis.  Nous  sommes  arrivés  à la  conviction 
que  lui  et  ses  gens  nous  désirent  sincèrement  et  qu’ils  nous 
ouvrent  la  porte  de  leur  pays  sans  arrière-pensée.  Malheu- 
reusement, il  reste  toujours  ce  fait  que  je  n’ai  pu  avoir 
une  entrevue  avec  le  roi  lui-même,  et  il  se  pourrait  que 
cela  invalidât  à vos  yeux  l’invitation  des  Barotsis  d’aller  nous 
établir  chez  eux. 

La  saison  déjà  fort  avancée,  nos  provisions  qui  menacent 
de  nous  faire  défaut,  et  surtout  l’état  sanitaire  de  nos  gens, 
me  mettent  dans  l’impossibilité  de  tenter  maintenant  d’au- 
tres démarches  et  m’imposent  le  devoir  de  reprendre  le  che- 
min de  Manguato.  C’est  de  là  que  je  pourrai,  à tête  reposée, 
vous  envoyer,  ainsi  qu’à  mes  frères  du  Lessouto,  un  rapport 
plus  complet.  Je  prévois  que  nous  allons  nous  trouver  de  nou- 
veau dans  un  embarras  extrême.  Comment  espérer  que,  dans 
l’espace  de  quatre  ou  cinq  mois,  nous  puissions  prendre  une 
décision  définitive  et  mûrir  nos  plans?  Je  sais  que  l’établisse- 
ment d’une  mission  dans  ces  parages  présente  d’immenses  dif- 
ficultés et  soulève  de  graves  objections.  Laissez-moi  d’abord 
vous  assurer  que  la  nationalité  de  nos  évangélistes,  loin  d’être 
une  objection,  est  plutôt  une  recommandation.  La  grande 
question  est  celle  de  la  fièvre.  Le  climat  de  ce  pays  est  meur- 
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trier,  mais  celui  du  pays  des  Banyaïs  Test  tout  autant,  si  ce 
n’est  plus.  Sans  entrer  plus  avant  dans  la  question,  il  est  évi- 
dent que  les  Barotsis  et  leurs  vassaux,  qui  tous  parlent  le  ses- 
souto , doivent  être  évangélisés,  — ils  doivent  l’être  si  le  Sau- 
veur est  mort  pour  eux  aussi.  Mais  ce  poste  sera  évidemment 
un  poste  périlleux,  un  poste  de  dévouement.  La  question  est 
bien  sérieuse  quand  on  pense  aux  vies  précieuses  qui  peuvent 
y être  sacrifiées,  et  au  peu  de  ressources  en  hommes  dont 
nous  pouvons  disposer.  Mais  où  trouverons-nous  un  champ 
missionnaire  qui  réunisse  les  conditions  de  rapprochement, 
de  salubrité,  etc.,  que  nous  désirions?  Pour  ma  part,  je  n’en 
vois  aucun  pour  le  moment.  Sûrement  si  le  Seigneur  fait 
appel  à la  jeunesse  du  Lessouto  et  à celle  de  France,  il  ne 
manquera  pas  de  chrétiens  qui  se  sentiront  pressés  de  faire 
même  le  sacrifice  de  leurs  vies  pour  Celui  qui  a sacrifié  la 
sienne  pour  eux.  Quant  à nous,  nous  retournerons  à Man- 
gu  ato , dans  l’esprit  qui  nous  a amenés  ici.  Si  mes  frères 
désirent  que  nous  répondions  à l’invitation  des  Barotsis , et 
que  nous  revenions  y placer  nos  catéchistes,  nous  revien- 
drons. Sinon,  nous  obéirons  dans  un  esprit  de  soumission, 
laissant  à d’autres  le  privilège  d’occuper  une  place  d’honneur 
aux  avant-postes  de  Sion. 

Je  voudrais  bien  clore  ainsi  ma  lettre,  mais  je  n’ai  pas 
fini.  J’ai  encore  une  nouvelle  à vous  communiquer,  et  pour 
cela  j’ai  à me  faire  violence.  Nous  venons  de  perdre  un  autre 
membre  de  notre  expédition  : c’est  Eléazare  Marathane. 
Au  retour  de  notre  première  visite  à Seshéké,  connaissant 
la  tendance  des  Barotsis  au  laissez-aller,  il  me  pressa  avec  tant 
d’instance  pour  que  je  le  laissasse  aller  à Mparira  d’abord, 
puis  à Seshéké,  veiller  aux  affaires,  et  les  hâter  autant  que 
possible,  qu’après  plusieurs  jours  d’hésitation  nous  finîmes 
par  le  laisser  partir.  Bientôt  après,  j’envoyais  aussi  Azaële  ; 
mais  il  ne  put  le  rejoindre  faute  d’un  canot.  Eléazare  avait 
toute  notre  confiance,  il  nous  tenait  au  courant  de  tout  ce 
qu’il  faisait,  de  tout  ce  qui  se  passait.  Quand  nous  arrivâmes 
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à Seshéké,  il  y a quinze  jours,  avec  Asser,  la  joie  du  revoir 
fut  bien  douce.  Nous  trouvâmes  qu’il  avait  fait  l'œuvre 
d’un  bon  évangéliste;  il  avait  gagné  l’affection  et  l’estime 
des  chefs  Barotsis  et  de  leurs  gens.  Gela  me  fit  grand  plaisir. 
Le  même  jour,  il  tomba  malade  ; le  lendemain,  se  sentant 
un  peu  mieux,  il  put  s'occuper  d'affaires  avec  nous,  * et, 
voyant  que  les  chefs,  tremblant  pour  leurs  vies,  me  refu- 
saient la  permission  de  me  rendre  à la  capitale,  — c'était 
avant  le  second  message  du  roi,  — il  me  pressait  avec 
instance  de  demander  cette  permission  pour  lui  : « On  n’objec- 
. tera  pas,  » disait-il,  « je  ne  serai  qu’une  lettre.  » 11  fallait  plus 
de  courage  que  nous  ne  l’imaginions  peut-être  pour  faire 
une  telle  offre,  car  les  Barotsis  ont  la  réputation  d'ètre 
des  empoisonneurs  et  des  traîtres  incorrigibles.  Quelques 
jours  avant  mon  arrivée,  un  incendie  avait  réduit  en  cen- 
dres deux  huttes  du  chef  ; j'y  avais  perdu  tous  les  vête- 
ments, livres,  médecines,  provisions  de  route,  etc.,  que 
j'y  avais  laissés  pour  le  voyage  que  je  comptais  faire  à la 
capitale.  Rien  n’avait  été  sauvé.  Heureusement  que  j'avais 
apporté  avec  moi  quelques-uns  des  médicaments  les  plus 
nécessaires.  Malgré  tous  mes  soins,  la  maladie  fit  de  terribles 
progrès,  et  je  pressentis  que  le  Seigneur  allait  retirer  notre 
ami.  Si  seulement  j’avais  pu  me  procurer  un  canot  et  trans- 
porter mon  cher  malade  à Leshoma  ! Mais  le  chef,  malade 
lui-même,  voulant  me  garder  jusqu’à  l’arrivée  du  second 
message  de  Robosi,  me  renvoyait  toujours  au  lendemain. 
Comme  la  maladie  s'aggravait,  nos  visiteurs  superstitieux 
devinrent  de  plus  en  plus  rares,  et  nous  fûmes  abandonnés  à 
nous-mêmes.  Le  lundi  matin,  le  4 courant,  nous  fîmes  un 
dernier  effort.  On  nous  avait  fourni  deux  bateaux.  Nos  pré- 
paratifs de  départ  terminés  de  bonne  heure,  nos  bagages  déjà 
embarqués,  il  s’agissait  de  transporter  notre  patient.  11 
avait  un  tel  désir  de  revoir  ma  femme  qu’il  demandait  à 
chaque  instant  quand  on  partirait.  Il  était  trop  tard,  il 
faillit  expirer  dans  mes  bras.  Il  parlait  déjà  avec  difficulté. 
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Force  nous  fut  de  renoncer  à partir.  11  s'affaissa  rapide- 
ment. Il  savait  que  le  moment  de  déloger  était  proche  pour 
lui,  et  il  était  heureux.  Seulement,  disait-il,  il  souffrait  pour 
nous  qui  le  soignions,  et  pour  ma  femme  qui  était  seule  à 
Leshoma. 

Un  assoupissement  incessant  et  la  difficulté  de  la  parole 
l’empêchaient  déjà  de  nous  dire  ce  qui  se  passait  en  lui. 
Mais  sa  figure  radieuse  et  ses  lèvres  qui  remuaient  souvent 
nous  montraient  qu’il  était  en  communion  avec  son  Sau- 
veur. Quand  je  lui  répétais  un  verset,  il  disait:  Ki  teng  ! 
c'est  bien  l et  jusque  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  répondait . 
encore  à mes  questions  : N taie  ! Mon  père  ! Le  mardi 
soir  à huit  heures,  il  rendit  le  dernier  soupir,  sans  effort. 
J’eus  quelques  difficultés  pour  les  funérailles.  On  voulait 
qu'elles  se  fissent  de  nuit.  J’obtins  qu’elles  se  fissent  en 
plein  midi,  et  je  réussis  même  à y faire  assister  tous  les 
chefs  de  Seshéké.  Naturellement  tout  retomba  sur  Asser 
et  sur  moi.  Mais,  malgré  les  émotions  dont  cette  hutte 
avait  été  témoin  et  toutes  les  fatigues  des  journées  et  des 
nuits  précédentes,  le  Seigneur  nous  fortifia.  Nous  pûmes 
chanter  un  cantique.  Je  pus  expliquer,  avec  un  grand  calme, 
à mes  auditeurs  tremblants,  les  mystères  de  la  mort  et  de 
la  résurrection.  Au  lieu  d’une  fosse  creusée  à la  hâte  bien 
loin  dans  la  forêt,  le  tombeau  de  notre  cher  Eléazare  est  à 
cinq  minutes  du  village,  sur  la  lisière  d'un  bois,  et  à l'ombre 
d’un  arbre.  Il  mJavait  dit,  peu  de  jours  auparavant,  en  en- 
tendant le  second  message  du  roi  : « Dieu  soit  béni,  la  porte 
est  ouverte  ! Mon  tombeau  sera  comme  les  arrhes  de  la 
mission»  fun  tebeletso,  le  gage  de  ce  qu'on  attend!). 

Le  lendemain,  nous  descendions  le  fleuve  ; le  temps  était  en 
parfaite  harmonie  avec  nos  sentiments  : il  pleuvait.  Mais  des 
nouvelles  de  Leshoma  m'avaient  inquiété  et  j’avais  hâte  d'ar- 
river. Il  m’est  impossible  d’en  dire  davantage  aujourd’hui. 
Eléazare  était  pour  nous  un  ami  et  pour  moi  un  con- 
seiller plein  de  bon  sens  et  de  jugement.  Son  cœur  était 
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tout  entier  dans  cette  expédition.  Il  avait  voulu  s’y  joindre 
en  qualité  d’évangéliste  ; mais,  ne  pouvant  vaincre  l’obsti- 
nation de  sa  femme,  il  avait  saisi  avec  empressement  l’offre 
que  je  lui  avais  faite  de  venir  avec  nous  comme  conducteur. 
Trois  jours  lui  suffirent  pour  faire  ses  arrangements.  Chez 
lui  le  sacrifice  était  complet.  Je  lui  demandai  avant  sa  mort 
s'il  n’avait  jamais  regretté,  ou  s’il  ne  regrettait  pas  mainte- 
nant d’êîre  venu.  «Monsieur,  » me  dit-il,  avec  un  peu  de  tris- 
tesse, «vous  avez  oublié  mes  salutations  à l’Eglise  de  Léribé. 
J’ai  offert  ma  vie  au  Seigneur;  c’est  lui  qui  dira  où  mon  tom- 
beau devra  être  creusé,  pour  moi  cela  m’est  égal;  au  Zam- 
bèze comme  au  Lessouto,  le  ciel  est  près  de  nous.  » Je  lui 
demandai  plusieurs  fois  un  message  pour  sa  femme  et  ses 
enfants.  Il  me  donna  toujours  la  même  réponse  : « Je  leur  ai 
tout  dit  en  partant;  je  n’ai  plus  rien  à leur  dire.  » Pendant 
tout  le  voyage,  il  a montré. un  grand  courage  et  un  désinté- 
ressement admirable.  Ce  qui  le  caractérisait  surtout,  c'était 
le  sentiment  et  le  respect  du  devoir.  Son  départ  est  une  bien 
douloureuse  épreuve  pour  nous.  Mais  « nous  nous  sommes 
tus  et  nous  n’avons  pas  ouvert  la  bouche,  parce  que  c'est 
l’Eternel  qui  l’a  fait.  » 


F.  Coillakd. 
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LES  MISSIONS 

Je  n’ai  pas  l’intention  d’analyser  les  Conférences  de 
M.  Naville  (1)  sur  le  Christ,  qui  sont  une  page  admirable 
d’apologétique  chrétienne.  Je  ne  veux  que  relever  quelques- 
unes  des  vues  de  l’éminent  orateur  sur  les  Missions,  leur 
action  réelle  et  leurs  progrès  incontestables. 

La  foi  chrétienne  est  conquérante.  Elle  a inscrit  dans  son 
programme  la  conversion  du  monde.  Elle  se  croit  obligée 
d’instruire  toutes  les  nations  et  de  courber  sous  le  sceptre  de 
Jésus-Christ  l’univers  entier.  Le  siècle  dernier  fut  un  siècle 
de  tiédeur.  L’Eglise  chrétienne,  sans  perdre  le  sentiment  de 
son  origine  et  de  sa  destinée,  s’en^rmit  mollement  dans 
l’oisiveté.  Elle  ne  fit  rien  ou  presque  rien  pour  les  Missions. 
Le  dix-neuvième  siècle  semble  vouloir  réparer  ce  mal.  C’est 
un  siècle  de  propagande.  Sans  s’inquiéter  des  attaques  qui 
menacent  ses  foyers,  le  christianisme  regarde  au  loin  et  il 
envoie  ses  ouvriers  sur  toutes  les  plages  pour  y porter  ses 
lumières  et  ses  consolations. 

Les  diverses  Eglises  de  la  chrétienté  déploient  un  zèle  égal. 
Elles  tiennent  à honneur  de  porter  l’Evangile  sous  leur  pa- 
villon particulier,  à quelques  peuplades  sauvages  ou  dans  des 
contrées  éloignées.  La  foi  qui  est  en  elles  ne  saurait  rester 
inactive.  C’est  une  source  qui  a besoin  de  s’épancher,  c’est 
un  flot  qui  ne  demande  qu’à  se  répandre.  Tandis  que  les 
autres  religions,  comme  le  bouddhisme  et  le  mahométisme, 
trahissent  une  lassitude  marquée,  laissent  voir  des  germes  de 


(1)  Voir  dans  le  Christ , de  M . Ernest  Naville,  le  sixième  discours. 
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dépérissement  et  de  décadènce  , seule,  la  religion  chrétienne 
paraît  douée  d’une  jeunesse  immortelle.  Elle  ne  s’affaiblit 
pas,  elle  se  développe;  elle  ne  décroît  pas,  elle  augmente; 
elle  ne  se  repose  pas  dans  son  épuisement,  elle  marche  vail- 
lamment vers  de  nouvelles  conquêtes.  Etrange  phénomène, 
capable  de  frapper  les  esprits  réfléchis  et  de  leur  faire  com- 
prendre qu’il  y a dans  le  christianisme  une  force  divine. 

Appréciés  dans  un  esprit  frondeur,  les  résultats  des  Mis- 
sions peuvent  sembler  modestes.  Quelques  Chinois  convertis 
ou  quelques  cannibales  corrigés  de  leur  détestable  appétit, 
qu’est-ce  que  cela  ? C’est  peut-être  assez  pour  contenter  une 
foi  naïve,  ce  n’est  rien  pour  l’esprit  exigeant  qui  s’arrête 
uniquement  devant  le  nombre.  Les  deux  tiers  de  notre  globe 
ne  sont-ils  pas  encore  soustraits  à l’action  du  christianisme  ? 

Hélas  ! ce  dernier  fait  n’est  que  trop  vrai.  Mais  il  y a deux 
mille  ans,  ce  n’étaient  pas  les  deux  tiers,  c’était  la  totalité  de 
notre  globe  qui  ignorait  la  doctrine  de  Jésus-Christ;  et 
quand  les  premiers  missionnaires  évangéliques  élevèrent  la 
voix  pour  annoncer  l’aïifèur  de  leur  Maître,  ils  n’étaient  que 
douze,  et  ces  douze  pionniers  n’avaient  pour  eux  ni  l’éclat  du 
talent,  ni  le  prestige  de  la  renommée,  ni  l’autoriaê  du  savoir. 
C’étaient  de  simples  bateliers,  ignorants,  obscur^,  des  hom- 
mes qui  n’avaient  étudié  l’art  de  la  parole  dans  aucune  aca- 
démie, et  qui  ne  craignaient  pas  d’annoncer  des  doctrines 
étranges,  traitées  par  les  uns  de  folie  et  par  les  autres  de 
scandales.  Et  aujourd’hui  les  disciples  de  ces  prédicateurs 
singuliers  se  comptent  par  millions.  Ils  sont  à la  tête  de  la 
civilisation  et  ils  se  flattent  de  répandre  partout  leurs 
croyances. 

11  est  vrai,  les  missionnaires  ne  parviennent  quelquefois 
à grouper  autour  d’eux  que  de  rares  prosélytes.  Mais,  outre 
que  ces  recrues  sont  précieuses,  elles  sont  aussi  des  gages, 
des  promesses  pour  l'avenir.  Ce  sont  des  pierres  d’attente, 
les  premiers  soldats  d’une  armée  en  formation.  Elles  sont 
aussi  un  levain.  Ces  âmes  conquises  deviennent  à leur  tour 
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conquérantes.  Elles  forcent  leurs  concitoyens  à se  demander 
quelle  est  cette  religion  nouvelle  qui  trouve  accès  auprès 
d'eux.  Le  christianisme  n'en  demande  pas  davantage.  11  ne 
veut  que  secouer  la  torpeur  des  âmes,  les  forcer  à tourner 
vers  lui  des  regards  investigateurs. 

C’est  un  tort  de  croire  que  le  christianisme  n’exerce 
qu'une  action  individuelle  et  restreinte.  Il  a un  crédit  plus 
grand.  « La  prédication  de  l’Evangile  agit  sur  les  mœurs  pu- 
bliques, et  à l'influence  directe  de  la  foi  sur  les  âmes  se  joint 
son  rayonnement  social.  On  voit  disparaître  rapidement  le 
cannibalisme,  les  sacrifices  humains,  la  pratique  générale  de 
l’infanticide,  la  polygamie.  » 11  se  prépare  ainsi  un  milieu 
social  qui  favorisera  plus  tard  la  propagation  du  christia- 
nisme, son  développement  et  ses  progrès.  Quand  une  doc- 
trine nouvelle  est  annoncée,  elle  entraîne  rarement  les 
masses  ; elle  ne  trouve  d'accueil  .qu’auprès  de  quelques  adhé- 
rents ; elle  ne  s’étend  et  ne  se  propage  qu’à  la  seconde  et 
quelquefois  à la  troisième  génération,  quand  elle  a donné 
des  marques  de  sa  vitalité.  Le  christianisme  est  aujourd’hui 
dans  les  pays  nouveaux  qu’il  aborde,  ce  qu'il  était  dans  les 
nôtres,  il  y a dix-huit  siècles  : une  doctrine  suspecte,  ennemie 
des  cultes  établis,  en  opposition  avec  les  croyances  reçues. 

Ces  défiances,  pour  être  considérables,  ne  sont  pas  tou- 
jours invincibles.  Voyez  ce  qui  se  passe  au  sud  de  l’Afrique, 
où  les  sauvages  d'hier  sont  les  hommes  civilisés  d’aujour- 
d’hui, où  de  pauvres  noirs  qui  semblaient  partager  les  mœurs 
féroces  des  lions  et  des  hyènes  de  leurs  forêts,  se  livrent 
maintenant  au  commerce,  élèvent  des  maisons  d'école  et 
apprécient  les  bienfaits  de  l’instruction  pour  eux  et  pour 
leurs  enfants.  Voyez  ce  qui  s’est  passé  aux  îles  Sandwich  « où 
les  habitants  offraient  tous  les  caractères  des  populations  les 
plus  dégradées.  L'esclavage,  la  polygamie,  les  sacrifices  hu- 
mains, le  despotisme  absolu,  les  guerres  incessantes,  les 
superstitions  féroces  ou  ridicules,  rien  ne  leur  manquait. 
Aujourd'hui  l’archipel  Hawaïen  forme  une  monarchie  consti- 
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tutionnelle.  Le  régime  parlementaire  y est  établi  sur  de  bonnes 
bases.  On  tient  au  parlement  d’Honolulu  des  discours  qui 
valent  ceux  de  bien  des  orateurs  d'Europe.  En  1870,  ces  ex- 
sauvages ont  entendu  parler  des  malheurs  de  la  France  ; ils 
ont  fait  une  collecte  en  faveur  des  victimes  de  la  guerre  et, 
bien  que  peu  nombreux  et  relativement  pauvres,  ils  ont 
recueilli  une  somme  supérieure  à dix  mille  francs.  » Voyez 
encore  les  prodiges  qui  se  sont  accomplis  à Taïti,  « où  les 
fours  destinés  à cuire  les  corps  humains  ne  s'éteignaient 
jamais  »,  où  la  femme  ne  pouvait,  sous  peine  de  mort,  ni 
manger  les  mêmes  mets  que  son  mari,  ni  les  préparer  au 
même  foyer,  ni  les  conserver  dans  les  mêmes  vases,  ni  les 
prendre  dans  le  même  lieu  ; où  des  mères  étouffaient  leurs 
enfants  dès  leur  naissance,  sans  qu’aucune  protestation  s’éle- 
vât contre  ce  crime  (1).  Maintenant  cette  île  jouit  de  mœurs 
si  douces  et  se  livre  à des  travaux  si  utiles  qu'en  mesurant 
l’étendue  de  ce  changement,  d’après  un  rapport  du  capitaine 
Duperré  publié  dans  le  Moniteur,  l’astronome  Laplace  ne  put 
que  s’écrier  devant  un  de  ses  amis  : « Savez-vous  que  le 
christianisme  est  une  bien  belle  chose?  La  religion  chré- 
tienne est  vraiment  la  seule  qui  puisse  produire  une  civili- 
sation véritable  et  rendre  les  hommes  capables  de  marcher 
dans  la  voie  des  bonnes  mœurs,  de  la  lumière,  de  la  liberté.  » 
Ecoutez  enfin  le  fameux  Darwin,  confessant,  après  un  voyage 
fait  autour  du  monde,  que  c’est  bien  à tort  qu’il  s’était  figuré, 
sur  des  récits  intéressés,  que  les  sauvages  convertis  au  chris- 
tianisme « deviennent  tristes  et  moroses,  au  lieu  de  rester 
gais  et  heureux.  » 

Devant  ces  transformations  étonnantes,  devant  ces  con- 
quêtes merveilleuses,  comment  ne  pas  répéter  la  parole  élo- 
quente de  M.  Naville?  « Dans  l’ordre  de  la  pensée,  Socrate, 
Platon,  Aristote,  Descartes  et  Leibnitz  sont  de  grands  noms. 
Entre  les  législateurs,  Lycurgue,  Solon,  Charlemagne  sont  de 


(1)  Adolphe  Monod:  Que  seriez-vous  sans  Jésus-Christ ? 
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grands  noms.  Dans  l’ordre  delà  puissance, Alexandre, César, 
Bonaparte  sont  de  grands  noms.  Mais  un  nom  plus  grand  que 
celui  de  tous  ces  personnages  illustres  est  celui  de  Jésus.  » 
Comment  aussi,  dans  l’intérêt  et  pour  l’honneur  du  Christia- 
nisme, ne  pas  s'associer  à ce  vœu  de  M.  Naville  ? « Laissez- 
moi  vous  exprimer  un  désir  dont  la  réalisation  aurait  pour 
effet  d’enrichir  nos  bibliothèques,  qui  renferment  tant  de 
livres  inutiles,  d’un  livre  de  premier  ordre.  L’auteur  recueil- 
lerait au  sujet  de  l’œuvre  des  Missions  de  toutes  les  Eglises, 
avec  une  pleine  impartialité,  les  témoignages  des  voyageurs 
dignes  de  confiance,  les  documents  diplomatiques,  les  témoi- 
gnages des  savants  qui  ont  rencontré  sur  leur  chemin  l'œuvre 
des  Missions  qu’ils  ne  cherchaient  pas.  11  les  exposerait  dans 
le  style  d’une  narration  ordinaire.  11  mettrait  en  lumière  les 
résultats  de  la  prédication  de  l’Evangile  pour  les  progrès  de 
la  civilisation,  aussi  bien  que  ses  effets  spécialement  reli- 
gieux. Les  années  consacrées  à ce  travail  seraient  un  temps 
bien  employé.  J'indiquerai  encore  un  moyen  d'augmenter 
les  sources  de  renseignements.  De  nos  jours  où  les  transports 
sont  si  faciles,  des  jeunes  gens  de  familles  riches  consacrent 
souvent  des  mois,  des  années,  à des  voyages  lointains  qui 
n’ont  souvent  d’autre  effet  que  de  leur  procurer  quelques  dis- 
tractions, et  d’alléger  leur  bourse  au  profit  des  hôteliers  et 
des  compagnies  de  chemins  de  fer-  et  de  bateaux  à vapeur.  Si 
quelques=uns  de  ces  jeunes  gens  allaient  visiter  les  Missions, 
en  demeurant  libres  de  toute  attache  avec  les  sociétés  mis- 
sionnaires, en  voyageant  à leurs  frais,  dans  une  pleine  indé- 
pendance, ils  rapporteraient  des  documents  précieux  pour  le 
livre  que  j'ai  en  vue.  » 

Ce  tableau  des  Missions  a pourtant  ses  ombres  etM.  Naville 
les  signale  avec  tristesse.  « La  partie  du  monde  qui  reste  à 
convertir  est  immense,  et  il  y a de  la  place  pour  tous  les 
ouvriers,  mais  il  semble  quelquefois  que  les  missionnaires  des 
divers  cultes  se  suivent  comme  à la  piste  pour  gâter  mutuel- 
lement leur  travail  On  dirait  des  individus  affamés  qui  entrent 
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dans  un  verger  où  tous  trouveraient  des  fruits  en  abondance 
et  qui  se  précipitent  vers  les  mêmes  arbres  pour  se  les  dis- 
puter.  » L’image  est  juste.  Ces  rivalités  déplorables  existent 
dans  les  pays  païens,  hélas  ! et  aussi  en  Europe.  Quel  zèle 
pour  rattacher  des  chrétiens  à notre  Eglise  préférée  et  quelle 
tiédeur  pour  sortir  les  âmes  de  leur  mort  spirituelle  ! Ce 
spectacle  est  douloureux.  Il  est  pour  les  faibles  une  pierre 
d’achoppement  et  pour  les  libres  penseurs  une  occasion  de 
moquerie.  Grand  Dieu,  quand  cesserons-nous  de  mettre  nos 
petits  intérêts  ecclésiastiques  à la  place  du  grand  intérêt 
pour  le  salut  des  âmes  ! Oserons-nous,  au  dernier  jour,  dire 
à notre  Juge  : « J’ai  converti  beaucoup  de  presbytériens  à 
l’anglicanisme  ou  beaucoup  de  luthériens  au  méthodisme  ; 
voilà  mes  œuvres  » ? Ne  craignons-nous  pas,  par  ce  zèle  étroit 
ou  sectaire,  de  nous  attirer  ce  terrible  anathème  : « Je  ne 
vous  ai  jamais  connus  ? » 

M.  Naville,  pour  mettre  fin  à ces  empiétements  antichré- 
tiens, propose  d’arrêter  les  bases  d'un  accord.  « Dans  notre 
siècle  de  congrès,  dit-il,  et  de  conventions  internationales, 
n’y  aurait-il  pas  moyen  d’arriver  à une  convention  des  Eglises 
et  des  Sociétés  missionnaires  qui  s’engageraient,  pendant  un 
siècle  ou  deux,  à ne  pas  entrer  dans  le  travail  d’autrui,  et 
qui  se  partageraient  les  contrées  où  nul  prédicateur  du  Christ 
n’a  encore  pénétré?  Au  terme  de  la  convention,  il  serait  temps 
de  chercher  à perfectionner,  selon  les  vues  de  chacun,  les 
œuvres  accomplies.  Cette  idée  devrait,  il  me  semble,  agréer 
à tous,  sauf  aux  catholiques  qui  croiraient  qu’il  vaut  mieux 
être  païen  et  manger  de  la  chair  humaine  que  de  devenir 
protestant,  et  aux  protestants  qui  penseraient  qu’il  vaut 
mieux  être  idolâtre  et  sacrifier  des  victimes  humaines  que  de 
devenir  catholique.  » 

Ce  projet  est  généreux.  11  devrait  avoir  l’assentiment  de 
toutes  les  Eglises  ; mais,  hélas  ! il  restera  sans  écho.  Quoi 
qu’il  en  soit,  c’est  un  devoir  d’aimer  du  même  amour  les 
païens  et  Jésus  Christ.  Le  Christ  étant  le  centre  de  la  lumière 
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et  de  la  vie,  quel  crime  de  ne  point  annoncer  son  nom  par- 
tout où  vit  un  être  humain  ! Et  quelle  œuvre  plus  sainte  que 
de  travailler  à la  conversion  du  monde  ! Tout  passe  : jeu- 
nesse, santé,  plaisirs,  fortune,  talent,  beauté,  génie.  Une 
chose  demeure  : Jésus-Christ  et  sa  rédemption. 

« Ceux  qui  en  auront  amené  plusieurs  à la  justice  luiront 
comme  les  étoiles,  à toujours  et  à perpétuité.  » 

A.  Goût. 




LES  MISSIONNAIRES  JUGÉS  PAR  UN  JOURNALISTE 

....  Pour  affronter  tant  de  périls,  il  faut  une  foi  vivante  et 
un  courage  à toute  épreuve.  On  ne  peut  qu'approuver  et 
admirer  les  hommes  intrépides  qui  bravent  les  fatigues,  les 
privations,  les  tortures,  le  martyre  pour  aller  annoncer  la 
bonne  nouvelle  à des  populations  obtuses  et  farouches....  Ces 
missionnaires  que  le  protestantisme  pousse  avec  ardeur  vers 
tous  les  coins  du  monde  sont  les  plus  merveilleux  pionniers 
que  la  civilisation  ait  jamais  envoyés  sur  les  routes  de  l’obscu- 
rité et  de  la  barbarie.  Partout  où  ils  arrivent,  ils  apportent 
la  lumière.  Ils  remplacent  les  cultes  sanglants,  les  mœurs 
implacables,  la  cruauté,  l’ignorance,  le  respect  des  coutumes 
criminelles,  par  les  douces  pratiques,  la  mansuétude,  la 
tolérance,  l’instruction,  l'espérance  d’un  état  meilleur. 
Comme  l'Apollon  delà  fable  antique, ils  dissipent  les  nuages 
et  tuent  le  serpent  Python. 

Maxime  Du  Camp.  — Journal  des  Débats . 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


67 


OCÉANIE 

LA  MISSION  DES  ILES  TOKELAU 

Cet  archipel  est  situé  au  nord  des  îles  de  Samoa  et 
comprend  les  îles  Takaofo,  Nukunono  et  Atafu,  auxquelles 
les  nouveaux  géographes  ajoutent  encore  les  îles  Pukapuka, 
Lydra  et  Olosenga.  Quelques-unes  d’entre  elles  furent  décou- 
vertes au  XVIe  siècle  ; en  1840,  une  expédition  améri- 
caine les  explora  ; mais  ce  sont  les  missionnaires  qui  nous  les 
ont  fait  connaître  entièrement. 

Ces  terres  sont  toutes  des  îles  de  corail,  pauvres  eh  eau 
potable  et  d’un  rendement  insignifiant  : elles  ne  produisent 
guère  que  des  bananes  et  des  noix  de  coco,  mais  jouissent 
d'un  climat  délicieux.  La  faune  y est  peu  considérable.  On 
n’y  trouve,  en  fait  de  mammifères,  que  des  rats  et  des  porcs, 
en  fait  d'oiseaux  indigènes  que  des  colombes.  Les  oiseaux  de 
mer  et  les  poissons  y abondent  par  contre. 

Les  habitants,  dont  le  chiffre  ne  s’élève  guère  au-dessus  de 
six  cents,  paraissent  être  originaires  des  Samoa,  ce  que  sem- 
ble aussi  indiquer  leur  langage.  Ils  sont  grands  et  bien  faits, 
ont  des  traits  agréables,  se  montrent  bienveillants  et  dési- 
reux de  s'instruire,  mais  ont,  peut-être,  quelque  chose  de 
légèrement  efféminé. 

L’agriculture  étant  tout  à fait  inconnue  parmi  eux,  ils  se 
livrent  exclusivement  à la  pèche. 

Leur  costume,  des  plus  primitifs,  ne  comportait,  dans  les 
débuts,  qu’une  ceinture  de  feuillage  pour  les  femmes.  Ils 
portaient  tous  les  cheveux  courts  et  s'accrochaient  au  cou  et 
aux  oreilles  des  chaînes  de  coquillages  et  de  petits  ossements 
taillés.  Les  hommes  se  tatouaient  le  corps  tout  entier,  les 
femmes  le  visage  seulement. 

Les  premiers  blancs  qu’ils  aperçurent  leur  semblèrent  des 
êtres  surnaturels,  munis  qu’iLs  étaient  d'armes  à feu,  sans 
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parler  de  la  fumée  de  tabac  qui  s’échappait  de  leurs  lèvres. 
Aussi  ne  les  approchèrent-ils  qu’en  tremblant. 

Leurs  demeures  étaient  carrées,  entourées  de  murs  très 
bas,  recouvertes  de  grands  toits  en  feuillage,  et  se  distinguaient 
par  leur  propreté  exemplaire. 

Leur  religion  rappelait  celle  des  Samoïens.  Leur  dieu  na- 
tional, dont  on  célébrait  la  fête  au  mois  de  mai,  habitait  un 
bloc  de  pierre  dans  l'ile  Takaofo  et  s’appelait  Tuitokelau, 
c’est-à-dire  souverain  de  Tokélau.  Ce  nom  fut  porté  jusque 
dans  les  derniers  temps  par  chaque  chef  ou  roi,  invesli 
en  même  temps  des  fonctions  de  grand  prêtre.  Ce  haut  per- 
sonnage était  toujours  choisi  dans  les  meilleures  familles  et 
devait  être  d’un  certain  âge,  les  insulaires  n’admettant  pas 
que  des  jeunes  gens  eussent  assez  de  sagesse  pour  gouver- 
ner. Son  pouvoir  était,  d’ailleurs,  illimité. 

Un  prêtre  spécial  présidait  au  soin  des  malades  ; son  art  se 
bornait  à frictionner  ses  patients  avec  de  l’huile,  à les  plonger 
dans  l’eau  froide  ou  à les  approcher  d’un  feu  ardent,  suivant 
les  différents  cas  de  fièvre.  Lors  d’un  décès,  il  était  prié  par 
la  famille  d’indiquer  les  causes  qui  avaient  pu,  selon  lui,  déter- 
miner la  mort.  Ces  causes  variaient  peu  : le  défunt  devait 
s’être  approprié  injustement  des  noix  de  coco,  s’être  permis 
de  pêcher  à un  emplacement  défendu,  ou  avoir  mangé  tel 
mets  consacré  aux  idoles.  Les  mourants  avaient  l’habitude 
d’indiquer  le  lieu  où  ils  désiraient  être  transportés  après  leur 
mort  : les  uns  souhaitaient  la  lune  pour  séjour,  d’autres  pré- 
féraient une  étoile  quelconque,  d’autres  enfin  demandaient  à 
ne  pas  quitter  leur  tombe. 

Ils  possédaient  sur  l’origine  de  l’humanité  une  légende  rap- 
pelant beaucoup  les  récits  de  la  Genèse. 

Tel  était,  il  y a peu  d’années  encore,  l’état  de  ces  insu- 
laires. Maintenant  nous  pourrions  dire  d’eux  ce  que  saint 
Paul  écrivait  des  Ephésiens  : « Vous  étiez  autrefois  ténèbres, 
mais  à présent  vous  êtes  lumière  en  notre  Seigneur.  » 

Et  voici  comment  ce  changement  s’opéra.  En  l’année 
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4g56,  le  besoin  de  se  procurer  des  vivres  poussa  quelques 
jeunes  gens*  à quitter  Takaofo  dans  l'espoir  de  trouver  du 
pain  à Olosenga.  Il  leur  advint  ce  qui  arriva  à Saül,  fds  de 
Kis,  lorsqu’il  cherchait  les  ânesses  de  son  père  et  trouva  un 
royaume.  Les  Takaofites  avaient  demandé  les  aliments  du 
corps;  on  leur  présenta  le  pain  de  l’âme. 

Olosenga  n’était  pas  inhabitée  comme  ils  se  l’étaient 
figuré.  Un  Américain,  Elie  Jennings,  aidé  de  quelques  Sa- 
moïens,  y fabriquait  de  l’huile  de  palme.  Il  reçut  avec  bien- 
veillance les  jeunes  insulaires,  fut  le  premier  à leur  parler  de 
Dieu,  et  leur  fit  enseigner  le  christianisme  par  un  évangéliste 
de  Samoa.  Trente  d'entre  eux  sont  encore  aujourd’hui  sous 
les  ordres  de  Jennings.  Mais  deux  de  leurs  compagnons, 
Timotheo  et  Faïra,  allèrent  à Samoa  compléter  leur  instruc- 
tion, ne  voulant  pas  garder  pour  eux  seuls  le  trésor  de  l'Evan- 
gile, mais  bien  le  porter  à leurs  compatriotes.  Muni  d’une 
Bible  et  d’autres  livres  d'édification,  Faïra  retourna  dans  son 
île  natale,  espérant  gagner  bientôt  au  christianisme  sa  fa- 
mille, et  principalement  son  père,  souverain  de  Takaofo. 
Malheureusement  ce  dernier  était  mort  dans  l’intervalle,  et 
le  nouveau  chef  entendait  ne  rien  avoir  de  commun  avec 
l’Evangile.  Affligé,  mais  non  découragé,  Faïra  se  dirigea  vers 
l’ile  d’Atafu  où  une  porte  lui  fut  aussitôt  ouverte,  et  dont  le 
chefFolietses  gens  se  déclarèrent  avec  empressement  décidés 
à renoncer  au  paganisme,  et  à accepter  les  enseignements  de 
Jésus. 

Quand  Faïra  retourna  à Samoa,  il  fut  chargé  de  demander 
des  missionnaires  pour  Atafu,  et  l'année  1861  amena  dans 
cette  île  les  évangélistes  Maka  et  Matafa,  qui  travaillèrent 
dans  un  champ  favorable.  Faïra  n'eut  pas  la  joie  de  partager 
leurs  travaux  ; il  mourut  peu  de  temps  après  leur  arrivée. 
D’Atafu,  les  deux  missionnaires,  accompagnés  de  vingt  nou- 
veaux convertis,  se  tournèrent  vers  l'île  de  Kukunono,  dont 
la  population  tout  entière  avait  été  gagnée  au  catholicisme 
romain.  Ces  insulaires  avaient  bien,  antérieurement,  de- 
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mandé  des  évangélistes  à Samoa.  Mais  on  n’avait  pu  leur  çn 
envoyer.  Il  fut  donc  facile  à l’évêque  romain  de  se  servir 
d’un  indigène  pour  introduire  les  pratiques  catholiques  dans 
l’île. 

Le  petit  troupeau  dut  alors  se  diriger  vers  Takaofo,  et  il 
parvint  à y prêcher  la  bonne  nouvelle  avec  succès.  Le  roi, 
cependant,  fit  de  l’opposition  cette  fois  encore,  et  publia  un 
édit  ordonnant  à tous  ceux  qui  se  feraient  chrétiens  de  quitter 
l’île  aussitôt.  Les  nouveaux  convertis,  arrivés  d’Atafu  avec 
les  évangélistes , furent  malmenés  pour  avoir  mangé  des 
poissons  consacrés  aux  idoles.  L’amour  de  la  parole  de  Dieu 
fut  assez  puissant  pour  décider  18  hommes,  15  femmes  et 
23  enfants,  à quitter  leur  patrie  sous  la  conduite  de  Matafa. 
Ils  désiraient  aller  se  fixer  à Atafu,  mais  furent  rejetés  vers 
Samoa.  On  les  y reçut  avec  joie,  et  on  les  encouragea  à per- 
sévérer.  Mais  des  deux  bateaux  sur  lesquels  ces  néophytes 
s’embarquèrent  de  nouveau  pour  Atafu,  un  seul,  celui  que 
montait  Maka,  parvint  au  but  ; l’autre,  contenant  quinze  per- 
sonnes, disparut  sans  laisser  de  traces.  Le  vaisseau  mission- 
naire ramena  alors  à Takaofo  les  autres  quarante-six  insu- 
laires. Ils  avaient  été  comblés  de  dons  et  revenaient 
accompagnés  des  missionnaires  Gill  et  Bird.  Ils  atteignirent 
l’île  natale,  après  une  longue  et  difficile  traversée,  et  furent 
reçus  par  ce  même  roi  Olika  qui  les  avait  condamnés  à l’exil. 
Ce  dernier  consentit  à les  rapatrier,  un  peu  par  suite  des 
remarquables  dispensations  de  Dieu  à leur  égard,  mais  beau- 
coup à cause  de  l’accueil  favorable  qui  leur  avait  été  fait  à 
Samoa  ; il  alla  même  jusqu'à  promettre  de  se  faire  chrétien. 
Ce  fut,  pour  les  néophytes,  l’heure  de  louer  le  Seigneur. 

En  parcourant  l’île , les  missionnaires  rencontrèrent  le 
dieu  Tuitokelau  dans  son  bloc  de  pierre,  et  non  loin  de  là  un 
temple  païen  qui  avait  été  réduit  en  cendres  par  les  indigènes 
de  l’île  Wallis,  sans  doute.  Ces  derniers  avaient,  trois  mois 
auparavant,  fait  irruption  dans  l’île  et  menacé  le  chef  de  la 
visite  d’un  vaisseau  de  guerre  français,  s’il  ne  se  convertissait 
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sans  tarder  au  catholicisme.  Mais  les  missionnaires  romains 
ayant,  récemment,  emmené  les  trois  quarts  de  la  popu- 
lation de  l’île  Wallis,  I«s  insulaires  voisins  n’étaient  guère 
favorablement  disposés  à leur  égard  et  regardaient,  en  gé- 
néral, tous  les  chrétiens  d’assez  mauvais  œil. 

Gill  et  Bird,  laissant  Matafa  à l’œuvre,  se  rendirent  à Àtafu, 
dont  ils  trouvèrent  encore  les  habitants  affligés  de  la  dispa- 
rition du  bateau  perdu.  Maka,  dont  le  travail  avait  été  abon- 
damment béni,  vint  au-devant  d'eux.  Ils  saluèrent  avec 
satisfaction  les  140  habitants  du  village,  tous  propres  et  bien 
vêtus.  Le  service  divin  réunit  123  auditeurs,  sur  le  visage 
desquels  se  lisait  la  joie  d'entendre  annoncer  la  parole  de 
Dieu.  60  élèves  avaient  fréquenté  l’école  ; 80  adultes  étaient 
parvenus  à apprendre  à lire  et  à savoir  rendre  compte  de 
leur  foi.  Et  tout  cela  dans  l'espace  d’une  année  ! 

Reconnaissants  envers  le  Seigneur,  les  missionnaires  quit- 
tèrent ces  lieux  visiblement  bénis,  emmenant  avec  eux  la 
femme  de  Mafata,  et  un  aide  chargé  de  le  seconder.  En  tou- 
chant Takaofo  au  passage,  ils  reçurent  la  bonne  nouvelle 
des  progrès  accomplis  dans  cette  île  également. 

Mais  l'ennemi  qui  devait  détruire  ces  belles  plantations  du 
Seigneur  était  déjà  en  route.  Nous  voulons  parler  de  trai- 
tants de  coulies  péruviens.  Une  société  s’était  formée , 
ayant  pour  but  de  s’emparer  des  habitants  des  îles  du  Sud, 
et  de  les  employer  au  travail  des  mines.  25  navires  quit- 
tèrent le  port  de  Callao,  avec  la  mission  de  se  saisir,  par  la 
ruse  ou  par  la  force,  d’une  dizaine  de  mille  insulaires  à peu 
près.  Ce  commerce  honteux  débuta  par  Taïti,  où  il  fut 
interdit  immédiatement  par  le  protectorat  français.  Mais  per- 
sonne ne  se  préoccupa  des  autres  petites  îles.  Les  recruteurs 
péruviens  purent  donc , sans  être  inquiétés,  attirer  sur  leurs 
navires  ici  40, ....  60,  là  100  insulaires.  Dans  les  îles  Tokélau 
ils  réussirent  à capturer  247  personnes;  Kukunono  fut 
presque  entièrement  dépeuplée,  Takaofo  perdit  126  et  Atafu 
34  habitants.  Dans  cette  dernière  île,  Maka  fut  témoin  des 
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procédés  inqualifiables  des  recruteurs  d’esclaves;  il  en  a 
donné  le  récit  fidèle.  Le  capitaine  réussissait  à attirer  les 
habitants  de  cette  île  sur  le  vaisspau,  en  leur  offrant  des 
articles  de  commerce  dont  quelques-uns  étaient  exposés  sur 
le  pont  du  navire.  Alors,  sous  prétexte  que  les  plus  belles 
marchandises  se  trouvaient  à fond  de  cale,  on  faisait  descen- 
dre les  insulaires  ; ils  se  trouvaient  aussitôt  entourés  d’hom- 
mes armés,  et  la  trappe  se  refermait  sur  eux,  afin  que  nul 
n’échappât.  Le  Seigneur,  cependant,  préserva  son  œuvre 
d’une  destruction  complète. 

Quand  le  missionnaire  Murray  visita  Takaofo  en  1868,  les 
habitants  furent  d’abord  saisis  de  crainte  à l’idée  que  ce  pût 
être  encore  un  marchand  d’esclaves.  Mais  dès  qu’ils  surent  à 
qui  ils  avaient  affaire,  ils  allèrent  à sa  rencontre  à la  nage  et 
l’amenèrent  à terre  dans  leurs  canots.  Murray  trouva  peu 
d’hommes,  mais  beaucoup  d’enfants  et  de  jeunes  gens.  Il 
baptisa  sept  hommes  et  dix  femmes,  et  célébra  avec  eux  la 
sainte  Cène,  distribuée  pour  la  première  fois  dans  leur  petit 
temple.  Il  confia  en  partant  à Mafata  le  soin  de  veiller  sur  la 
petite  communauté. 

A Atafu,  Murray  reçut  35  candidats  au  baptême,  et  rem- 
plaça Maka  par  les  indigènes  Tataaiki  et  Siono. 

Quand  le  missionnaire  Whitmee  visita  l’île  en  1870,  tous  les 
habitants,  à l’exception  de  deux  vieillards,  savaient  lire  et 
rendre  compte  de  leur  foi.  20  nouveaux  membres  furent 
ajoutés  à l’Eglise.  En  1872,  le  baptême  fut  donné  à 5 can- 
didats. En  1876,  la  communauté  se  composait  de  167  âmes. 
L’emplacement  consacré  autrefois  aux  idoles  a été  converti 
en  cimetière  par  les  Atafuites. 

A Takaofo,  la  communauté  s’était  accrue  dans  des  propor- 
tions identiques  ; elle  compte  aujourd’hui  162  âmes,  à côté 
de  45  catholiques.  Mais  les  suites  de  la  dépopulation  par  les 
négriers  se  font  encore  douloureusement  sentir.  Le  15 
mai  1876  fut  consaré  solennellement  le  pasteur  de  cette  nou- 
velle paroisse  évangélique,  nommé  Aperau,  et  cette  consé- 
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cration  peut  être  considérée  comme  le  couronnement  de  la 
mission  dans  les  îles  Tokélau,  ces  îles  complètement  païennes 
encore  il  y a dix-huit  ans.  C’est  ainsi  que  ce  champ  mort  et 
stérile  est  devenu  un  jardin  de  l’Eternel. 

O Seigneur,  fais  prêcher  ta  parole  par  toute  la  terre,  afin 
que  tous  les  païens  viennent  et  t'adorent  ! 


INDOUSTAN 

USAGES  FUNÉRAIRES  DES  ADORATEURS  DU  FEU 

Les  adorateurs  du  feu  ou  Parsis  n'enterrent  pas  leurs 
morts  comme  les  chrétiens,  et  ne  les  réduisent  pas  en  cen- 
dres, ainsi  que  font  les  autres  Indous.  Ils  ont  un  mode  parti- 
culier d'ensevelissement,  qui  répond  aux  enseignements  du 
fondateur  de  leur  religion,  Zoroastre.  Habitués  à considérer 
la  terre,  l’eau  et  le  feu  comme  des  éléments  sacrés,  au  moyen 
desquels  Dieu  révèle  sa  sagesse,  sa  bonté  et  sa  puissance,  ils 
ne  sauraient  souiller  ces  éléments  par  le  contact  de  quelque 
chose  d’impur.  Un  cadavre  ne  saurait  donc  être  abandonné 
à la  terre.  Voilà  pourquoi  les  adorateurs  du  feu  placent  leurs 
morts  au-dessus  de  la  terre,  et  cela  dans  de  massifs  bâtiments 
en  pierre,  exempts  d'humidité,  élevés  généralement  sur  une 
colline,  et  appelés  « Tours  du  silence . » A Bombay  où  les 
Parsis  sont  peut-être  aussi  nombreux  que  les  mahométans, 
il  existe  cinq  de  ces  tours,  et  YIndian  Antiquary , journal 
publié  dans  cette  ville,  donna,  en  novembre  1877,  une 
description  de  ces  bâtiments,  due  à la  plume  du  professeur 
Williams. 

Ce  sont  moins  des  tours  que  des  meules  géantes  ayant 
14  pieds  de  haut  sur  90  de  diamètre,  et  occupant  le  centre 
d’un  jardin.  La  construction  est  massive  et  n’a  rien  qui  res- 
semble à des  chambres  ou  à un  appartement  quelconque.  A 
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l’intérieur  seulement  se  trouve  une  sorte  de  puits  de  10  pieds 
de  profondeur  et  de  15  de  largeur,  correspondant  à quatre 
canaux  souterrains,  qui  aboutissent  à quatre  trous  remplis 
de  charbon  de  terre.  Cette  bâtisse  possède  à l’extérieur  une 
sorte  de  surface  ou  de  revêtement  en  pierres,  défendant  tout 
accès  du  dehors.  Et  c'est  cette  façade  qui  fait  paraître  la 
construction  plus  élevée  qu’elle  ne  l’est  en  elfet.  De  là  aussi, 
sans  doute,  l’origine  du  nom  de  « tour  » qui  lui  est  impro- 
prement donné. 

L’intérieur  est  partagé  en  72  champs  ou  cases  séparées 
par  une  légère  élévation  et  courant  en  trois  lignes  concen- 
triques autour  du  puits  déjà  indiqué.  Le  nombre  72  doit  rap- 
peler les  72  chapitres  du  Yasna  dans  le  Zend-Avesta,  et  le 
nombre  3 rappelle  les  trois  lois  morales  de  Zoroastre  : l'obli- 
gation d'avoir  toujours  de  bonnes  pensées,  de  bonnes  paroles 
et  de  bonnes  actions.  Les  cases  divisées  par  les  trois  lignes 
sont  destinées  les  unes  aux  hommes,  les  autres  aux  femmes, 
les  dernières  aux  enfants.  Une  seule  porte  conduit  du  dehors 
dans  l’intérieur  de  ce  cercle.  Elle  est  tournée  vers  l’Orient, 
afin  que  par  son  ouverture  un  rayon  de  soleil  puisse  tomber 
sur  les  cadavres.  Elle  est,  en  effet,  destinée  au  passage  des 
morts  et  de  leurs  porteurs,  car  nul  autre  être  humain  ne 
la  saurait  franchir  à dater  du  jour  où  la  « Tour  du  Silence  » 
a été  mise  en  usage.  La  construction  d'un  de  ces  monuments 
funéraires  doit  avoir  coûté  750,000  francs. 

Nos  lecteurs  liront  avec  intérêt  le  récit  de  l’enterrement 
d’un  Mobed  ou  prêtre  des  adorateurs  du  feu  à Bombay, 
donnée  par  le  professeur  Williams  : 

« Un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  écrit-il,  j’entrai, 
accompagné  d’un  Parsis,  dans  le  jardin  où  la  tour  s'élève,  et 
pus  voir  la  procession  monter  la  colline.  A sa  tête  se  trouvait 
un  homme  tenant  à la  main  quelques  morceaux  de  pain 
contenus  dans  un  linge.  A sa  suite,  quatre  hommes  portaient 
le  défunt,  étendu  sur  une  civière  en  fer,  et  recouvert  d’un 
suaire  blanc.  A quelques  pas  plus  loin,  marchait  un  person- 
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nage  conduisant  un  chien  blanc,  et  derrière  lui  s’avancaient 
cent  prêtres  au  moins,  vêtus  de  longs  vêtements  blancs  et 
suivis  de  parents  du  défunt,  également  habillés  de  blanc.  La 
procession  s’approcha  de  la  Tour  du  Silence  à la  distance  de 
40  mètres  environ , et  s'arrêta  durant  quelques  minutes.  Le 
chien  fut  alors  amené  auprès  du  mort,  on  le  lui  fit  regarder, 
puis  on  lui  donna  le  pain  à manger. 

Pendant  ce  temps,  la  procession  était  entrée  dans  un 
temple  situé  à l’entrée  du  jardin  et  contenant  un  feu  sacré, 
placé  ainsi  afin  de  pouvoir  laisser  tomber  un  de  ses  reflets 
sur  chaque  cadavre  franchissant  l’enceinte.  Là  furent  psal- 
modiées des  prières,  tandis  que  les  porteurs  introduisaient  le 
défunt  dans  un  des  compartiments  de  la  tour.  Ces  porteurs, 
bien  qu’étant  adorateurs  du  feu,  sont  considérés  comme 
appartenant  à une  classe  inférieure.  Leur  mission  terminée, 
ils  procédèrent  aussitôt,  près  d’un  étang  voisin,  à leur  puri- 
fication et  au  renouvellement  de  leurs  vêtements. 

Le  cadavre  déposé  dans  la  tour  aurait  dû,  comme  nous 
Pavons  dit,  recevoir,  selon  la  coutume,  un  reflet  du  feu  sacré 
près  du  temple  et  un  rayon  de  soleil  à la  porte  du  bâtiment. 
Mais  tel  ne  fut  pas  le  cas,  les  porteurs  ne  s’étant  arrêtés  ni  à 
l’un  ni  à l’autre  endroit.  A peine  la  porte  fut-elle  refermée, 
que  quarante  à cinquante  vautours,  qui  se  tenaient  immo- 
biles sur  la  façade  de  la  tour,  se  jetèrent  avidement  sur  leur 
proie.  En  dix  minutes,  ils  avaient  accompli  leur  œuvre, 
et  retournèrent  à leur  poste.  Le  cadavre  fut  ainsi  con- 
verti en  squelette  avant  même  que  l’assemblée  eût  terminé 
ses  prières  dans  le  temple. 

Les  ossements  sont,  après  trois  ou  quatre  semaines,  éloi- 
gnés de  la  surface  de  la  tour  et  jetés  dans  le  puits  dont  nous 
avons  parlé.  C’est  là  que  se  confond  pour  les  siècles  la  pous- 
sière des  grands  et  des  petits,  des  riches  et  des  pauvres. 

La  présence  des  chiens  et  des  vautours  à la  cérémonie 
funéraire  s’explique  par  le  fait  que  ces  animaux  sont  sacrés 
pour  les  Parsis.  Autrefois  même,  les  chiens  étaient  aussi 
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appelés  à dévorer  les  cadavres  humains.  Aujourd’hui  un  seul 
représentant  de  la  race  canine  figure  à la  cérémonie  et  doit 
recevoir  du  pain  en  échange  de  la  chair  dont  on  Fa  privé,  et 
qui  est  abandonnée  entièrement  aux  oiseaux  de  proie.  Les 
adorateurs  du  feu  attribuent  en  outre  au  chien  le  pouvoir 
de  préserver  le  défunt  de  l’influence  des  mauvais  esprits 
pendant  les  trois  jours  qui  s'écoulent  entre  la  mort  et  le 
jugement.  Durant  ces  trois  jours,  l’âme  occupe  un  emplace- 
ment servant  de  lieu  de  réunion  aux  esprits  malins.  Au  matin 
du  quatrième  jour  seulement,  l’âme  est  appelée  à compa- 
raître devant  Mithra  et  ses  anges,  et  autorisée  à passer  le 
pont  « Chinvat  peretum  »,  étroit  comme  une  lame  de  rasoir. 
Les  infidèles  étant  incapables  de  ce  tour  de  force  tombent, 
dès  la  première  tentative,  dans  l’enfer. 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE 

LES  ZOULOUS 

Une  correspondance  du  Sud  de  l’Afrique,  adressée  au 
« Times  » et  datée  de  Pietermaritzburg,  dans  le  Transvaal, 
donne  sur  la  peuplade  rebelle  de  Sékoukouni  et  sur  les  Zoulous 
d’intéressants  détails.  Le  théâtre  de  la  guerre  entre  la  tribu 
de  Sékoukouni  présente  la  configuration  d’un  triangle  irrégu- 
lier qui  aurait  pour  base  les  monts  Zoulou  et  dont  les  côtés 
seraient  représentés  par  deux  rivières,  le  Steelport  et  l’Oli- 
phant. 

La  contrée  est  presque  inaccessible  ; elle  est  défendue  par 
des  fortifications,  dont  la  plus  importante  est  la  forteresse  du 
Kraal  même  de  Sékoukouni.  On  décrit  ce  lieu  comme  une 
montagne  escarpée  et  rugueuse  , fortifiée  de  redoutes  qui 
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sont  formées  de  rocs  écroulés,  reliés  les  uns  aux  autres  par 
de  solides  murs  de  maçonnerie  percés  de  meurtrières. 

Il  y a plusieurs  lignes  de  ces  murailles  fortifiées.  Quand 
une  des  lignes  a été  forcée,  ses  défenseurs  se  retirent  derrière 
celle  qui  la  suit,  et  chacune  de  ces  lignes  est  de  plus  en  plus 
forte  jusqu’au  sommet  de  la  montagne  où  est  la  forteresse 
principale.  On  ne  pourrait  s’en  rendre  maître  qu’en  éprou- 
vant des  pertes  notables,  parce  que  l’ennemi,  en  se  retirant, 
fera  feu  de  tous  les  côtés  ; il  est,  du  reste,  armé  de  fusils 
Witworth  et  sait  bien  s’en  servir. 

Quant  à la  peuplade  des  Zoulous,  voici  son  histoire  : 

Depuis  l’époque  de  Chaka,  dont  le  règne  a duré  de 
1810  à 1828,  les  Zoulous  ont  été  regardés  comme  la  tribu 
militaire  par  excellence  du  Sud  de  l’Afrique,  et  actuel- 
lement le  neveu  de  Chaka,  Kétchoayo,  possède  une  armée 
d’environ  40,000  hommes  assez  régulièrement  organisée  et 
passablement  équipée. 

Cette  armée  est  divisée  en  régiments  dont  la  force  varie  de 
400  à 2,000  hommes,  commandés  chacun  par  un  induna  ou 
chef.  Tous  les  hommes  deviennent  soldats  à l’âge  de  quinze 
ans  et  restent  au  service  pendant  toute  leur  vie.  Tous  les 
régiments  sont  composés  d’hommes  à peu  près  du  même 
âge,  de  nouveaux  régiments  étant  formés  de  temps  en  temps 
de  recrues,  qui  se  distinguent  des  corps  des  vétérans  par  la 
couleur  de  leurs  boucliers.  Jusqu’à  ces  dernières  années,  un 
faisceau  de  légères  zagaies,  une  plus  lourde  pour  frapper  de 
près , un  bouclier  et  une  sorte  de  massue  formaient  les 
armes  du  soldat  zoulou. 

Aujourd’hui  beaucoup  de  régiments  sont  armés  de  cara- 
bines qui  se  chargent  par  la  culasse  ; ils  conservent  encore 
la  zagaie,  mais  ils  ont  renoncé  au  bouclier. 

En  1873,  une  petite  manufacture  de  poudre  et  un  maga- 
sin ont  été  établis  dans  le  principal  kraal  militaire.  Ce  ma- 
gasin porte  le  nom  de  « mainzekanze  » ce  qui  veut  dire  : 
« Que  l’ennemi  vienne,  maintenant  ! » 
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Le  mariage  est  interdit  au  soldat  jusqu'au  moment  où, 
par  ordre  du  roi , tout  un  régiment  reçoive  pour  femmes 
les  filles  des  vétérans  appartenant  à un  autre  régiment 
spécifié.  Une  fois  par  an,  chaque  régiment  est  convoqué  pour 
des  exercices  qui,  dit-on,  consistent  principalement  à chasser 
et  à danser.  Pendant  ce  temps,  les  troupes  sont  cantonnées 
dans  un  des  vingt  kraals  militaires  qui  existent  sur  différents 
points  du  pays,  et  dont  le  principal  est  situé  près  de  la  jonc- 
tion des  deux  branches  de  l’Umvolisi. 

Une  discipline  rigoureuse  est  entretenue  dans  l'armée  ; en 
toute  occasion  la  lâcheté  est  punie  de  mort.  Ce  sont  les 
femmes  qui  sont  chargées  du  commissariat,  et  elles  font  de 
longs  voyages  à pied,  parcourant  souvent  des  distances  de 
40  à 50  milles  par  jour,  pour  porter  des  provisions  à l’armée 
en  campagne.  Le  Zoulou  a un  amour  inné  des  combats,  et  il 
se  croit  invincible. 

Autrefois  sa  tactique  était  simple  : le  régiment  s'avançait 
en  ligne,  lançait  ses  zagaies,  et,  se  précipitant  ensuite  contre 
l'ennemi  avec  l’autre  zagaie  plus  lourde,  il  continuait  la 
lutte  corps  à corps;  mais  sans  doute  l’introduction  des  armes 
à feu  a dû  modifier  cette  tactique.  A la  différence  des  Cafres 
établis  plus  près  du  Cap,  les  Zoulous  attaquent  de  préférence 
pendant  la  nuit. 
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le  missionnaire  Samuel  hardey.  — Un  des  plus  anciens 
missionnaires  de  la  Société  des  Missions  wesleyennes,  le 
Rév.  Samuel  Hardey,  est  mort  récemment,  à l’âge  de  72  ans. 
Il  était  parti  pour  Madras  en  1828.  Après  un  séjour  de  qua- 
torze ans  aux  Indes,  il  tomba  malade  et  fut  obligé  de  revenir 
en  Angleterre.  Mais,  en  1849,  il  repartit  pour  Madras,  et  y 
resta  trois  ans,  jusqu’à  ce  que  l’état  de  sa  santé  l’obligea 
encore  une  fois  à quitter  l’Indoustan.  Il  se  rendit  alors  en 
Australie.  En  1862,  il  vint  au  cap  de  Bonne-Espérance,  où 
il  remplissait  depuis  seize  ans  les  fonctions  de  surintendant 
général  des  Missions  wesleyennes  au  sud  de  l’Afrique,  lors- 
qu'une bronchite  l’a  enlevé  à son  Eglise,  au  mois  de  septem- 
bre dernier. 

L’avant-veille  de  sa  mort,  sentant  sa  fin  approcher,  il  se 
mit  à prier  pour  ceux  qu'il  allait  laisser  derrière  lui,  en  men- 
tionnant successivement  les  pasteurs  du  district,  ses  col- 
lègues, toutes  les  localités  de  son  circuit  et  sa  famille.  Un  de 
ses  collègues  lui  ayant  demandé  s’il  n’avait  pas  un  message 
pour  son  auditoire:  « Oui,  répondit-il,  dites-leur  que  je  les 
aime  tous  tendrement,  et  que  je  les  remercie  tous  pour  les 
bontés  qu’ils  ont  eues  pour  moi  et  pour  les  miens.  Dites-leur 
que  j’ai  prié  pour  eux  toute  la  nuit,  et  que  je  mourrai  en 
priant  pour  eux.  Dites-leur  que  je  meurs  dans  la  foi  dans 
laquelle  j’ai  vécu  et  que  j’ai  prêchée  pendant  plus  d’un  demi- 
siècle,  et  que,  si  je  les  quitte  maintenant,  je  ne  les  oublierai 
jamais.  » — « Quelques-unes  de  ses  dernières  paroles, 
ajoute  le  Rév.  G.  Slade,  qui  l’a  assisté  à ses  derniers  mo- 
ments, ont  été  remarquablement  belles.  » Il  me  semblait  que 
l’histoire  d’Elie  et  d’Elisée  se  répétait  à ce  lit  de  mort,  et  je 
ne  pouvais  m'empêcher  de  m’écrier  : « Mon  père  ! mon  père! 
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chariot  d’Israël  et  sa  cavalerie!  » Oh  ! qu’une  double  portion 
de  son  esprit  soit  accordée  à ceux  qui  restent  derrière  lui  ! » 

Un  journal  du  pays,  Y Argus  du  Cap,  a donné  une  notice 
biographique  assez  étendue  de  ce  missionnaire  bien-aitné,  et 
l’a  terminée  en  disant:  «Les  pauvres  et  les  classes  ouvrières 
ont  perdu  en  M.  Hardey  un  fidèle  ami  et  un  bienfaiteur  cha- 
ritable ; la  cause  des  missions,  un  de  ses  plus  vaillants  sol- 
dats ; son  Eglise,  un  pasteur  véritablement  chrétien  ; et  la 
ville  du  Gap,  un  excellent  et  digne  citoyen.  » 

{Evangéliste.) 

Afrique  centrale.  — La  Société  des  Missions  de  Londres 
vient  de  recevoir  un  télégramme  annonçant  la  nouvelle  de  la 
mort  du  missionnaire  J.  B.  Thomson,  l’un  des  membres  de 
la  petite  expédition  envoyée  par  cette  Société  pour  fonder 
une  mission  au  bord  du  lac  Tanganyika,  dans  l’Afrique  cen- 
trale. Elle  était  arrivée  depuis  peu  à sa  destination  et  s’était 
établie  à Oudjidji  (Ujiji),  où  les  naturels  lui  avaient  fait  un 
excellent  accueil.  M.  Thomson  avait  beaucoup  souffert  des 
longues  marches  à pied,  et  sa  santé  en  avait  été  ébranlée.  La 
mission  perd  en  lui  un  chef  estimé.  M.  Thomson  n'avait  que 
37  ans,  et  a laissé  en  Angleterre  une  femme  et  quatre  en- 
fants. 

On  sait  que  les  deux  principales  Eglises  d’Ecosse  ont 
fondé  deux  stations  aux  bords  du  lac  Nyassa  ; on  les  a appe- 
lées Livingstonia  et  Blantyre.  Malheureusement  il  faudra 
abandonner  la  première,  parce  que  la  redoutable  mouche 
tsetse , dont  la  piqûre  est  mortelle  au  bétail,  empêche  l’éta- 
blissement missionnaire  de  prospérer.  Des  écoles  ont  été  ou- 
vertes, des  cultes  sont  régulièrement  célébrés;  les  indigènes 
accueillent  en  général  avec  empressement  la  prédication  des 
missionnaires. 

Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 
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Paris,  28  février  1870. 


NOTRE  SITUATION  FINANCIÈRE 

Requête  aux  Soutiens  de  l’Œuvre 


Vu  l'approche  de  la  clôture  de  nos  comptes,  nous  prions 
instamment  les  amis  des  Missions  qui  ne  nous  ont  pas,  jusqu’à 
ce  jour,  envoyé  leurs  dons,  de  nous  les  faire  parvenir 
sans  retard  et  avec  libéralité. 

Pour  que  les  recettes  de  cet  exercice  égalent  celles  du  pré- 
cédent, nous  avons  encore  à recevoir,  d’ici  à six  semaines, 
une  somme  de  110,000  francs  au  moins;  et  pour  combler 
entièrement  notre  déficit,  il  faudrait,  en  sus,  que  37,000 
francs  s’ajoutassent  aux  dons  spéciaux  qui  nous  ont  été  déjà 
envoyés  dans  ce  but. 


Mars  1879. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE 

Lettre  du  docteur  Casalis. 

Un  deuil  de  plus.  — Etat  des  blessés.  — Imminence  d'une  guerre 
entre  le  gouvernement  anglais  et  les  Zoulous. 

Morija,  le  31  décembre  1878. 

* « La  vieille  année  a encore  quelques  heures  à vivre  et  je 
veux  en  profiter  pour  vous  écrire  une  lettre  de  plus  en  1878. 
Que  cette  année  a été  longue  et  douloureuse  pour  moi  ! Elle 
marquera  dans  ma  vie  ; mais  elle  a aussi  été  témoin  de  grâces 
et  de  faveurs  tout  exceptionnelles.  Je  n’ai  pas  pu  vous  écrire 
par  les  deux  derniers  courriers;  j’ai  eu  beaucoup  à faire; 
puis  je  n’aurais  pu  que  vous  attrister  par  le  récit  de  nos 
souffrances  ! 

Hélas  ! j’aurais  eu  à vous  annoncer  un  nouveau  deuil.  Un 
de  nos  élèves  est  mort  subitement,  le  19  du  courant.  Il  s’était 
levé  frais  et  dispos,  avait  commencé  ses  leçons  comme  tous 
ses  camarades,  lorsque  Henry  Dyke  l’envoya  surveiller  quel- 
ques bœufs  qu’on  allait  atteler.  Mon  cousin  fut  étonné  de  le 
voir  tout  à coup  chanceler  et  tomber  par  terre.  Il  se  releva, 
put  faire  quelques  pas,  parla  très  distinctement,  disant  qu’il 
n'avait  mal  nulle  part,  qu’il  n'était  qu'essoufflé,  puis  on  le 
vit  se  raidir  et  rendre  le  dernier  soupir.  L’autopsie  démontra 
un  épanchement  de  sang  dans  le  péricarde.  C'était  un  nou- 
veau coup  de  foudre  ; c’est  le  premier  élève  que  nous  per- 
dons depuis  que  l’Ecole  est  fondée,  et  vous  pouvez  aisément 
comprendre  l'émotion  que  cet  événement  a produite.  Puis 
nous  avons  eu  une  série  de  soirées  orageuses  avec  force 
éclairs  et  coups  de  tonnerre.  Cet  état  de  l’atmosphère  n’est 
guère  propre  à calmer  nos  nerfs,  et  nos  pauvres  dames  ont  eu 
quelques  vilains  moments  à passer.  Notre  chère  tante  Dyke 
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reste  bien  ébranlée,  mais  elle  peut  maintenant  marcher  et 
même,  dimanche  dernier,  elle  s'est  traînée  jusqu’à  l'église 
pour  la  communion. 

Les  bras  de  ma  femme  sont  très  faibles  et  ses  jambes 
chancelantes;  elle  a de  la  peine  à suffire  à sa  grande  tâche. 
Nous  regardons  au  Seigneur  ; l’année  qui  finit  a été  celle  des 
semailles  douloureuses;  1879  nous  réserve,  peut-être, 
une  moisson  abondante  de  bénédictions  qui  mettront  en 
pleine  lumière  l’amour  de  Dieu,  cet  amour  qui  semble  au- 
jourd'hui se  cacher  sous  les  mystères  de  l’épreuve.  Nous 
aurons  ce  soir  la  veillée  de  minuit  et  nous  penserons  beau- 
coup à vous.  Nous  demanderons  au  Seigneur  de  répandre 
sur  vous  et  sur  tous  nos  amis  de  France  ses  plus  riches  béné- 
dictions, et,  pendant  1879,  nous  continuerons  à être  en  com- 
munion avec  vous,  tous  les  jours  et  en  foutes  circonstances. 

Nous  nous  réjouissons  beaucoup  de  voir  arriver  nos  nou- 
veaux collègues,  MM.  Marzolff  et  Dormoy,  et  nous  leur 
réservons  une  bonne  réception.  Nos  messieurs  de  la  commis- 
sion exécutive  vont  probablement  leur  écrire  de  débarquer  à 
East-London,  de  prendre  le  chemin  de  fer  jusqu’à  King  Wil- 
liam’s  Town,  et,  de  là,  la  diligence  jusqu'à  Queen's  Town,  où 
ils  trouveront  des  wagons  envoyés  à leur  rencontre. 

Les  quelques  détails  que  mon  Union  médicale  me  donne 
sur  la  fièvre  jaune  du  Sénégal  continuent  à me  causer  de 
vives  appréhensions,  au  sujet  de  notre  brave  ami  Taylor. 
Dieu  veuille  nous  le  conserver  I 

Depuis  quelques  jours,  le  temps  est  au  beau  fixe,  les  pluies 
ont  fait  un  bien  immense  ; tout  le  pays  est  vert  et  frais,  les 
récoltes  de  maïs  et  de  sorgho  promettent  bien  ; mais,  hélas  ! 
les  dégâts  faits  à Morija  par  la  grêle  ne  se  réparent  guère, 
notre  pauvre  verger  fait  triste  mine. 

Ici,  le  pays  est  fort  tranquille,  en  ce  moment,  mais  l'ho- 
rizon est  bien  sombre  à Natal.  Le  chef  des  Zoulous  a reçu 
l’ultimatum  du  gouverneur  sir  Bartle  Frere,  ultimatum 
très  modéré,  dit-on,  mais  que  le  fier  Zoulou  ne  voudra  pas 


84 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


accepter  selon  toute  probabilité.  Il  y a cependant  un  parti 
qui  croit  encore  à la  possibilité  de  la  paix.  En  attendant,  on 
réunit  des  forces  considérables  à Natal.  Il  y a,  dit-on,  14,000 
hommes  sous  les  ordres  de  lord  Chelmsford,  et  des  renforts 
sont  encore  attendus  par  tous  les  steamers  partis  d’Angleterre 
en  décembre.  Jamais  le  sud  de  l'Afrique  n’a  vu  une  armée 
européenne  aussi  formidable  prête  à entrer  en  campagne.  Et 
celle-ci,  une  fois  commencée,  qui  sait  où  l'on  s’arrêtera?  Lo- 
Bengula  pourra  bien  aussi  avoir  son  compte.  On  l'accuse 
d'avoir  fait  empoisonner  une  expédition  semi- officielle  en- 
voyée par  le  gouvernement  colonial  dans  son  pays,  sous  la 
direction  d’un  lieutenant  Paterson.  Celui-ci  avec  un  compa- 
gnon, leur  interprète,  fils  du  missionnaire  Thomas,  et  plu- 
sieurs suivants  indigènes,  sont  morts]  subitement  avec  tous 
les  symptômes  d’un  empoisonnement.  » 

Dr  E.  Casalis. 


PREMIÈRE  RENCONTRE  DES  ANGLAIS  AVEC  LES  ZOULOUS 

Une  dépêche  de  Madère  vient  d’apporter  à Londres  la  nou- 
velle que  les  hostilités  avaient  commencé.  Voici,  d’après  le 
Temps , ce  que  porte  la  dépêche  : 

« Des  avis  de  Capetown  annoncent  qu’une  colonne  an- 
glaise, composée  d’une  partie  du  24e  régiment , de  600  indi- 
gènes et  d’une  batterie  d’artillerie,  a été  défaite,  avec  des 
pertes  terribles,  par  20,000  Zoulous. 

« Un  convoi  d'approvisionnement  de  402  voitures  et  4 ,000 
bœufs,  2 canons,  400  obus,  4,000  fusils,  250,000  paquets  de 
cartouches,  une  immense  quantité  de  munitions  et  de  provi- 
sions, le  drapeau  du  24e  régiment,  sont  tombés  entre  les 
mains  de  l’ennemi. 
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« La  bataille  a eu  lieu  près  du  fleuve  Tugela;  5,000  Zou- 
lous  ont  été  tués  (1). 

« Quant  à la  colonne  anglaise,  elle  a été  à peu  près  anéan- 
tie. Le  nombre  des  Anglais  tués  est  évalué  à 500  hommes  et 
60  officiers. 

<«  Natal  est  sérieusement  menacé. 

« Le  gouverneur  général  du  Gap  a demandé  des  renforts 
en  Angleterre. 

« Toutes  les  colonnes  formant  l’armée  d’expédition  contre 
les  Zoulous  ont  dû  passer  la  frontière  et  rentrer  sur  le  terri- 
toire anglais. 

« La  colonne  anéantie  a été  attaquée  pendant  qu’elle  fai- 
sait une  reconnaissance  hors  de  son  camp  à Isandula.  Les 
canons  aussitôt  pris  ont  été  encloués.  » 

La  rédaction  du  Temps  a fait  suivre  le  texte  de  cette  dé- 
pêche de  quelques  mots  dont  la  justesse  nous  a frappé. 

« Les  vainqueurs  menaceraient  sérieusement  la  colonie  de 
Natal,  et  le  gouverneur  du  Cap  se  verrait  dans  la  nécessité 
de  demander  à la  métropole  de  nouveaux  renforts.  — A pre- 
mière vue  et  en  considérant  que  les  forces  anglaises  placées 
dans  l’Afrique  du  sud,  sous  le  commandement  de  lord 
Ghelmsford,  s’élèvent  à près  de  15,000  hommes,  il  ne  semble 
pas  que  la  destruction  d’une  seule  colonne  puisse  comporter 
des  conséquences  aussi  graves.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  ces  forces  sont  disséminées  sur  un  territoire  d’une 
immense  étendue.  Les  deux  provinces  anglaises  de  Transvaal 
et  de  Natal,  qui  confinent  au  pays  des  Zoulous,  occupent 
une  superficie  égale  aux  deux  tiers  de  la  France  (350,000  kilo- 
mètres carrés),  avec  moins  de  700,000  habitants,  sur  lesquels 
il  n’y  a guère  que  60,000  individus  de  race  européenne,  et, 
dans  ce  chiffre  si  réduit,  il  faut  comprendre  les  40,000 
« boers  » de  race  hollandaise  du  Transvaal,  dont  le  dévoue- 
ment et  le  secours  sont  fort  sujets  à caution. 

(1)  Ce  nombre  a été  réduit,  dans  d’autres  dépêches,  à 2 ou  3,000. 

[Note  des  Réd.) 
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Le  théâtre  des  hostilités  est  éloigné  de  plus  de  mille  kilo- 
mètres de  la  ville  du  Cap,  et  comme  le  faisait  dernièrement 
remarquer  une  correspondance  adressée  au  Times , le  Parle- 
ment de  cette  colonie  autonome,  qui  ne  dispose  point  d'ail- 
leurs de  forces  régulièrement  organisées,  ne  montre  aucune 
disposition  à concourir  aux  frais  d’une  guerre  entreprise,  au 
jugement  de  l’opinion  locale,  par  des  considérations  d’ordre 
purement  métropolitain,  a impérial  »,  suivant  l'expression 
aujourd’hui  à la  mode.  » 

La  connaissance  que  nous  avons  du  pays  et  du  caractère 
des  Zoulous  nous  porte,  nous  aussi,  à penser  que  la  guerre  qui 
vient  de  commencer  ne  se  terminera  pas  sans  peine.  Les  hom- 
mes que  les  Anglais  ont  devant  eux  semblent  étrangers  au 
sentiment  de  la  peur,  et  leur  bravoure  va  jusqu’à  la  férocité. 
Leur  gouvernement  est  absolu  et  exclusivement  militaire. 
Lorsque  les  Zoulous  vont  au  combat,  ils  savent  que,  s’ils  flé- 
chissent, leur  chef  sera  sans  pitié  pour  eux,  ce  qui  explique 
que  la  vie  leur  devienne  en  quelque  sorte  indifférente.  On 
tremble  à la  pensée  des  flots  de  sang  qui  vont  couler.  On  peut 
espérer  cependant  que  la  commotion  ne  se  fera  pas  sentir  au 
delà  de  Natal  et  des  districts  orientaux  du  Transvaal.  Les 
Cafres,  proprement  dits,  sont  sous  l'impression  des  défaites 
qu’ils  ont  récemment  essuyées.  D’après  la  lettre  du  docteur 
Casalis,  les  Bassoutos  étaient  parfaitement  tranquilles.  En 
dehors  de  la  Natalie,  la  mission  qui  pourra  le  plus  souffrir 
est  celle  de  Berlin  qui,  dans  le  Transvaal,  est  exposée  aux 
coups  du  chef  Sékoukouni. 
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RAPPORT  DE  H.  ELLENBERGER  SUR  L’ÉTAT  ET  LES  BESOINS 
DE  SON  ŒUVRE 

Massitissi,  7 novembre  1878. 

Cher  Directeur, 

Depuis  longtemps  je  suis  poursuivi  par  le  désir  d'écrire  au 
Comité  une  lettre  touchant  l’œuvre  de  Massitissi.  Mais  je  ne 
sais  d’où  vient  que  cela  me  semble  si  difficile.  Mille  prétextes 
sont  là  pour  me  faire  renvoyer  d'un  courrier  à un  autre  l’ac- 
complissement de  ce  devoir.  — Il  est  vrai  qu’en  reprenant 
possession  de  mon  ancien  poste,  je  suis  tombé  dans  un  vrai 
tourbillon  de  préoccupations  et  de  travaux.  Cette  station  a 
été,  sous  le  rapport  matériel,  complètement  négligée  pen- 
dant quatre  ans  et  demi.  Mais  je  suis  heureux  de  pouvoir  dire, 
à la  gloire  de  Dieu,  que  l’œuvre  spirituelle  a fait  du  chemin. 
Je  ne  dis  pas  seulement  qu’elle  s'est  maintenue,  non,  je  dis 
qu'elle  a progressé,  que  le  Seigneur,  dans  son  amour,  a ma- 
nifesté sa  puissance  dans  les  instruments  dont  il  s’est  servi 
pour  l’avancement  de  son  règne.  La  fidélité  et  l’amour  fra- 
ternel ont  été  pour  mes  anciens  évangélistes  une  source  de 
bénédictions  pour  eux-mêmes  et  de  prospérité  pour  l’œuvre 
qui  était  restée  entre  leurs  mains.  Je  n’ai  rien  trouvé  à redire 
dans  la  manière  dont  ils  se  sont  acquittés  d’une  tâche  qui 
semblait  au-dessus  de  leurs  forces;  bien  au  contraire,  j’ad- 
mire la  sagesse  qui  les  a guidés  et  l’œuvre  qui  a été  faite 
consciencieusement  par  chacun  d'eux.  Les  étrangers  eux- 
mêmes  ont  remarqué  le  tact  et  le  zèle  avec  lesquels  ils  se 
sont  conduits  dans  une  position  à la  fois  difficile  et  délicate. 
Je  tiens  à dire  cela,  car  ce  témoignage  sera  précieux  à tous 
ceux  qui  s’intéressent  à l’œuvre  des  Missions  et  particulière- 
ment à l’évangélisation  des  Africains  par  les  Africains. 

Je  ne  voudrais  pas  cependant  donner  à entendre  que  nos 
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indigènes  pourraient  tous  travailler  avec  succès  sans  le  con- 
trôle et  la  direction  des  missionnaires.  L’état  de  transition 
dans  lequel  se  trouve  la  présente  génération  les  intimide,  les 
empêche  de  se  rendre  exactement  compte  de  leurs  forces. 
C'est  une  situation  quelque  peu  humiliante  pour  eux.  Ils 
sont  là  comme  de  jeunes  oiseaux  hors  du  nid,  qui  battent  des 
ailes  avec  le  sentiment  qu’ils  pourraient  voler,  mais  la  crainte 
qu'ils  peuvent  manquer  de  forces,  une  fois  lancés  dans  l’es- 
pace, les  retient  encore  sur  la  branche.  Dieu  activera  leur 
éducation  et  se  fera  d’eux  des  ouvriers  zélés , courageux  et 
intelligents. 

Vous  apprendrez  avec  joie  que,  trois  fois  depuis  notre  re- 
tour, nous  avons  reçu  dans  l’Eglise  des  candidats  au  bap- 
tême. Le  11  août,  à Massitissi,  en  présence  d’une  assemblée 
nombreuse  et  fort  émue,  dix-huit  personnes  ont  été  admises  ; 
huit  jours  plus  tard,  dans  l’annexe  de  Sétaleng,  et  au  milieu 
d'un  grand  auditoire,  trois  autres  personnes  ; et  il  y a juste 
un  mois  que  nous  sommes  allés  en  famille  à Komokomong 
pour  une  troisième  de  ces  fêtes  chrétiennes  qu'on  voit  tou- 
jours avec  un  profond  sentiment  de  reconnaissance  envers 
Dieu. 

Il  s'agissait  de  recevoir  dans  l’Eglise  du  Seigneur  dix  per- 
sonnes, dont  six  hommes  et  quatre  femmes,  fruits  du  travail 
du  vieux  et  infatigable  Simon  et  de  sa  compagne.  Parmi  les 
hommes,  se  trouvait  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  à qui 
le  Seigneur  a fait  la  grâce  de  saisir  admirablement  tout  ce 
qui  concerne  le  salut.  Au  moment  où  je  leur  adressais 
les  questions  d'usage,  touchant  leur  foi  et  leur  résolution 
de  vivre  chrétiennement,  ce  vieillard,  brûlant  du  désir  de 
manifester  publiquement  sa  foi,  sa  joie,  son  amour,  fit  spon- 
tanément un  discours  dans  lequel  il  déclara  qu'il  croyait,  non 
pas  un  peu , mais  beaucoup,  en  Dieu  qui  avait  eu  pitié  de  lui  et 
en  son  Fils,  l'Agneau  qui  l'avait  sauvé  en  mourant  pour  lui. 
L’originalité  d’une  profession  de  foi  si  spontanée,  l’âge  du 
néophyte  et  ma  propre  émotion  firent  que  je  n'arrêtai  point 
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le  candide  élan  de  son  cœur.  Je  repris  ensuite  le  fil  de  mes 
questions,  puis  je  le  baptisai.  Lorsque  le  vieillard,  presque 
aveugle,  sentit  l’eau  couler  sur  sa  tête,  il  eut  un  tressaille- 
ment de  joie  et,  répétant  avec  onction  Yamen  de  son  mission- 
naire, il  dit  à haute  voix  : « Amen  ; go  be  yualo  ! Amen,  qu'il 
en  soit  ainsi.  » Il  a pris  le  nom  de  Galeb  et  chacun  en  com- 
prendra la  raison.  Ses  fils  s'étaient  d’abord  opposés  à ce  qu’il 
fût  baptisé,  mais  l’un  d’eux,  saisi  de  crainte  en  voyant  la 
résolution  de  son  père,  l’amena  lui-même  sur  un  cheval,  la 
veille  de  son  baptême.  Simon  eut  à lui  prêter  des  vêtements 
pour  la  circonstance.  Il  vient  de  perdre  complètement  la  vue, 
mais,  par  contre,  sa  joie  et  le  bonheur  qu’il  éprouve  dans 
son  âme  vont  en  augmentant.  Pendant  qu’il  était  entouré  de 
l'affection  des  enfants  de  Dieu  à Komokomong,  le  jour  même 
de  son  baptême,  un  fort  tourbillon  de  vent  emporta  la  misé- 
rable hutte  qu’il  habitait. 

Cela  fit  que,  lorsqu’il  retourna  au  milieu  des  siens,  on  dut 
l’installer  dans  un  autre  village  où  se  trouvent  des  chrétiens 
qui  le  visitent  journellement  et  avec  lesquels  il  s’en- 
tretient de  la  puissante  grâce  du  Dieu.  Qui  n'admirera  la 
bonté  de  Dieu  dans  cet  enlèvement  de  la  hutte  isolée  du 
vieux  Caleb  ! Il  lui  a donné  une  nouvelle  preuve  de  son  amour 
en  le  plaçant  dans  un  centre  où  il  peut  jouir  de  la  commu- 
nion de  ses  enfants. 

La  sécheresse  durait  depuis  cinq  mois;  hier,  une  assez 
bonne  ondée  est  venue  rafraîchir  le  sol  altéré.  Depuis  plu- 
sieurs semaines,  nos  auditoires  ont  plus  que  doublé,  car  les 
païens,  eux  aussi,  croient  à la  puissance  de  la  prière  pour 
obtenir  de  Dieu  de  la  pluie.  Nous  avons  en  conséquence  des 
occasions  exceptionnelles  de  faire  entendre  le  message  du 
salut  à un  fort  grand  nombre  de  gens.  Cette  semence  sera 
bénie,  le  Seigneur  la  fécondera  dans  les  cœurs. 

Indépendamment  de  cela,  partout  on  semble  plus  disposé 
à écouter  le  message  du  salut.  Le  chef  Morosi  lui-même  a 
supplié  qu'on  lui  donnât  un  évangéliste  pour  l’instruire.  Il 
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espère  que  Dieu,  dans  ses  compassions,  lui  fera  à lui,  comme 
autrefois  à son  ami  Moshesh,  la  grâce  de  se  convertir.  Il 
s'est,  dit-il,  trop  occupé  du  monde  et  de  ses  affaires,  il  est 
grand  temps  qu'il  tourne  ses  regards  vers  l’Evangile.  Nous 
devions  placer  chez  lui  un  évangéliste  expérimenté,  un 
homme  qui  a fait  ses  preuves,  Molokoli;  mais  une  lettre  du 
Comité  vient  d’arrêter  notre  élan,  et  nous  empêche  égale- 
ment de  fonder  une  annexe  chez  le  chef  Chalé  et  une  autre 
dans  un  centre  populeux  au  haut  de  la  Sebapala.  L'Eglise  de 
Massitissi,  par  suite  des  temps  de  disette  par  lesquels  nous 
passons  maintenant,  ne  peut  suffire  à l’entretien  de  nouveaux 
évangélistes,  et  le  Comité  nous  dit,  dans  sa  dernière  lettre, 
que,  vu  l’état  des  finances  de  la  Société,  il  ne  peut  pas  nous 
fournir  plus  de  fonds  pour  cette  partie  de  l’œuvre,  et  cependant 
on  ne  cesse  de  nous  encourager  à aller  de  l'avant  dans  l'évan- 
gélisation du  pays  par  le  système  des  annexes.  Faudra-t-il 
donc  que  Morosi  meure  sans  qu’on  ait  pu  mettre  à sa  portée 
le  pain  de  vie?  11  demeure  à douze  lieues  de  notre  stalion. 

Excusez,  cher  Directeur,  mon  sans-gêne  en  vous  envoyant 
une  lettre  qui  est  à peine  une  ébauche,  mais  le  temps  me 
manque,  le  travail  m’envahit.  Veuillez  offrir  mfes  meilleures 
amitiés  à votre  famille  et  mes  respectueuses  salutations  aux 
membres  du  Comité. 

Tout  à vous. 


F.  Ellenberger. 
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NOTRE  PETITE  ÉGLISE  DE  YENTERSBURG 

On  se  souvient  peut-être  d’un  article  que  nous  publiâmes 
dans  notre  numéro  d'avril  4878,  avec  le  titre  : Une  Eglise  de 
plus  qui  ne  nous  aura  rien  coûté.  Un  indigène  converti,  Yakobo 
Taoane,  vivant  à Yentersburg,  nouveau  village  de  l'Etat- 
Libre,  avait  construit,  avec  l’aide  de  quelques  Boers,  un  petit 
temple  pour  ses  compatriotes  disséminés  dans  le  district.  Il 
s’était  adressé  à M.  Keck,  de  Mabouléla,  pour  qu'il  fit  la  dé- 
dicace de  ce  nouveau  lieu  de  culte  et  qu'il  prît  sous  ses  soins 
pastoraux  le  troupeau  en  formation.  Depuis  lors,  notre  frère 
se  fait  un  bonheur  de  veiller  au  développement  de  cette 
œuvre  intéressante.  Il  a baptisé  un  certain  nombre  de  Bas- 
soutos  amenés  à la  connaissance  du  Sauveur  par  le  pieux 
Taoane,  il  a organisé  le  culte  et  chaque  fois  que  ces  braves 
gens  l’envoient  chercher,  il  se  rend  à leur  invitation.  Ce  que 
l’on  va  lire  est  le  récit  de  sa  plus  récente  visite  à Yentersburg. 
Nous  le  devons  à Madame  Keck,  qui  avait  accompagné  son 
mari,  avec  ses  enfants. 

« Nous  partîmes  le  29  octobre  en  wagon,  et  nous  eûmes 
d’abord  à traverser  un  pays  aride,  sablonneux,  où  l’on  ne 
voyait  ni  arbres,  ni  montagnes. 

Il  y avait  là  d’immenses  troupeaux  de  gazelles,  d’anti- 
lopes, etc.;  de  temps  en  temps  nous  passions  près  d'une 
habitation  de  Boers,  et  nous  nous  demandions  comment  ces 
gens  pouvaient  se  plaire  dans  ces  déserts.  Sur  chaque  ferme 
il  y a aussi  des  habitations  d’indigènes,  de  Cafres  surtout, 
qui  ouvraient  de  grands  yeux  en  nous  voyant  et  en  nous  en- 
tendant parler  la  langue  du  pays.  Le  lendemain,  vers  le  soir, 
nous  passâmes  près  de  l’habitation  d’une  famille  de  Bassoutos 
que  nous  connaissions  très  bien.  Ce  sont  des  gens  qui  vien- 
nent quelquefois  à Mabouléla  pour  visiter  un  de  leurs  pa- 
rents, et  aussi  pour  faire  quelque  provision  de  nourriture  spi- 
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rituelle.  Le  chef  de  cette  famille  a reçu  le  baptême  ici, 
lors  de  l’inauguration  de  notre  chapelle  : c’est  un  brave 
vieillard,  que  nous  pensions  trouver  chez  lui,  mais  on  nous 
dit  qu’il  était  déjà  parti  pour  Ventersburg  avec  sa  femme, 
pour  assister  à la  fête  qui  se  préparait  là  pour  notre  visite. 
Ils  avaient  toute  une  journée  de  marche  à faire  et  d’autres 
devaient  venir  de  plus  loin  encore.  Le  vendredi  matin,  nous 
arrivâmes  pour  le  déjeuner  sur  la  ferme  d’un  certain  Jan 
Venter,  un  brave  colon,  qui  est  bien  disposé  pour  les  natifs, 
et  est  un  de  ceux  qui  les  a aidés  à bâtir  leur  chapelle.  Le 
même  jour,  à peu  près  à une  heure  après-midi,  nous  arri- 
vâmes à Ventersburg.  Taoane  vint  à notre  rencontre,  et,  pre- 
nant les  guides  des  bœufs  de  devant  en  main , il  nous  con- 
duisit devant  une  jolie  maisonnette  qu’un  Boer  des  environs 
avait  gracieusement  mise  à notre  disposition  pour  les  quel- 
ques jours  que  nous  passerions  là.  Elle  est  composée  de  trois 
petites  chambres  et  d'une  cuisine,  et  lui  sert  de  pied-à-terre, 
ainsi  qu'à  sa  famille,  lorsque,  le  dimanche,  ils  viennent  à 
l'église. 

Bientôt,  la  maison  se  trouva  encombrée  et  entourée  de 
natifs  qui  venaient  nous  souhaiter  la  bienvenue  : c'était  des 
salutations  sans  fin.  Nous  fûmes  réjouis  de  voir  combien  ces 
braves  gens  étaient  contents  de  voir  leur  missionnaire,  espé- 
rant recevoir  de  lui  des  enseignements  et  quelques  bonnes 
exhortations  qui  les  fissent  avancer  dans  la  connaissance  des 
vérités  chrétiennes.  Peu  d’entre  eux  demeurent  à Ventersburg 
même,  mais,  avertis  de  notre  arrivée,  ils  étaient  venus  des 
fermes  environnantes,  et  beaucoup  d'autres  devaient  en  faire 
autant.  On  envoyait  constamment  arriver.  Un  excellent  Mos- 
souto,  nommé  Dingan,  nous  amena  un  mouton  gras:  sa 
femme  me  donna  des  œufs,  du  lait.  D’autres  apportaient  des 
fagots  de  bois.  Un  homme,  nommé  Andréase,  s’institua  notre 
cuisinier,  demandant  très  gentiment  à notre  fille  de  lui  céder 
le  soin  de  préparer  nos  repas,  ce  qu’il  fit  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  la  manière  la  plus  agréable  jusqu’à  notre  départ. 
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Immédiatement  Taoane  vint  parler  à M.  Keck  d'un  certain 
nombre  de  personnes  qui  désiraient  recevoir  le  baptême  et 
qui  avaient  reçu  de  lui,  pendant  quelque  temps,  l’instruction 
qu’il  était  capable  de  leur  donner.  Le  soir  du  même  jour,  ces 
candidats  se  réunirent,  les  hommes  seulement,  et  en  présence 
de  quelques  membres  de  l’Eglise,  leur  pasteur  les  questionna 
pour  savoir  sur  quoi  ils  fondaient  leur  demande  et  à quel 
point  ils  étaient  instruits  dans  la  foi  chrétienne.  Le  lende- 
main, eut  lieu  l’examen  des  catéchumènes  femmes  : ces 
pauvres  gens  ont  un  grand  désir  d’être  reçus  dans  l'Eglise 
chrétienne,  mais,  hélas!  leur  instruction  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Aussi  M.  Keck  n'en  reçut-il  que  sept,  deux  hommes 
et  cinq  femmes  ; quant  aux  autres,  il  les  exhorta  à persévérer 
et  à s’instruire. 

Le  samedi,  dans  l’après-midi,  nous  eûmes  une  réunion  des 
membres  de  l’Eglise,  une  quarantaine:  c’était  la  préparation 
pour  la  sainte  Cène  que  nous  devions  célébrer  le  lendemain. 
Le  soir,  mes  filles  eurent  une  petite  leçon  de  chant  pour  la 
jeunesse.  Ce  n'était  pas  chose  facile,  car  les  natifs,  dispersés 
parmi  les  Boers,  ne  connaissent  aucunement  la  manière  de 
chanter  des  Bassoutos  de  nos  stations  ; mais  on  a fait  aussi 
bien  que  possible,  et,  au  service  du  dimanche,  nous  avons 
pu  assez  bien  chanter  une  de  nos  hymnes.  Dans  la  matinée, 
j’avais  fait  avec  mes  enfants  une  tournée  près  des  wagons 
dans  lesquels  les  indigènes  étaient  venus.  Ils  formaient  un 
camp  près  de  l'église,  qui  se  trouve  sur  une  petite  éminence 
un  peu  en  dehors  du  village  de  Ventersburg.  Nous  sommes 
allés  saluer  tout  ce  monde  et  faire  connaissance  avec  les  uns 
et  les  autres. 

Nous  eûmes  un  excellent  dimanche,  un  dimanche  bien 
employé,  plein  de  bénédictions  divines.  Le  matin,  de  bonne 
heure,  réunion  de  prières.  A dix  heures,  premier  service, 
avec  beaucoup  de  monde  très  attentif  et  recueilli.  M.  Keck 
prêchait  en  sessouto  et  notre  gentil  Piet  fit  un  excellent 
petit  discours  en  hollandais.  Les  sept  candidats  furent  bap- 
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tisés,  ainsi  que  quatre  enfants.  La  chapelle  étant  beaucoup 
trop  petite,  il  fallut  arranger  avec  les  wagons  et  des  toiles  un 
abri  contre  le  vent  et  le  soleil,  tout  près  du  bâtiment,  et  là 
nous  fûmes  passablement  bien.  A peine  avions-nous  dîné, 
qu’on  se  rassemblait  dans  la  chapelle  pour  une  espèce  d’école 
du  dimanche  qui  fut  présidée  par  mes  filles  ; ce  n’était  pas 
seulement  la  jeunesse  qui  y assistait,  mais  aussi  plusieurs 
grandes  personnes.  Ne  jouissant  que  rarement  de  la  présence 
d’un  missionnaire,  chacun  voulait  en  profiter  autant  que 
possible.  A trois  heures,  eut  lieu  le  second  service,  encore 
en  dehors  de  l’Eglise:  cette  fois,  M.  K eck  prêcha  en  hollan- 
dais et  Joël  Sékobi  en  sessouto.  Aux  deux  services,  nous 
avons  vu  bon  nombre  de  blancs  qui,  probablement,  étaient 
venus  surtout  par  curiosité.  Le  soir,  à sept  heures,  nous 
nous  réunîmes  de  nouveau  dans  la  chapelle  pour  le  service  ! 
de  la  communion.  Près  de  quarante  personnes  y prirent  part 
et  nous  pûmes  nous  réjouir  ensemble  de  la  présence  du  Sei- 
gneur qui  a daigné  nous  bénir  abondamment.  Il  était  tard 
quand  nous  nous  retirâmes  ; mais  un  temps  magnifique,  un 
beau  clair  de  lune  rendaient  tout  facile  et  agréable. 

Le  lundi  matin,  après  la  réunion  de  prières,  nous  eûmes  I 
encore  une  assemblée  des  membres  de  l’Eglise.  Après  une  i 
excellente  méditation,  on  parla  de  différents  arrangements  à I 
faire  pour  cette  petite  Eglise  naissante,  si  intéressante  à tant  m 
d'égards.  Ce  qui  nous  préoccupait  le  plus,  c’était  la  résolu-  1 1 
tion  de  Yakobo  Taoane,  de  quitter  le  district  de  Ventersburg,  I 
avec  sa  famille,  pour  aller  s’établir  quelque  part,  non  loin  de  \ l 
la  rivière  Vaal.  Différentes  circonstances  nécessitent  ce 
changement  qui  nous  attriste  beaucoup,  car  on  ne  trouvera  I r 
pas  facilement  un  homme  réunissant  autant  de  bonnes  qua- 
lités que  cet  excellent  ami.  Il  fallut  lui  donner  un  succès-  s ; 
seur,  et  lui-même  nous  l’indiqua  en  la  personne  du  vieux  An-  I f 
dréase.  On  l’accepta  presque  unanimement:  c'est  un  homme  j ! 
très  pieux,  de  bonne  volonté,  mais  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire.  I 
Pour  remédier  à cet  inconvénient,  on  lui  a adjoint  son  fils,  j i 
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jeune  chrétien,  qui  s’appelle  Sétéfané.  Un  autre  jeune  frère  a 
été  chargé  de  faire  quelquefois  un  service  en  hollandais. 
Voilà  ce  qui  concerne  les  choses  de  l’Eglise.  On  a jugé  bon 
aussi  de  faire  quelques  arrangements  pour  les  choses  exté- 
rieures, matérielles  : l’entretien  de  l’église,  les  comptes  à 
tenir,  le  soin  de  préparer  un  logis  pour  les  visites  du  pasteur 
et  surtout  celui  de  le  faire  chercher  et  reconduire  chez  lui. 
Cette  charge  fut  remise  à un  homme  très  bien  dispose, 
qui  n’est  pas  encore  converti,  mais  qui  a toujours  pris  jus- 
qu’ici une  grande  part  dans  toutes  les  affaires  de  la  petite 
congrégation  de  Ventersburg.  Cet  homme  est,  depuis  de 
longues  années,  au  service  de  ce  Jan  Venter  chez  lequel  nous 
étions  allés  le  vendredi  en  passant  et  qui,  avec  le  plus  grand 
plaisir,  aidera  de  ses  conseils  son  serviteur  illettré. 

Enfin,  on  a tâché  de  tout  organiser  aussi  bien  que  possible. 
Gela  laissera  encore  beaucoup  à désirer  vu  notre  éloignement 
et  la  rareté  des  visites  que  nous  pourrons  faire.  Mais  nous  ne 
doutons  pas  qu'avec  la  bénédiction  du  Seigneur,  ce  troupeau 
ne  s’accroisse  et  ne  s’affermisse  dans  la  foi  et  l’amour  pour 
le  Sauveur. 

Le  lundi,  vers  le  soir,  nous  quittions  ces  braves  habitants 
de  Ventersburg,  avec  lesquels  nous  avions  passé  de  si  bons 
moments.  Chacun  vint  encore  nous  saluer,  nous  serrer  la 
main,  désireux  de  recevoir  au  moins  un  petit  mot  d’encoura- 
gement. Quelques-uns  nous  demandèrent  de  leur  indiquer 
un  verset  de  la  Bible,  ou  de  leur  en  écrire  un  sur  une  petite 
feuille  de  papier,  en  souvenir  des  jours  que  nous  avions  passés 
ensemble.  » 
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SÉNÉGAL 

DEUX  NOUVEAUX  BAPTÊMES 

Saint-Louis,  Je  7 janvier  1879. 

Cher  Directeur, 

Au  commencement  d'une  nouvelle  année,  je  sens  le  besoin 
de  m’écrier  comme  le  Psalmiste  : « Mon  âme,  bénis  l'Eternel 
et  que  tout  ce  qui  est  en  moi  bénisse  le  nom  de  sa  sainteté.» 
Oui,  je  rends  grâce  à Dieu  pour  le  passé  et  j’espère  en  lui 
pour  l’avenir.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  suis  heu- 
reux en  Lui  ; heureux  de  voir  que , malgré  mes  faiblesses  et 
mes  imperfections,  il  lui  a plu  de  me  bénir  dans  l’accomplis- 
sement de  la  tâche  difficile  qu'il  m'a  confiée  au  Sénégal. 

Mercredi,  le  25  décembre  dernier,  j'ai  eu  le  glorieux  pri- 
vilège de  recevoir  dans  l’Eglise  de  Christ  deux  nouveaux 
convertis  : un  homme  nommé  Bilali  Ndiaye,  et  une  femme 
nommée  Kani  Ndhiaté.  Bilali  est  un  Bambara  qui,  ayant  de- 
meuré longtemps  à Saint-Louis,  a reçu  une  certaine  civili- 
sation. Il  parle  très  bien  le  wolof  et  le  bambara,  et  assez  bien 
le  français  pour  se  faire  comprendre.  C'est  notre  cher  Samba 
Coumba  qui  m’a  mis  en  rapport  avec  lui.  Travaillant  dans  le 
même  atelier  que  lui,  Samba  Coumba  se  faisait  un  devoir  de 
parler  de  Jésus-Christ  à cet  homme  qui,  ayant  eu  des  rap- 
ports avec  d’autres,  avait  songé  à se  faire  catholique.  Mais  il 
était  retombé  dans  l’indifférence,  de  sorte  qu’il  n'avait  pas 
encore  demandé  le  baptême,  lorsque  Samba  Coumba  fit  sa 
connaissance  et  me  l’amena.  La  première  fois  qu’il  assista  à 
un  service  du  dimanche  dans  notre  chapelle,  il  en  fut  si  frappé 
qu’il  me  dit  en  sortant  : « Je  viens  de  trouver  aujourd’hui  ce 
qu’il  me  fallait.  Je  remercie  Dieu  de  ce  qu’il  a fait  de  Samba 
Coumba  un  instrument  pour  m’amener  chez  toi.  Tu  me  ver- 
ras à la  chapelle  tous  les  dimanches,  à moins  que  je  n’en  sois 
empêché  par  la  maladie.  » Depuis  ce  moment,  il  a déclaré 
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appartenir  au  Seigneur  et  a demandé  avec  instances  le  bap- 
tême. 

Kani  Ndhiaté  est  une  esclave  libérée  par  nous,  dont  je  vous 
ai  raconté  la  fidélité  au  Seigneur  dans  une  lettre  précédente. 
Nous  Savons  eue  chez  nous  pendant  huit  mois.  Ma  femme 
l’a  trouvée  très  souvent,  avant  son  baptême,  en  prières  dans 
sa  chambre.  Elle  va  se  marier  bientôt. 

En  ce  moment,  il  y a,  par  la  bénédiction  de  Dieu,  un  mou- 
vement parmi  les  Bambaras,  qui  contribuera  à faire  avancer 
son  règne  au  Sénégal. 

Agréez,  etc. 

Taylor. 


IMPORTANCE  DE  NOTRE  MISSION  FRANÇAISE  AU  SENEGAL 

Une  question  singulièrement  importante  s’impose,  en  ce 
moment,  à nos  Eglises.  Doit-il  y avoir  une  mission  protes- 
tante au  Sénégal  ? Nous  y avons  formé  les  premiers  éléments 
d’une  mission  ; nous  y possédons  actuellement  un  vaillant 
ouvrier,  mais  notre  œuvre  n’y  a pas  encore  été  assez  solide- 
ment constituée,  pour  que  nous  soyons  en  droit  d’attendre 
d’elle  des  résultats  capables  de  légitimer  nos  sacrifices  : elle 
doit  se  fortifier,  sinon  elle  périra.  C’est  à nous,  chrétiens 
français,  qu’incombe  la  responsabilité  de  décider  s’il  y aura 
au  Sénégal  une  mission  protestante , ou  si  les  prêtres  catho- 
liques y seront  seuls  à lutter  contre  l’islam.  Le  Sénégal 
étant  une  colonie  française,  toute  mission  protestante  étran- 
gère, qu’elle  fût  anglaise,  américaine  ou  allemande,  peu 
importe,  y serait  bien  difficilement  tolérée.  On  ne  pourrait 
trop  insister  sur  ce  fait  qui  devrait  faire  réfléchir  tout  chré- 
tien français,  capable  de  ressentir  quelque  intérêt  pour  son 
Eglise,  aussi  bien  que  pour  sa  patrie  ; la  mission  protestante 
au  Sénégal  sera  française  ou  elle  ne  sera  pas.  Malgré  notre 
faiblesse,  nous  sommes  donc,  de  par  la  volonté  de  Dieu,  les 
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seuls  représentants  possibles  de  l’Eglise  universelle  dans  ce 
vaste  pays. 

Qu’on  ne  me  taxe  pas  d’étroitesse,  si  j’ai  l’air  d’ignorer  la 
propagande  catholique.  Malgré  le  zèle  de  ses  missionnaires, 
le  catholicisme  est  frappé  là-bas  d’insuccès.  Le  mahométan 
se  tient  obstinément  à l’écart  du  prêtre  ; le  célibat  lui  semble 
une  monstruosité  ; il  ne  veut  pas  de  la  confession  obliga- 
toire ; les  médailles  et  tout  l’attirail  dont  s’enveloppe  le  culte 
catholique  lui  rappellent  trop  le  fétichisme,  pour  ne  pas  pro- 
voquer en  lui  une  invincible  répugnance. 

Ne  permettons  donc  pas  que  les  protestants  français  se 
fassent  illusion  sur  l’infidélité  dont  ils  se  rendraient  coupa- 
bles, s’ils  manquaient  à la  tâche  que  Dieu  veut  leur  confier 
et  qu’eux  seuls  peuvent  accomplir.  Ayons  également  le  cou- 
rage d’appeler  l’attention  de  nos  frères  étrangers  sur  la  né- 
cessité absolue  où  nous  sommes,  d’être  soutenus  par  eux, 
afin  de  pouvoir  occuper  dignement  le  poste  dans  lequel  nous 
devons  en  quelque  sorte  agir  et  souffrir  à leur  place. 

Une  lutte  décisive  est  sur  le  point  de  s’engager  en  Afrique, 
entre  l’islam  et  la  religion  de  Jésus-Christ.  Si  nos  mission- 
naires chrétiens  tardent  d’aller  attaquer  l’islam  derrière  ses 
retranchements,  les  émissaires  de  Mahomet  ne  tarderont  pas 
à venir  attaquer  nos  œuvres  et  à jeter  le  trouble  dans  nos 
stations,  comme  ils  s’efforcent  déjà  de  le  faire  à Sierra- 
Leone.  Des  renseignements  sur  la  véracité  desquels  on  ne 
saurait  élever  aucun  doute,  nous  montrent  les  missionnaires 
chrétiens  contraints  de  redoubler  de  zèle  dans  cette  colonie 
pour  empêcher  les  membres  mal  affermis  de  leurs  Eglises  de 
devenir  la  proie  des  missionnaires  musulmans. 

La  grande  armée  des  missionnaires  protestants  qui  se  dé- 
ploie dans  l’arc  de  cercle  limité  au  nord  par  le  Sénégal,  au 
sud  par  le  golfe  de  Bénin  et  qui  enveloppe  la  Gambie,  Sierra- 
Leone,  Libéria,  la  Côte  d’Or  et  celle  des  Esclaves  va  se  trou- 
ver prochainement  face  à face  avec  les  mahométans.  Jus- 
qu’ici cette  vaillante  phalange  n’a  eu  affaire  qu’aux  nègres 
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fétichistes.  Son  extrême  gauche,  à laquelle  notre  mission 
française  au  Sénégal  sert  de  sentinelle  perdue,  et  son  extrême 
droite,  représentée  par  la  mission  de  Crowther  sur  le  Niger, 
se  sont  seules  heurtées  contre  les  mahométans.  Mais  qui- 
conque a étudié  de  près  la  marche  envahissante  de  l’islam, 
ses  visées  dans  l’Afrique  occidentale  et  les  progrès  considé- 
rables qu'il  y a réalisés  depuis  quatre-vingts  ans,  sait  qu’il 
s'avance  avec  une  obstination  que  rien  ne  peut  lasser, vers  nos 
établissements  de  la  côte. 

Il  est  urgent  que  nous  profitions  de  toutes  les  circonstances 
qui  s’offrent  à nous,  pour  convertir  à l'Evangile  les  nom- 
breuses tribus  nègres  que  l’islam  est  sur  le  point  d’atteindre 
et  de  rendre  pour  des  siècles  peut-être  hostiles  au  christia- 
nisme. Le  protectorat  français  du  Sénégal  comprend  préci- 
sément un  assez  grand  nombre  de  peuplades  fétichistes  que 
le  Koran  ne  tardera  pas  à soumettre  à son  influence  despo- 
tique, si  nous  tardons  encore  à aller  leur  annoncer  le  mes- 
sage de  Jésus-Christ. 

Le  protestantisme  serait  également  bien  coupable,  si,  tout 
en  s’efforçant  de  parer  les  coups  de  l'islam,  il  ne  savait  pro- 
fiter des  positions  déjà  acquises,  pour  aller  l’attaquer  au 
cœur  même  de  sa  puissance.  — 11  suffit  d'étudier  la  carte  et 
de  consulter  les  récits  des  nombreux  voyageurs  qui  ont  tra- 
versé le  Soudan,  depuis  Mungo-Park  et  Caillé  jusqu’à  Barth 
et  Rohlf,  pour  comprendre  l'importance  extrême  qu’il  y a 
pour  la  mission  à prendre  pied  dans  le  bassin  du  Niger.  — 
Cette  immense  vallée  qui  s’étend  des  massifs  montagneux  du 
Fouta-Djallou,  à quelques  journées  à l’est  de  Sierra-Leone, 
jusqu'aux  plaines  marécageuses  qui  avoisinent  le  lac  Tchad, 
est  le  foyer  toujours  incandescent  de  l’islam  africain.  Chacun 
sait  l’énergie  de  prosélytisme  qui  enflamme  le  mahométisme 
en  Afrique.  Tandis  qu'il  est  frappé  de  stérilité  au  centre  même 
de  son  vaste  empire,  il  semble  avoir  recouvré  une  nouvelle 
jeunesse  aux  limites  de  sa  puissance,  dans  les  îles  de  la  Sonde, 
aussi  bien  que  dans  cette  ceinture  d'Etats  nègres,  qui  coupe 
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le  continent  africain  entre  les  sables  du  Sahara  et  le  10°  de 
latitude  nord.  Les  chrétiens  rêvent  la  conquête  de  l’Afrique, 
les  mahométans  l’effectuent. 

Eh  bien!  il  n’y  a que  deux  grandes  voies  qui  de  la  côte 
conduisent  à la  vallée  du  Niger  : au  sud,  le  Niger  qu’on  peut 
remonter  par  son  embouchure  au  golfe  de  Bénin  ; au  nord, 
la  vallée  du  Sénégal.  La  mission  anglicane  de  Sierra-Leone, 
composée  de  missionnaires  noirs  et  dirigée  par  un  évêque 
noir,  le  vénérable  Growther,  a choisi  la  première  voie  pour 
pénétrer  jusqu’au  confluent  de  la  Kouara  et  du  Benué,  les 
deux  grands  fleuves  dont  la  jonction  forme  le  Niger  infé- 
rieur. Toutefois  l’accès  du  Soudan  de  ce  côté-là  reste  hérissé 
de  nombreuses  difficultés.  Le  Delta  du  fleuve  et  ses  marais 
empestés  sont  souvent  impraticables  ; les  populations  rive- 
raines toujours  hostiles. 

Le  Sénégal,  par  contre,  est  facile  à remonter,  grâce  au  pro- 
tectorat français.  On  ignore  généralement  que  notre  colonie 
étend  son  influence  jusqu’à  plus  de  deux  cents  lieues  en 
amont  de  Saint-Louis  ; que  notre  drapeau  flotte  sur  les  forts 
de  Bakel  et  de  Médine,  qui  commandent  toute  la  vallée  supé- 
rieure du  fleuve  et  dominent  les  routes  de  l’intérieur,  et  que 
de  solides  alliances  nous  unissent  aux  peuplades  du  Niger 
supérieur,  tout  particulièrement  à l’un  des  puissants  empires 
desFoulahs,  qui  a Ségou-Sikoro  pour  capitale. — Le  général 
Faidherbe,  qui  jouit  d’une  autorité  incontestable  dans  la 
question  qui  nous  occupe,  ne  craint  pas  d’appeler  la  vallée 
du  Sénégal  la  « grande  brèche  »,  par  laquelle  la  civilisation 
européenne  envahira  le  Soudan.  A nous,  chrétiens  français, 
de  faire  en  sorte  que  cette  civilisation-là  ne  soit  pas  l’agent 
maudit  du  grossier  matérialisme  que  les  blancs  ont  introduit 
dans  tous  les  ports  de  l’Afrique,  mais  qu’elle  soit  avant  tout 
l’auxiliaire  de  la  régénération  religieuse  et  sociale  des  peu- 
ples qu’elle  soumettra  à son  influence. 


T.  Fallût , pasteur. 
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MISSION  VAUDOISE  DE  VALDEZIA 

Nos  amis,  MM.  Creux  et  Berthoud,  poursuivent  avec  en- 
train l’œuvre  qu’ils  ont  entreprise  près  de  la  limite  septen- 
trionale du  Transvaal.  Dieu  leur  a fait  la  grâce  de  voir  plus 
tôt  que  cela  n'arrive  généralement  dans  des  missions  qui  en 
sont  encore  à leur  début,  des  conversions  s’opérer,  des  indi- 
gènes demander  le  baptême.  Sans  les  inquiétudes  que  leur 
cause  l'état  de  santé  de  Madame  Berthoud,  les  embarras  que 
leur  crée  la  situation  encore  passablement  anarchique  du 
pays,  et  un  peu  aussi  l’inlluence  du  climat,  ils  ne  pour- 
raient s’attendre  qu’à  des  félicitations  de  la  part  de  leurs 
amis.  — Nous  allons  reproduire,  d’après  le  Bulletin  mission- 
naire de  Lausanne,  quelques  pages  de  M.  Creux,  qui  peuvent 
donner  une  idée  de  l'incroyable  variété  des  occupations,  des 
perplexités  et  des  joies  d’un  missionnaire  qui,  en  pareil 
pays,  se  trouve,  dès  le  début,  et  sans  gradation,  pris  dans 
l’engrenage  complet  de  son  œuvre. 

Valdézia,  27  juin  1878. 

« Le  temps  ne  passe  pas,  il  s’enfuit,  il  s’envole...  et  je  suis 
en  retard  pour  ma  correspondance.  Nous  vivons  dans  un 
ordre  de  choses  si  singulièrement  dissemblable  de  celui  au- 
qu  elvous  êtes  accoutumés,  que  nous  manquons  souvent  de 
points  de  comparaison  qui  puissent  vous  faire  comprendre 
ce  qu’est  réellement  notre  vie,  ce  qui  la  remplit,  ce  qui  la 
réjouit,  ce  qui  la  fatigue,  ce  qui  la  rend  triste,  ce  qui  la  rend 
douce.  — Ce  qui  rend  notre  vie  fatigante,  je  vous  le  dirai  : 
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c’est  Tirrégularité,  l’impossibilité  de  faire  jour  après  jour 
ce  qu’on  s’était  promis  de  faire,  parce  qu’on  est  obligé  de  se 
mêler  de  trente-six  choses,  même  de  cuisine,  [auxquelles  on 
n’aurait  jamais  pensé.  Mes  poules  voient  leur  poulailler  en- 
vahi par  les  furets,  les  chiens  ou  les  rats;  de  nouvelles  cou- 
vées, l’espérance  de  ma  femme,  sont  anéanties  au  moment 
où  elles  sortent  de  leurs  coquilles  : voilà  un  ouvrage  à faire, 
que  mes  garçons  ont  fait  cent  fois  et  cent  fois  mal.  Mes  co- 
chons vont  dévaster  les  champs  des  voisins  qui  s’en  vengent 
en  venant  m’insulter  et  en  perçant  les  délinquants  de  leurs 
assagaies  ; je  sais  que  si  je  ne  mets  moi-même  la  main  à leur 
étable  pour  la  réparer,  l’ouvrage  ne  sera  jamais  fait.  La 
porte  de  mon  magasin  est  gâtée,  les  voleurs  y pénètrent: 
encore  du  travail.  Le  bâtiment  de  l’église  menace  ruine  ; les 
fourmis  l’ont  dévoré  : voilà  un  ouvrage  que  personne  ne  peut 
faire  que  moi.  Même  M.  Boalch,  notre  menuisier,  n’a  pas  le 
temps  ni  la  volonté  de  s’occuper  de  tous  ces  détails.  Avec  cela 
j’ai  l’école  chaque  jour,  sauf  le  samedi;  je  grille  de  finir 
notre  abécédaire  sigwamba,  de  traduire  le  Nouveau  Testa- 
ment ou  des  Psaumes,  de  composer  des  cantiques,  etc. 
Vous  vous  demandez  sans  doute  pourquoi  je  n’appelle  pas  à 
mon  aide  un  de  nos  catéchistes.  Hélas!  nos  catéchistes  en 
sont  au  même  point  que  nous.  Eux  aussi  ont  des  maisons  à 
entretenir  et  à bâtir,  des  jardins  à cultiver,  des  étables  à 
construire.  Bien  loin  de  pouvoir  nous  aider,  nous  avons  sou- 
vent à leur  prêter  nos  ouvriers,  à les  diriger  dans  leurs  bâ- 
tisses, à réparer  le  wagon  qu’ils  ont  contribué  à gâter,  à leur 
fournir  fouets,  courroies,  graisse  de  char,  clefs  de  jougs,  etc., 
etc.,  sans  compter  tous  les  outils  qu’ils  détruisent,  rendent 
obtus,  gâtent,  faute  de  savoir  bien  s’en  servir.  Qui  aiguisera 
nos  scies,  haches,  ciseaux,  emmanchera  les  pics,  les  pioches, 
les  bêches,  les  haches?  Et  je  ne  vous  dis  pas  la  centième,  la 
millième  partie  des  interruptions  incessantes  qui  coupent 
nos  journées,  notre  correspondance,  nos  écoles,  nos  travaux 
missionnaires.  Sous  ce  rapport  rien  ne  vous  repose  autant 
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qu’un  voyage  en  wagon  si....  les  enfants  se  portent  bien,  si  la 
pluie  et  les  rivières  pleines  ne  vous  arrêtent  pas,  que  les 
bœufs  ne  tombent  pas  malades,  que  vos  domestiques  soient 
aimables,  que  l’herbe  et  l’eau  ne  manquent  pas.  — Vous 
semblez  supposer  que,  pour  nos  amis  Berthoud,  il  suffise 
qu’ils  attellent  leurs  bœufs,  et  partent.  Vous  ne  pourriez  pas 
croire  que,  pour  un  voyage  de  trois  mois,  il  faut  un  mois  de 
préparatifs  au  moins.  Voici,  je  pense,  deux  mois  que  nos  amis 
se  préparent  : il  faut  dire  que  la  construction  de  leur  maison 
et  Tétât  de  santé  de  Madame  Berthoud  ont  beaucoup  arrêté 
ces  préparatifs.  Puis  notre  ami  ne  laisse  rien  à l’imprévu  ni 
au  hasard,  rien  n’est  oublié,  tout  est  calculé  à l’avance,  me- 
suré, 'pesé,  condensé,  remisé,  et  chaque  objet  trouve,  non 
sans  peine,  la  place  qui  lui  convient.  Le  wagon  est  une  mai- 
son qu’il  faut  savoir  meubler  avec  beaucoup  d’habileté  et  de 
calcul.  De  cela  dépend,  dans  une' très  grande  mesure,  le  con- 
fort qui  ajoute  tant  au  charme  du  voyage,  en  diminue  les 
inconvénients  et  en  abrège  la  monotonie. 

J’espère,  pour  ma  chère  compagne  et  pour  mes  enfants, 
que  cette  année-ci  ne  se  passera  pas  avant  que  nous  ayons 
une  demeure  plus  saine  que  notre  boutique.  La  chaleur  y 
est  intolérable  en  été,  le  froid  extrême  en  hiver,  on  n’y  a pas 
place  pour  se  tourner  et  les  fourmis  nous  causent  des  dégâts 
affreux.  Nous  nous  demandons  parfois  si  notre  toit  en  plaques 
de  fer  ne  va  pas,  un  de  ces  jours,  tomber  sur  nos  têtes.  Le 
toit  de  notre  cuisine  et  de  notre  dépense,  attenantes  à la 
maison,  ne  tient  guère  que  par  habitude.  Nous  n’attendons 
plus  que  les  papiers  de  cette  ferme  dont  je  vous  ai  parlé  pour 
prendre  une  décision  finale  et  y bâtir  une  demeure  qui,  j’es- 
père, nous  rendra  la  vie  plus  facile,  plus  salubre,  plus  utile 
aussi  que  par  le  passé.  La  poussière,  la  saleté,  qu’il  est  im- 
possible de  bannir  d’une  demeure  mal  organisée,  l’humidifé, 
nous  rendent  souvent  misérables.  Pensez  que  chaque  nuit 
l’humidité  de  la  maison  se  condense  sous  les  plaques  de  fer 
de  notre  toit,  qui  chaque  matin  laisse  tomber  cette  pluie  sur 
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les  objets  qui  ne  sont  pas  couverts.  Nous  avions  fait  un  pla- 
fond en  toile,  les  rats  en'ont  fait  leur  salon,  et  rien  n’a  pu 
les  en  chasser;  le  tapage  qu'ils  faisaient  pendant  la  nuit  était 
tel  que  nous  ne  pouvions  plus  dormir  et  que  nos  pauvres 
enfants  se  réveillaient  en  sursauta  chaque  instant.  Je  ne  puis 
dire  tout  ce  que  ces  bêtes  m’ont  fait  souffrir  l’année  der- 
nière pendant  que  j’étais  en  proie  à la  fièvre  et  que  le  moin- 
dre bruit  m’était  insupportable.  De  guerre  lasse,  j’ai  enlevé 
la  toile. 

Nous  avons  été  faire  un  séjour  d’une  quinzaine  à Tsakoma, 
chez  nos  amis  Schwelnus  (1).  Notre  Etienne  avait  pris  la  fièvre 
intermittente,  nous  espérions  qu'un  changement  d’air  lui 
ferait  du  bien.  En  cela  nous^vons  été  trompés.  Il  a eu  deux 
attaques  à Tsakoma  qui  l'ont  laissé  faible,  pâle,  jaune. 

J’avais  aussi  à faire  ma  provision  de  maïs  pour  l'année. 
Avec  six  sacs  de  sel  achetés  à deux  livres  chacun,  j’en 
acquis  environ  quatre-vingts  de  maïs.  Gomme  les  cha- 
rançons causent  des  dégâts  affreux  dans  le  maïs  et  que  les 
fourmis  blanches  sont  beaucoup  plus  à redouter  ici  qu'à 
Tsakoma,  j'ai  fait  faire  deux  silos  (grands  trous  en  terre  ta- 
pissés d'herbe)  pour  y verser  ma  provision. 

De  Tsakoma  je  partis  pour  Shivasi  et  Makwarele,  laissant 
ma  famille  repartir  pour  Valdézia 


Chez  frère  Beuster,  je  le  trouvai  lui,  sa  famille  et  ses  domes- 
tiques relevant  de  la  fièvre  intermittente.  C’était  pitié  de  les 
voir  tous  faibles,  pâles,  se  traînant  péniblement  d'un  coin  à 
l'autre.  Chacun  était  cependant  en  convalescence.  Notre 
frère  Beuster  a eu  de  grandes  épreuves.  La  première 
année  de  son  établissement,  il  a perdu  sa  femme  et  son  enfant 
de  la  fièvre,  puis  ses  deux  aides  indigènes  venus  d’autres 
stations,  que  la  petite  vérole  a emportés.  Mais  sa  plus  grande 
épreuve,  c’est  la  mort  spirituelle  de  ceux  qui  l'entourent. 


(1)  Missionnaire  de  la  Société  de  Berlin. 


( Note  des  Red.  ) 
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Jusqu’à  présent,  pas  un  païen  ne  s’est  converti  à l’Evangile,  et 
il  y a plus  de  cinq  ans  qu’il  a commencé  son  travail  parmi 
eux.  11  ne  voit  pas  même  encore  les  signes  précurseurs  d’un 
réveil  parmi  les  os  secs  du  paganisme  et  se  sent  souvent  bien 
découragé.  Aussi  une  ’.isite  fraternelle  et  la  prière  en  com- 
mun sont-elles  pour  lui  et  sa  chère  compagne  un  rafraî- 
chissement spirituel.  Le  lendemain,  après  six  heures  de 
chevauchée  dans  un  pays  accidenté,  bien  boisé,  coupé  de  ri- 
vières au  cours  rapide  dans  lesquelles  les  crocodiles  se  lais- 
sent de  temps  à autre  apercevoir,  nous  arrivâmes,  mon  guide 
et  moi,  à la  station  de  frère  Kuhn,  chez  Makwarele  dont  vous 
trouverez  le  nom  sur  la  carte.  Notre  frère  a établi  sa  station 
sur  le  penchant  de  la  montagne,  aussi  haut  que  possible,  au 
milieu  de  palmiers  et  de  rocailles.  Il  a eu  un  travail  considé- 
rable à faire  pour  amener  son  wagon  jusque-là,  pour  égaliser 
un  peu  son  terrain  et  poser  les  fondements  de  sa  maison.  Le 
chef  Makwarele  vint  me  voir  aussi  vite  qu'il  le  put.  C’est  un 
jeune  homme  fort  intelligent,  bien  vêtu,  décidé  à donner 
autant  de  protection  que  possible  sans  cependant  se  convertir 
lui-même.  «J’ai  dix  femmes,  » disait-il  à son  missionnaire; 
« elles  m’enchaînent.»  Grâce  au  sessouto  qu’il  parle  très  bien, 
nous  pûmes  nous  entretenir  longuement  ensemble.  Il  sait 
déjà  lire  et  écrire  et  est  très  avide  d’instruction.  Frère  Kuhn 
se  loue  beaucoup  de  lui.  « Pendant  la  mauvaise  saison  (l’au- 
tomne), me  raconta-t-il,  j’étais  tombé  dangereusement  ma- 
lade, atteint  de  la  malaria.  Après  la  première  période  de 
froid  et  de  chaleur,  je  restai  insensible,  privé  de  connais- 
sance pendant  trois  jours.  Makwarele  était  au  désespoir,  il 
ne  savait  que  faire.  Comme  dans  l’idée  des  natifs  un  homme 
qui  ne  mange  pas  est  près  de  sa  fin,  il  m’introduisit  dans  la 
bouche  du  lait  et  du  miel  que  je  ne  pus  garder.  Alors  il  s’é- 
cria : « Priez,  priez  Dieu , mon  missionnaire  va  mourir.  » Et 
dans  cette  petite  hutte  il  s’agenouilla  avec  mes  catéchumènes 
pendant  que  Johannes,  le  seul  baptisé,  demandait  au  Sei- 
gneur de  ne  pas  leur  enlever  leur  cher  missionnaire.  Après 
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cela  arriva  frère  Schwelnus  qui,  averti  de  mon  état,  venait  à 
mon  secours.  On  me  porta  insensible  dans  le  wagon,  frère 
Schwelnus  me  versa  dans  la  bouche  une  forte  dose  de  qui- 
nine, puis  le  wagon  m’emmena,  personne  n’ayant  plus  l’es- 
poir  de  me  voir  revenir.  Grâce  à Dieu,  la  quinine  put  encore 
agir  et  me  sauva.  Vous  pensez  à la  joie  de  ces  braves  gens 
quand  ils  me  virent  revenir.  « Dieu  entend  les  prières,  » 
disaient-ils. 

Le  lendemain  j'allai  faire  visite  à T shikoarrakoarra , un  chef 
mohlengwe  du  voisinage.  De  là  jusqu’au  Limpopo,  jusque 
chez  Mozila,  on  ne  rencontre  que  des  villages  appartenant  à 
cette  tribu.  Si  jamais  il  nous  est  possible  de  nous  étendre 
dans  cette  direction,  nous  pourrons  nous  appuyer  sur  la 
station  de  frère  Kuhn.  On  pourrait  commencer  avec  un  ou 
deux  catéchistes.  Comme  ces  Tshikoarrakoarra  sont  tribu- 
taires de  Makwarele,  la  chose  serait  bien  facile.  La  difficulté 
c’est  le  climat  : ce  pays,  si  beau  qu’il  soit,  est  malsain  ; le 
soleil  ne  peut  pénétrer  ces  buissons  épais,  ces  bois  toutfus 
pour  en  sécher  la  végétation  qui  meurt  chaque  année  ; le 
vent  ne  peut  chasser  les  miasmes  empoisonnés  qui  s’en  dé- 
gagent. Cependant  je  pense  que  sur  les  montagnes,  qui  ne 
manquent  pas,  on  peut  vivre,  non  sans  être  atteint  de  la  fièvre 
qui  attaque  aussi  les  natifs,  mais  sans  qu’elle  soit  mortelle. 
De  vastes  plantations  d’eucalyptus  neutraliseraient  au  bout  de 
très  peu  d’années  Faction  des  miasmes  et  rendraient  une 
station  salubre. 

A mon  grand  regret  je  ne  pus  continuer  mon  voyage,  les 
chemins  devenaient  très  mauvais  pour  les  chevaux,  le  mien 
semblait  n’avoir  pas  assez  de  force  pour  me  mener  jusqu’au 
bout.  Je  pouvais,  d’où  j’étais,  me  rendre  un  compte  assez 
exact  de  la  situation  politique  et  topographique  de  ces  tribus 
que  je  désirais  visiter  ; je  revins  donc  à la  maison  sans  m’ar- 
rêter autrement  que  le  strict  nécessaire  à Shivasi  et  à Tsako- 
ma  et  arrivai  un  jour  plus  tôt  qu’on  ne  m’attendait.  Pendant 
mon  absence,  mon  pauvre  petit  Etienne  avait  eu  une  nou- 
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velle  attaque  de  fièvre  dont  il  se  remettait  lentement.  Nos 
amis  Berthoud  étaient  dans  toute  la  fièvre  de  leurs  préparatifs 
de  voyage  ; ma  compagne  était  de  nouveau  bien  fatiguée. 
Petit  Jean  seul  semblait  jouir  de  la  vie.  Pour  moi,  grâce  à 
l’allure  agréable  de  mon  Rolle,  j’étais  aussi  frais  qu’à  mon 
départ  et  nullement  fatigué. 

1er  juillet. 

Nos  amis  Berthoud  sont  sur  le  point  de  partir.  Quatre 
mois  de  voyage  pour  eux,  de  solitude  pour  nous  ! Que  Dieu  les 
garde  et  nous  les  ramène  tous  bien  portants.  Excusez  ma 
hâte,  on  attelle,  c’est  le  moment  des  adieux. 

Valdézia,  13  août  1878. 

Le  Seigneur  a de  nouveau  ouvert  les  canaux  des  deux  et 
nous  a donné  la  joie  de  voir  quelques  nouvelles  conversions: 
c’est  d’abord  Mattin,  mon  ancien  domestique.  Assidu  à l’é- 
glise, régulier  à l’école,  j’étais  étonné  de  le  voir  encore  indif- 
férent. A plusieurs  reprises,  je  l’exhortai  à se  tourner  vers  le 
Seigneur.  Un  jour  je  lui  demandai:  « Mattin,  où  en  es-tu 
quant  à ton  salut?»  De  grosses  larmes  coulèrent  de  ses  yeux 
pendant  qu’il  me  répondait  : a Je  suis  dans  les  ténèbres.  » 
— Le  dernier  dimanche  de  juillet  je  prêchais  sur  la  seconde 
naissance,  l’Esprit  du  Seigneur  était  là,  nous  sentions  sa  pré- 
sence, l’attention  était  extrême.  Mattin  ne  me  quittait  pas  du 
regard.  Tout  à coup,  pendant  que  je  plaidais  pour  les  impé- 
nitents dans  la  prière  finale,  j’entendis  des  sanglots  qui  bien- 
tôt couvrirent  ma  voix.  C’était  Mattin  qui,  travaillé  par  ses 
péchés,  était  enfin  vaincu  par  l’Esprit  de  Dieu.  Je  le  pris  dans 
ma  chambre  après  le  culte,  et  là  ce  garçon,  au  caractère 
ordinairement  réservé,  me  confessa,  en  pleurant,  ses  péchés, 
déclarant  que  maintenant  il  voulait  se  donner  à Dieu. 
« Qu’est-ce  qui  t’a  arrêté  si  longtemps?  » lui  demandai-je. 
« L’impureté,  » me  répondit-il.  Pour  quiconque  connaît  les 
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habitudes  de  fornication  de  la  jeunesse  mogwamba , cette 
expression  dit  tout. 

Dans  sa  prière  Mattin  s’écriait  : « Seigneur,  voilà  si  long- 
temps que  tu  m’appelles,  et  j’ai  toujours  refusé  ; aujourd’hui 
reçois-moi.  J’ai'craintmes  parents,  mes  proches,  maintenant 
c’est  toi  que  je  veux  craindre  et  servir,  c’est  Jésus  que  je 
veux  suivre.  Brebis  égarée,  c’est  à toi  que  je  cours.  » Ne  se 
sentant  pas  assez  fort  pour  surmonter  les  tentations  qui  l’en- 
tourent dans  son  village,  il  est  venu  s’établir  chez  Eliakim  ; il 
suit  l’école  régulièrement.  Gomme  il  est  à la  tête  d’une  petite 
troupe  de  jeunes  gens  qui  viennent  habituellement  à l’Eglise, 
j’espère  que  d’autres  se  tourneront  bientôt  vers  le  Seigneur. 
Nous  avons  toujours  eu  une  affection  particulière  pour  ce 
jeune  homme.  Il  a été  toujours  si  doux,  si  aimable  avec  notre 
bienheureuse  petite  Jeanne  qui  l’aimait  beaucoup.  Mattin  a 
été  notre  premier  domestique  dans  ce  pays.  Nous  étions  en- 
core dans  nos  wagons  quand  il  est  venu  s’offrir;  il  a toujours 
été  le  plus  consciencieux,  le  plus  zélé  de  nos  serviteurs.  Il 
sait  déjà  lire  en  sessouto  très  joliment.  Nos  Eglises,  en  ren- 
dant grâces  au  Seigneur  pour  cette  preuve  de  sa  fidélité,  de- 
manderont aussi  qu’il  devienne  un  zélé  serviteur  de  Celui 
qui  l’a  racheté  de  la  condamnation. 

Séketsé  est  aussi  une  enfant  de  notre  école,  jolie  fillette 
de  quatorze  ans,  aux  yeux  brillants  et  souvent  malicieux. 
C’est  une  vive  la  joie.  Quant  à apprendre  à lire,  jusqu’à  pré- 
sent elle  n’a  pas  fait  grand  progrès.  Elle  a été  notre  servante 
pendant  un  temps,  mais  pour  avoir  la  paix  nous  avons  dû  la 
renvoyer.  Elle  prenait  plaisir  à chicaner  Lydia,  qui  n’est  rien 
moins  que  patiente  et  endurante.  Frère  Berthoud  l’a  eue 
quelque  temps  à son  service,  mais  il  a été  vite  fatigué  d’une 
fillette  qui  remplissait  la  bouilloire  de  l’eau  sale  de  l’étang  et 
cela  par  pure  malice,  car  l’eau  pure  n’était  qu’à  deux  pas  de 
là.  Cette  fillette,  malgré  tous  ses  défauts,  et  peut-être  à cause 
de  ses  défauts,  ne  s’est  jamais  laissé  détourner  de  l’école,  ni 
de  son  amour  pour  des  vêtements  décents,  par  les  railleries 
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de  ses  compagnes  païennes.  Seule  de  son  village  et  de  sa 
parenté,  elle  a persévéré  à s'habiller  et  à venir  à l’église,  et 
souvent  elle  arrivait  à la  tête  d'un  petit  régiment  de 
païennes.  4 

Une  semaine  après  la  conversation  de  Mattin,  Séketsé  se 
trouva  de  grand  matin  devant  ma  porte.  Ses  yeux  étaient 
pleins  de  larmes  et  sa  figure  bouleversée.  « Qu’as-tu  donc? 
lui  dis-je.  Est-ce  qu’on  t’a  battue  ou  maltraitée?  — Non,  dit- 
elle  en  pleurant.  — Es-tu  malade?  — Non,  c'est  mon  cœur!» 
Je  compris  immédiatement  de  quoi  elle  voulait  parler,  et  la 
pris  dans  ma  chambre  pour  lui  parler  de  Jésus.  Là  elle  me 
raconta  qu’elle  n’avait  cessé  de  pleurer  pendant  toute  la 
nuit,  que  ses  péchés  la  tourmentaient.  « Quels  péchés?  » lui 
demandai-je.  « Surtout  l’impureté,  » me  répondit-elle.  Je 
lui  annonçai  Jésus,  le  Sauveur  des  pécheurs,  et  comme  l'eu- 
nuque de  la  reine  de  Candace,  elle  crut  et  son  âme  fut  pleine 
de  joie.  Elle  retourna  chez  elle  en  chantant  des  cantiques. 
Elle  est  sœur  de  Malatéké,  mon  ancien  domestique,  qui  est  à 
l'école  de  Morija. 

18  août,  dimanche  soir. 

Gloire  à Dieu  pour  cette  journée  ! C’était  aujourd'hui  jour 
de  communion.  J'avais  invité  les  évangélistes,  leurs  familles 
et  leurs  troupeaux.  Nous  avons  eu  une  bonne  journée.  Appels 
aux  inconvertis,  nourriture  pour  les  enfants  de  Dieu,  douce 
et  sainte  joie  autour  de  la  table  du  Seigneur,  conversion 
d’un  pécheur,  tout  était  imprégné  de  l’air  d’un  printemps 
spirituel.  Ce  soir,  à goûter,  nous  avons  réuni  toutes  les  fa- 
milles de  nos  évangélistes  et  avons  goûté  avec  eux  sous  notre 
véranda.  Tout  notre  regret  était  que  nos  amis  Berthoud  ne 
fussent  pas  là  pour  jouir  de  la  fête.  » 


E.  Creux. 
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AFRIQUE  CENTRALE 

MISSION  DU  LAC  NYANZA 

On  était  depuis  quatre  loïigs  mois  sans  aucune  nouvelle 
des  missionnaires  du  lac  Nyanza.  Le  Comité  des  Missions  et 
les  nombreux  amis  de  ces  courageux  pionniers  de  l’Evangile 
commençaient  à être  vivement  alarmés  à leur  sujet,  lorsque 
est  arrivé  un  volumineux  paquet  de  lettres,  dont  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  offrir  quelques  extraits  à nos 
lecteurs.  Voici  ce  que  M.  Mackay  écrit  de  Kagei  : 

Une  longue  crise  de  fièvres  intermittentes  m'a  retenu 
couché  pendant  bien  des  jours;  elle  a été  suivie  d’une  attaque 
de  mon  vieil  ennemi,  une  diarrhée  chronique  que  je  ne  par- 
venais pas  à vaincre.  J'ai  enfin  fait  usage  d'un  remède  indi- 
gène, une  solution  de  tamarin,  qui  m'a  parfaitement  réussi, et 
par  la  bonté  de  Dieu,  mes  forces  sont  entièrement  revenues. 

J’ai  naturellement  dû  suspendre  tout  travail,  aussi  les 
réparations  du  « Daisy  » que  j’avais  entreprises  sont-elles 
loin  d’être  achevées,  mes  hommes  n’ayant  rien  su  faire  en 
mon  absence.  J’espère  toutefois  être  bientôt  en  état  de  tra- 
verser le  lac. 

Mon  voyage  de  Uyui  à Kagei  n'a  été  marqué  par  aucun 
fait  saillant.  Wilson  m'avait  écrit  que  le  roi  Mtésa  se  dispo- 
sait à envoyer  une  centaine  de  canots  contre  Lukongé,  pour 
venger  la  mort  de  Smith  et  d’O'Neil,  et  que  les  Arabes  d’Unya- 
nyembé  avaient  également  juré  de  tirer  une  éclatante  ven- 
geance du  massacre  de  Songoro  et  de  ses  compagnons.  En 
atteignant  Kagei,  j’ai  trouvé  deux  ou  trois  indigènes  d’Uké- 
réwé  sur  le  point  de  rentrer  chez  eux.  Ils  m’ont  donné  à 
entendre  que  Lukongé  avait  appris  mon  arrivée,  et  qu’il  s'at- 
tendait à me  voir  fondre  sur  lui  avec  une  forte  armée.  Je  les 
chargeai  de  dire  à leur  chef  que  je  désirais  en  effet  beaucoup 
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le  voir  pour  entendre  de  sa  bouche  le  récit  de  la  mort  de 
mes  deux  compatriotes , mais  qu’il  pouvait  se  tranquilliser, 
car  je  n’avais  aucune  pensée  de  vengeance  dans  mon  cœur. 
S’il  voulait  m’envoyer  chercher  dans  son  canot,  j’étais  prêt 
à me  rendre  chez  lui,  seul  et  sans  armes. 

Après  dix  jours  d’attente,  je  vis  arriver  un  grand  canot 
monté  par  plusieurs  hommes  : c’était  une  députation  de  Lu- 
kongé.  Le  beau-père  du  roi,  un  vieillard  à l’air  intelligent, 
en  était  le  chef.  11  m’annonça  que  Lukongé  m’attendait  avec 
impatience,  tout  disposé  à me  donner  les  détails  que  je  de- 
mandais. Je  pouvais  moi  aussi  me  rassurer,  je  n’avais  abso- 
lument rien  à craindre  ; car,  loin  de  nourrir  contre  nous  des 
sentiments  d’hostilité,  le  roi  nous  verrait  avec  joie  nous  éta- 
blir dans  son  île. 

Je  demandai  une  nuit  de  réflexion.  Le  soir,  je  reçus  la 
visite  d’un  homme  de  Zanzibar  qui  venait  me  supplier  de  ne 
pas  me  rendre  à l’invitation  de  Lukongé.  C’est  un  traître,  me 
dit-il,  vous  n’en  reviendrez  pas. 

Je  ne  me  laissai  pas  effrayer,  et,  le  lendemain,  je  reçus  de 
nouveau  la  députation.  Je  consentis  à les  accompagner,  seul 
et  désarmé,  comme  je  l’avais  promis  au  roi,  à condition  que 
le  vieux  chef  restât  en  otage  à Kagei.  On  répondit  que  la 
chose  n’était  pas  possible,  rien  ne  se  faisant  à la  cour  de 
Lukongé  sans  lui  ; mais,  à sa  place,  on  me  proposa  de  laisser 
trois  autres  membres  de  la  députation. 

Je  répondis  à cette  proposition  que  j’avais  simplement 
voulu  les  mettre  à l’épreuve,  mais  que  leur  parole  me  suffi- 
sait. Le  lendemain  fut  fixé  pour  le  départ.  Prenant  avec  moi 
quelques  vêtements  de  rechange,  de  la  quinine  et  de  l’ipéca- 
cuanha,  je  m’embarquai  le  soir  sur  le  canot.  Je  laissai  toute 
ma  petite  pharmacie  en  arrière  pour  ne  pas  effrayer  Lukongé 
qui,  m’avait-on  dit,  craignait  par-dessus  tout  d’être  empoi- 
sonné par  moi.  Par  contre,  n’étant  pas  aussi  sûr  de  lui  que 
je  l’étais  de  moi-même,  je  me  permis  d’emporter  un  fort 
vomitif  pour  parer  au  danger  possible  d’un  empoisonnement. 
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Après  trois  jours  de  navigation,  nous  débarquâmes  à Bu- 
kindo , la  capitale  du  royaume  de  Lukongé.  C’était  un  di- 
manche. Ne  me  souciant  pas  d’avoir  une  entrevue  ce  jour- 
là,  je  fis  demander  une  audience  pour  le  lendemain.  La 
députation  qui  m’avait  amené  de  Kagei  m’escorta  le  lundi 
matin  au  « bazara  »,  la  cour  où  Lukongé  siégeait  sur  un 
trône  de  bois  tout  orné  de  défenses  d’hippopotame,  de  dents 
et  de  griffes  de  lion  ou  de  léopard. 

Le  roi  vint  à ma  rencontre  et  me  reçut  avec  beaucoup 
d’empressement  ; il  m’emmena  avec  une  demi-douzaine  de 
ses  conseillers  derrière  une  forte  palissade,  et  j’entendis  une 
lourde  porte  se  refermer  derrière  nous.  J’étais  entièrement 
à la  merci  de  Lukongé. 

Je  n’étais  nullement  pressé  d'en  venir  à une  explication, 
je  voulais  qu’elle  vînt  du  roi  lui-même,  sans  que  je  l’eusse 
provoquée  ; aussi,  après  lui  avoir  dit  dans  quels  sentiments 
j’avais  accepté  son  invitation,  je  me  levai  pour  me  retirer.  Il 
m’assura  qu’il  partageait  mes  sentiments  de  bienveillance  et 
me  laissa  partir. 

Le  lendemain,  le  roi  vint  me.  trouver  ; il  était  accompagné 
du  vieillard,  son  beau-père  et  en  même  temps  son  con- 
seiller. Mon  interprète  n’étant  pas  là  à l’arrivée  du  roi,  je  me 
hasardai  à lui  parler  en  kisuaheli,  entremêlant  mon  discours 
de  tous  les  mots  kirukéréwé  que  j’avais  saisis  pendant  mon 
voyage.  Je  me  fis  parfaitement  comprendre.  L’entretien 
roula  sur  nos  différentes  expéditions  missionnaires  dans  le 
centre  de  l’Afrique. 

L’interprète  étant  enfin  arrivé,  le  roi  fît  signe  au  vieillard 
qui  me  raconta  avec  force  détails  l’insurrection  et  le  meurtre 
de  Songoro  et  de  ses  compagnons.  Il  résulte  évidemment  de 
ce  récit,  comme  du  reste  de  tous  mes  autres  renseignements, 
que  la  mort  de  nos  amis  n’était  nullement  préméditée  ; elle 
n’est  qu’une  conséquence  de  leur  intervention  dans  la  dis- 
pute avec  les  Arabes. 

a Pour  ma  part,  » dis-je  au  roi,  lorsqu’il  eut  achevé  de 
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parler,  «je  suis  plus  que  jamais  convaincu  qu’il  n’y  a eu  rien 
de  prémédité  dans  le  meurtre  des  deux  missionnaires.  Je 
transmettrai  fidèlement  votre  récit  à notre  gouvernement, 
mais  je  n’ai  pas  mission  de  répond:  e pour  lui.  » 

Je  parlai  alors  de  la  puissance  de  notre  reine,  de  l’étendue 
de  son  royaume.  Lukongé  se  mit  à rire  et,  se  tournant  vers 
ses  conseillers  : — « Le  Msungu  prétendrait-il  que  sa  reine  est 
plus  puissante  que  le  roi  d’Ukéréwé  ! — Sans  contredit,  » lui 
répondis-je  aussitôt.  Je  lui  racontai  alors  la  terrible  affaire 
d’Abyssinie  et  le  châtiment  infligé  aux  Achantis.  Il  m’é- 
couta avec  une  profonde  attention.  — Mais  ce  n’est  pas  pour 
vous  combattre  et  pour  vous  détruire  que  nous  sommes 
venus  ici,  lui  dis-je  en  terminant,  c’est  avec  le  désir  de  vous 
instruire  et  de  vous  faire  du  bien.  Nous  voulons  vous  ap- 
prendre à lire  et  à écrire,  pour  que  vous  puissiez  comprendre 
la  parole  de  Dieu. 

— Dieu  est-il  jamais  descendu  au  milieu  de  vous  pour 
vous  instruire  ? interrompit  ironiquement  le  roi. 

Ma  réponse  était  facile:  je  lui  parlai  de  la  révélation,  de  la 
venue  de  Jésus  au  milieu  de  nous,  ajoutant  que,  s’il  savait 
lire  la  Bible,  il  serait  instruit  lui-même  par  Dieu. 

Lukongé  me  dit  combien  il  serait  heureux  de  voir  des 
missionnaires  s’établir  dans  son  île  ; mais  il  n’en  voulait  que 
deux  ou  trois  pour  ne  pas  effrayer  son  peuple.  Je  lui  demandai 
alors  de  vouloir  bien  me  remettre  les  fusils  de  Smilh  et 
d’O’Neil,  ainsi  que  le  livre  dans  lequel  on  avait  vu  Smith 
écrire,  le  jour  du  massacre. 

En  entendant  cette  demande,  Lukongé  changea  déconte- 
nance; il  me  répondit  qu’il  n’était  pas  en  son  pouvoir  de  me 
restituer  ces  objets,  les  fusils  étant  entre  les  mains  de  quel- 
ques-uns de  ses  sujets;  toutefois,  il  promettait,  puisque  j’y 
tenais,  de  faire  des  recherches.  — «Un  roi  aussi  puissant  que 
vous,  » lui  dis-je,  « n’a  qu’à  parler  ; ainsi  je  suis  bien  persuadé 
que,  dès  que  vous  le  voudrez,  ces  objets  seront  entre  vos 
mains.»  Je  me  retirai  sur  ces  mots,  pendant  qu’il  discutait 
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vivement  avec  ses  conseillers.  Le  lendemain,  je  ne  vis  pas  le 
roi,  mais  son  beau-père  vint  me  trouver  et  me  supplia  de 
retirer  ma  demande. 

Lukongé,  disait-il,  était  tout  disposé  à me  tendre  une  main 
fraternelle,  mais  c’était  lui  faire  injure  que  d’insister  pour 
obtenir  ces  fusils. — «Je  ne  puis  y renoncer,»  répondis-je,  « ce 
n’est  pas  qu’ils  me  soient  personnellement  utiles,  mais  je  les 
veux  comme  preuve  de  repentir  et  comme  gage  de  fraternité 
entre  le  roi  et  nous.  Du  reste,  je  lui  donnerai  tout  le  temps 
nécessaire  pour  retrouver  ces  objets  et  ne  les  réclamerai  qu’à 
mon  retour  d’Uganda.  » J’envoyai  alors  comme  présent  d’a- 
dieu à Lukongé  un  vêtement  de  ma  garde-robe  et  une  cou- 
verture de  laine  rouge. 

J’avais  hâte  de  retourner  à Kagei,  mais  je  dépendais  en- 
tièrement du  bon  vouloir  du  roi,  puisque  j’étais  venu  dans 
son  canot.  Il  me  fit  amener  le  lendemain  à sa  cour.  Après  un 
long  entretien,  il  fit  apporter  une  chèvre  qui  fut  immolée 
sous  nos  yeux,  en  signe  de  réconciliation;  puis  tous  les  assis- 
tants ayant  levé  la  main  vers  le  ciel,  je  crus  comprendre 
qu’ils  prenaient  Dieu  à témoin  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Bientôt  après,  le  canot  fut  appareillé  et,  le  soir  même,  je 
m’embarquai  pour  Kagei,  où  j’arrivai  sain  et  sauf  le  troi- 
sième jour.  Je  fus  reçu  avec  de  grands  transports  de  joie  par 
les  indigènes,  tandis  que  mes  hommes,  tout  confus  de  leur 
lâcheté,  n’osaient  me  regarder  en  face. 

Pour  ne  pas  nous  laisser  entraîner  trop  loin,  nous  ne  dirons 
que  peu  de  chose  de  la  lettre,  pourtant  fort  intéressante,  de 
M.  Wilson. 

La  maladie  du  roi  Mtésa  avait,  depuis  trois  semaines,  em- 
pêché M.  Wilson  d’être  introduit  auprès  de  lui,  mais  il  lui 
avait  envoyé  une  Bible  arabe  qui  avait  paru  lui  faire  grand 
plaisir.  Notre  ami  avait  aussi  eu  l’occasion  de  distribuer 
quelques  volumes  de  l’Ecriture  sainte  autour  de  lui.  « Il  est 
consolant,  dit-il,  de  penser  que,  si  nous  ne  pouvons  pas 
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encore  prêcher  l’Evangile  de  notre  Dieu,  la  précieuse  se- 
mence se  répand  cependant  dans  les.  cœurs  par  le  moyen  de 
ces  Bibles.  Dieu  veuille  en  bénir  la  lecture  pour  la  conver- 
sion de  plusieurs  de  ces  pauvres  païens.  » 

M.  Wilson  insiste  beaucoup  pour  que  les  nouveaux  mis- 
sionnaires ne  viennent  pas  sans  être  mariés.  Il  est  persuadé 
que  les  dames  n’auraient  pas  plus  à redouter  le  climat  que 
leurs  maris  ; du  reste,  elles  vont  bien  dans  les  Indes  où  elles 
sont  autrement  exposées. 

Le  voyage  est  long,  il  estvrai,  mais  on  pourrait  se  procurer 
pour  elles  des  mulets;  ces  animaux  bien  nourris  les  transpor- 
teraient rapidement  et  sans  trop  de  fatigues. 

« Une  femme  missionnaire,  » écrit  M.  Wilson,  « exercerait  ici 
une  immense  influence.  Nous  ne  pouvons  pas  atteindre  les 
femmes,  qui  sont  méprisées  et  tenues  dans  une  ignorance  et 
une  dépendance  absolues.  Il  ne  vient  à l’esprit  de  personne 
qu’elles  puissent  être  développées  et  instruites,  et  Ton  va 
jusqu'à  douter  qu’elles  aient  une  âme  immortelle.  Du  reste, 
le  Waganda  est  d’un  tempérament  si  jaloux  que  nous  per- 
drions vite  notre  influence,  si  nous  cherchions  à l’étendre 
jusqu'aux  femmes.  Nos  dames  missionnaires  seraient  bien 
accueillies,  j'en  ai  la  conviction.  Nous  avons  nos  zénanas 
dans  les  Indes,  pourquoi  n’en  aurions-nous  pas  à Uganda? 

Un  grand  désir  d'instruction  semble  se  manifester  chez 
plusieurs  jeunes  princes  et  chez  les  serviteurs  du  roi.  On 
vient  à chaque  instant  demander  au  missionnaire  du  « lupa- 
pala  » (papier  pour  écrire)  qu’on  offre  même  de  payer  ; mais, 
chose  singulière,  ces  gens  ont  honte  de  se  laisser  instruire 
par  nous.  Plusieurs  des  esclaves  du  roi  lisent  l'arabe,  il  se- 
rait bon  de  pouvoir  leur  donner  la  Bible,  ou  du  moins  des 
portions  de  l’Ecriture  sainte.  C'est  une  classe  fort  importante 
que  celle  des  esclaves  du  roi;  ce  ne  sont  rien  moins  que  des 
fils  de  chefs  qui,  par  droit  de  succession  ou  par  simple  créa- 
tion, formeront  l’aristocratie  du  royaume.  Lorsque  Mtésa 
veut  anoblir  quelqu’un  de  ses  serviteurs,  il  nlest  pas  rare 
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qu’il  le  choisisse  au  dernier  degré  de  l’échelle  sociale.  Le 
katikiro  actuel  ou  premier  ministre  était  précédemment  le 
cuisinier  du  roi. 

— 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS 


Sauvé  a travers  un  mur.  — C’était  en  Chine.  Un  pré- 
dicateur indigène  avait  parlé  sur  ces  paroles  : « Venez  à moi, 
vous  tous  qui  êtes  travaillés  et  chargés,  et  je  vous  soulagerai  !» 
insistant  sur  cet  amour  paternel  de  Dieu,  qui  trouve  son  bon- 
heur à sauver  et  à recevoir  les  pécheurs.  Parmi  les  auditeurs 
était  un  Chinois  qui  n’avait  assisté  que  par  curiosité  à la  pré- 
dication, et  qui,  de  retour  chez  lui,  devant  sa  famille  assem- 
blée, fit,  en  contrefaisant  les  gestes  du  prédicateur,  une  répéti- 
tion moqueuse  de  ce  qu’il  avait  entendu.  Dans  la  maison  voi- 
sine vivait  un  jeune  homme,  orphelin,  ouvrier  en  coton.  De 
minces  planches  séparaient  seules  les  deux  habitations.  En 
entendant  les  éclats  de  rire,  le  jeune  ouvrier  quitta  son  travail, 
et,  appliquant  ses  yeux  à une  fente,  il  vit  toute  une  famille 
riant  aux  larmes  devant  celui  qui  racontait.  Après  l’œil,  l’ou- 
vrier appliqua  l’oreille,  et  les  paroles  qu’il  entendit  répon- 
dirent à un  besoin  de  son  cœur,  avide  de  tendresse  pater- 
nelle. — a Oh!  pensa-t-il,  que  n’ai-je,  moi  aussi,  un  père! 
quelqu’un  pour  me  souhaiter  la  bienvenue  et  me  donner 
le  repos  du  cœur  ! » Et,  quand  l’orateur  eut  fini,  appliquant 
sa  bouche  à la  même  fente  : — « Dites-en  davantage  encore 
de  ces  bonnes  paroles!  » cria-t-il  de  toutes  ses  forces. 

A ces  mots,  les  rires  redoublèrent  ; mais  le  jeune  homme 
ne  se  laissa  point  intimider.  Il  s’informa  exactement  du  lieu 
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où  il  pourrait  en  apprendre  plus  long  sur  ce  Dieu-Père,  ami 
des  pécheurs,  et,  après  avoir  suivi  les  prédications  de 
l'Evangile  pendant  quelque  temps,  il  se  convertit. 

Aussitôt  la  persécution  commença;  et  tout  d’abord,  la 
famille  chez  laquelle  il  servait  depuis  plusieurs  années, 
comme  Jacob  pour  Rachel,  lui  fit  entendre  qu’il  eût  à choisir 
entre  Christ  et  sa  fiancée.  Dieu  lui  donna  la  force  de  préférer 
Christ  à toute  chose  ; mais  un  peu  plus  tard,  son  propre  foyer 
le  renia.  Il  fut,  un  soir,  jeté  dehors  ; il  entendit  la  porte  se 
refermer  sur  lui,  il  vit  les  lumières  s’éteindre,  il  se  trouva 
ainsi  seul,  par  une  nuit  de  neige,  n’ayant  que  Dieu  pour  re- 
fuge. Mais  il  cria  à Dieu,  et  ce  ne  fut  pas  en  vain;  un  abri 
s’ouvrit  devant  ses  pas,  et,  une  ou  deux  semaines  plus  tard, 
sa  famille  le  rappelait,  trôuvant  impossible  de  se  passer  de 
lui.  Depuis  lors,  il  a la  joie  de  pouvoir  espérer  la  conversion 
de  plusieurs  des  membres  de  sa  famille. 

En  Chine,  comme  partout,  ceci  le  prouve  une  fois  de 
plus,  l’Evangile  est  la  puissance  de  Dieu  pour  le  salut 
des  hommes. 

Afghanistan.  — Dans  une  récente  Conférence  mission- 
naire tenue  à Londres,  le  missionnaire  Hughes,  de  Peshawar, 
a donné  des  détails  intéressants  sur  l’évangélisation  des 
Afghans.  La  Société  des  missions  anglicanes  s’est  occupée  de 
l’Afghanistan,  alors  que  ce  pays  comprenait  encore  la  pro- 
vince de  Peschawar  et  que  l’émir  résida  momentanément 
dans  cette  ville.  Les  missionnaires  ont  reçu  des  Afghans  le 
meilleur  accueil.  Ils  ont  toujours  été  en  relations  plus  ou 
moins  suivies  avec  la  famille  régnante  de  Caboul,  et  lors  de 
son  séjour  à Peschawar,  en  1869,  ce  fut  dans  la  maison  des 
missionnaires  que  l’émir  vint  fixer  sa  demeure.  M.  Hughes 
parle  de  plusieurs  néophytes  fort  intéressants  parmi  les  Af- 
ghans, à qui  les  missionnaires  n’ont  pas  manqué  de  fournir 
bon  nombre  d’ouvrages  écrits  dans  leur  langue,  entre  autres 
la  Bible  entière  et  le  Voyage  du  Chrétien  de  John  Bunyan. 
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Nouvelle-Zélande.  — Nous  extrayons  du  Times  du  17  jan- 
vier le  paragraphe  suivant  : 

Tandis  que  tous  les  journaux  anglais,  induits  en  erreur 
par  un  télégramme  mensonger,  accusaient  les  Maories  de  la 
Nouvelle-Zélande  de  crimes  odieux  et  de  cannibalisme,  ceux- 
ci,  au  contraire,  donnaient  un  exemple  de  charité  vraiment 
chrétienne.  Le  navire  City  of  Auckland , ayant  fait  naufrage 
sur  les  côtes  de  North-Island,  les  émigrants  qui  s’y  trou- 
vaient en  grand  nombre  et  tout  l'équipage  ont  reçu  des  indi- 
gènes l’accueil  le  plus  empressé.  Loin  de  chercher  à tirer  avan- 
tage de  la  triste  situation  des  naufragés,  comme  on  n’est  que 
trop  porté  à le  faire  dans  nos  contrées  civilisées,  les  Maories  se 
sont  montrés  d’un  désintéressement  et  d’une  bonté  sans 
limite.  Il  ne  faut  pas  oublier,  ajoute  le  Times , que  North-Island 
est  le  point  où  l’œuvre  missionnaire  s’exerce  depuis  bien 
des  années,  et  que  les  Maories  de  la  côte  ouest  de  la  Nouvelle* 
Zélande  font  tous  profession  de  christianisme. 

Madagascar.  — Dans  une  réunion  d’adieux  tenue  dans  la 
capitale  de  Madagascar,  à l’occasion  du  départ  de  cinq  mis- 
sionnaires malgaches,  le  premier  ministre  de  la  reine,  invité 
à la  présider,  y consentit  et  prononça  un  éloquent  discours 
où  il  rappela  les  persécutions  exercées  autrefois  contre  les 
chrétiens  à Ampamarinana , sur  l’emplacement  même  du 
temple  où  se  tenait  la  réunion.  «Je  n’aime  pas,  » dit-il,  « à 
parler  en  public  de  mon  propre  père;  mais  je  me  souviens 
d’une  pieuse  femme  à laquelle  il  avait  enseigné  à lire  la  Bible 
et  qu'il  avait  amenée  à la  foi  chrétienne.  Quand  la  persécution 
commença,  cette  jeune  femme  fut  arrêtée,  jugée  et  con- 
damnée à mort.  On  la  conduisit  ici  pour  être  précipitée  du 
haut  de  ce  rocher,  et  au  dernier  moment  on  lui  offrit  sa 
grâce,  si  elle  voulait  apostasier.  — « Non  ! » s’écria-t-elle, 
« je  n’apostasierai  point  : précipitez-moi , car  j’appartiens  à 
Christ  ! » 

Colombie.  — Un  vieillard  de  ce  pays  avait  longtemps  re- 
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fusé  de  recevoir  l’Evangile  ; il  était  même  en  opposition 
ouverte  avec  le  missionnaire  de  la  localité.  Un  jour  vint  cepen- 
dant où  son  cœur  parut  s’ouvrir  ; il  envoya  demander  une 
Bible  au  missionnaire  qui  s’empressa  de  la  donner  et  promit 
d’aller  visiter  le  vieillard.  Il  se  rendit,  en  effet,  à la  petite 
hutte,  et  trouva  son  ancien  adversaire  à la  veille  de  compa- 
raître devant  Dieu.  Une  chose  frappa  ses  regards  : au  pied  du 
lit,  un  pieu  avait  été  planté,  et  la  Bible  y était  attachée  de 
façon  à ce  que  le  vieillard  pût  la  contempler  sans  relever  la 
tête.  — Pourquoi  avez-vous  attaché  ainsi  votre  Bible?  lui  de- 
manda le  missionnaire.  — Oh!  monsieur,  répondit  le  mou- 
rant, je  ne  sais  pas  lire  et  je  n’ai  personne  qui  puisse  me  faire 
une  lecture.  Je  sais  que  ce  livre  est  la  parole  de  vie  ; lorsque 
je  me  sens  faible  et  angoissé,  je  le  regarde  et  je  dis  : « Père,  c’est 
ton  livre,  tu  sais  que  je  n’ai  personne  pour  m’apprendre  à le 
lire;  toi  qui  es  si  bon,  aide-moi.»  Je  me  sens  aussitôt  consolé 
et  fortifié,  et  le  malin  qui  est  dans  mon  cœur  s’enfuit. 


Beyrout,  son  passé  et  son  présent.  — Il  y a cinquante 
ans,  Beyrout  comptait  une  population  de  huit  mille  âmes.  Il 
n’y  avait  point  d’instituteur  et,  par  conséquent,  point  d’é- 
cole. A grand’peine  aurait-on  trouvé  un  livre  et  quelqu’un 
sachant  le  lire.  Il  n’y  avait  point  d’imprimerie,  point  de 
route  carrossable , pas  une  seule  maison  bâtie  à l’euro- 
péenne. Le  commerce  avec  l’Europe  était  chose  inconnue,  et 
les  missionnaires  étaient  regardés  comme  les  émissaires  de 
quelque  mystérieuse  et  diabolique  puissance,  les  ennemis  de 
toute  religion. 

La  tombe  de  Pliny  Fisk  était  alors  en  dehors  des  murs  de 
la  ville,  dans  un  terrain  acheté  par  les  Américains.  Aujour- 
d’hui, cette  même  tombe  est  au  centre  d’une  grande  et  belle 
cité  reu fermant  80,000  habitants.  Tout  autour  d’elle  s’élè- 
vent des  temples  et  des  écoles.  A l’ouest,  voici  le  collège 
protestant  syrien  ; à l’est,  le  second  temple  de  Beyrout  ; au 
sud,  s’étendent  les  faubourgs  de  la  ville.  Les  rues  sont  maca- 
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damisées.  Deux  fois  par  jour,  la  diligence  fait  le  trajet  de 
Beyrout  à Damas.  Une  compagnie  anglaise  des  eaux  a éta- 
bli partout  d'immenses  tuyaux  qui  distribuent  beau  de  la 
rivière  Dog  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville. 

Les  maisons  sont  construites  en  pierre  de  taille,  plusieurs 
d’entre  elles  sont  de  vrais  monuments  d’architecture  orien- 
tale. Nos  meubles  européens,  tels  que  chaises,  tables, 
bureaux,  canapés  et  miroirs,  etc.,  etc.,  fabriqués  par  les 
Arabes  eux-mêmes,  sont  adoptés  dans  presque  toutes  les 
maisons. 

Il  y a quatre  collèges,  cinq  pensions  pour  jeunes  filles, 
quatre-vingt-treize  écoles  avec  deux  cent  quatre-vingt-quinze 
instituteurs  et  huit  mille  neuf  cent  vingt-six  écoliers,  dont 
quatre  mille  cent  cinquante-six  filles  et  quatre  mille  sept 
cent  soixante-dix  garçons  ; douze  imprimeries,  dont  neuf 
appartiennent  aux  protestants,  neuf  journaux , dont  six  sont 
protestants. 

Les  écoles  protestantes  de  Beyrout  sont  au  nombre  de 
trente,  avec  cent  seize  instituteurs,  sept  cent  soixante  et  un 
garçons  et  deux  mille  deux  cent  quatre-vingt-une  filles,  soit 
en  tout  trois  mille  quarante-deux  élèves. 

Le  nombre  total  des  écoles  protestantes  de  la  Syrie  pro- 
prement dite,  entre  Antioche  au  nord  et  Nazareth  au  sud, 
est  de  cent  quatre-vingt-quatre,  avec  trois  cent  quarante  et 
un  maîtres  et  dix  mille  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  enfants, 
soit  cinq  mille  huit  cent  trois  garçons  et  quatre  mille  sept 
cent  quatre-vingt-deux  filles.  Mille  environ  de  ces  jeunes  filles 
sont  encore  mahométanes.  — Rev.  Jessup. 


Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


6920.-  Paris.  Typ.  de  CU.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 1879 
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NOS  DERNIÈRES  NOUVELLES  DU  CAP 

Situation  politique  du  pays.  — Heureuse  arrivée  de  nos 
nouveaux  missionnaires. 

« Après  le  succès  des  Zoulous  à Isandula  »,  nous  écrit 
un  de  nos  missionnaires,  « l’alarme  et  la  consternation  ont 
été  grandes  partout.  En  attendant  l’arrivée  des  troupes 
que  l’on  a demandées  à l’Angleterre,  tous  les  colons  s’en- 
rôlent et  vont  occuper  différents  postes  militaires.  La  Natalie 
est  protégée  par  trois  corps  d’armée.  Les  Anglais  se  battront 
k outrance  et  les  Zoulous  seront  immanquablement  défaits, 
mais  il  se  peut  que  la  victoire  se  fasse  chèrement  acheter.  Les 
pessimistes  croient  à un  soulèvement  général  des  tribus  cafres. 
Je  ne  partage  pas  cette  crainte  ; je  suis  persuadé  que  si  les 
magistrats  anglais  font  usage  de  la  goutte  d’huile,  les  rouages 
de  la  machine  politique  pourront  encore  fonctionner.  » 

La  goutte  d'huile  paraît  nécessaire  un  peu  partout.  Au  mo- 
ment où  Tultimatum  allait  être  envoyé  aux  Zoulous,  il  avait 
été  question  de  désarmer  les  tribus  annexées,  les  Bassoutos 
y compris.  La  seule  annonce  d’une  pareille  mesure  avait  pro- 
duit un  effet  si  fâcheux  que  l’on  a cru  sage  de  n’en  plus 
Avril  1879.  10 
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parler.  Il  y a eu  tout  dernièrement  une  autre  cause  de  ma- 
laise. Un  ancien  vassal  de  Moshesh,  Morosi,  chef  des  Bapou- 
tis,  semi-Bassoutos,  semi-Cafres,  voisins  de  la  Cafrerie,  a des 
fils  fort  remuants.  L'un  d’eux,  s’étant  rendu  coupable  d'un 
enlèvement  de  chevaux,  a été  incarcéré  et  condamné  à quatre 
ans  de  travaux  forcés  par  le  magistrat  anglais  du  district.  Le 
père,  s’entendant  avec  le  geôlier,  a fait  évader  son  fils  et  refu- 
sait de  le  rendre.  La  question  a été  portée  devant  M.  Grif- 
fith, le  représentant  principal  de  l’autorité  britannique  dans 
le  pays  des  Bassoutos.  Le  caractère,  tout  à la  fois  conciliant 
et  ferme  de  ce  haut  fonctionnaire,  donne  l'assurance  que  ce 
fâcheux  incident  sera  bientôt  réglé.  Il  est  allé  à Morija  faire 
visite  à Letsié , l'héritier  de  Moshesh , et  se  concerter  avec 
lui.  Le  Dr  Casalis  nous  écrit  à ce  sujet,  en  date  du  12  fé- 
vrier : « M.  Griffith  a passé  une  nuit  chez  nous,  et  il  nous  a 
assuré  qu’il  n’avait  jamais  été  plus  satisfait  qu’en  cette  occa- 
sion des  sentiments  de  loyauté  des  Bassoutos.  Il  a demandé 
à Letsié  de  régler  l'affaire  de  Morosi,  et  le  vieux  chef  a déjà 
envoyé  des  messagers  à cet  effet.  Tout  le  pays  est  fort  tran- 
quille. Gomme  les  colons  font  courir  les  bruits  les  plus 
absurdes,  et  que  ces  bruits  trouvent  accès  dans  les  journaux, 
je  me  sens  pressé  de  vous  écrire  ces  quelques  lignes  pour 
vous  rassurer.  » 

Continuons  à demander  à Dieu  que  la  paix  ne  soit  pas 
troublée  dans  un  pays  qui  nous  est  si  cher,  et  où  notre 
œuvre  se  poursuit  d’une  manière  si  encourageante.  En  même 
temps  que  la  lettre  où  nous  avons  puisé  nos  informations, 
nous  recevions  un  numéro  de  la  Petite  Lumière ; annonçant 
que  tout  récemment  notre  jeune  frère,  M.  Irénée  Cochet,  a 
baptisé  trente  nouveaux  convertis  à Béthesda,  M.  Germond 
vingt  et  un  à Thabana-Morèna , MM.  Maitin  et  Duvoisin  onze 
à Bérée. 

Nous  venons  d'apprendre  que  nos  chers  missionnaires, 
partis  de  Paris  le  15  janvier,  sont  heureusement  arrivés  au 
Cap,  après  une  navigation  de  vingt-cinq  jours  qui  n’a  offert 
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aucun  danger.  Depuis  leur  relâche  k Madère  jusqu’aux  ap- 
proches de  la  baie  de  la  Table,  ils  ont  eu  un  temps  assez  beau, 
ce  qui  n’a  pas  empêché  M.  Marzolff  de  souffrir  constamment 
du  mal  de  mer.  Il  est  rare  que  l’on  manque  à ce  point  de  ce 
qui  s’appelle  le  pied  marin.  Il  est  fort  rare  aussi  que  l’on  en 
meure,  quoique  cela  se  soit  vu,  mais  ceux  qui  ont  passé 
pendant  tant  de  jours  par  de  telles  souffrances  ont  droit  aux 
sympathies  de  tous  leurs  amis.  M.  le  pasteur  Neethling,  de 
Stellenbosch  , s'est  empressé  d’aller  cherchera  bord  du 
Nubian  Mademoiselle  Lina  Marchai,  qui  doit  introduire  un 
peu  de  notre  élément  français  dans  l’enseignement  des  jeunes 
filles  de  l’ Institution  Huguenote.  Messieurs  et  Mesdames  Mar- 
zolff et  Dormoy  ont  accompagné  Mademoiselle  Marchai  à 
son  nouveau  poste,  ce  qui  leur  a procuré  une  bien  agréabl  e 
diversion,  en  attendant  qu’ils  reprissent  la  mer.  Stellen- 
bosch est  à 26  milles  du  Gap,  à l’entrée  d’une  belle  vallée 
entourée  de  montagnes  fort  pittoresques.  C’est  là  que  se 
trouve  la  Faculté  de  théologie  de  l’Eglise  réformée  du  Gap  . 
« Get  endroit,  » écrit  M.  Marzolff,  a me  semble,  pour  le  sud 
de  l’Afrique,  un  vrai  petit  paradis.  La  végétation  y est  abon- 
dante ; les  allées  sont  bordées  de  magnifiques  chênes  dont  le 
feuillage  opulent  projette  un  frais  ombrage.  Nous  avons  été 
surpris  de  trouver,  au  milieu  de  l’été,  par  une  chaleur  tropi- 
cale, une  pareille  verdure.  Le  ciel  est  splendide.  De  beaux 
nuages  blancs  se  promenaient  à une  très  petite  hauteur  au- 
dessus  du  sol.  Tantôt  ils  gravissaient  la  pente  rapide  des 
montagnes  pour  redescendre  la  pente  opposée;  tantôt  ils 
formaient  une  espèce  de  couronne  ne  laissant1  percer  au- 
dessus  que  les  cimes  les  plus  élevées.  Nous  avons  beaucoup 
joui  du  jardin  de  M.  Neethling.  Les  pêches,  les  figues,  les 
raisins  nous  y attiraient  à toutes  les  heures  de  la  journée. 
Quel  bonheur  de  trouver,  en  débarquant,  des  fruits  en  abon- 
dance 1 Aussi  en  avons -nous  profité.  — Notre  sœur  a été 
très  bien  accueillie  ; on  lui  a fait  une  réception  charmante. 
De  Stellenbosch,  nous  sommes  allés  jusqu’à  Wellington; 


m 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


M.  Bisseux  nous  attendait.  La  vue  de  ce  vétéran,  de  ce  repré- 
sentant de  la  première  génération  des  missionnaires  français, 
nous  a fait  du  bien.  Sa  figure  sereine  où  se  réfléchissent  la 
paix  et  la  joie  qu’il  trouve  dans  la  communion  de  son  Sau- 
veur, en  disait  plus  long  que  beaucoup  de  discours.  Les 
quelques  heures  qne  nous  avons  passées  avec  lui  nous  ont 
beaucoup  fortifiés  et  encouragés.  Nous  nous  souviendrons 
longtemps  de  cette  visite.  » 

Après  quelques  jours  de  relâche,  nos  jeunes  amis  sont 
repartis  sur  le  même  navire  pour  East-London,  le  port  de  la 
Cafrerie  britannique.  Ils  avaient  trouvé  au  Cap  des  lettres 
contenant  toutes  les  directions  qui  leur  étaient  nécessaires 
pour  le  reste  de  leur  voyage.  D’East-London,  ils  devaient  se 
rendre  par  chemin  de . fer  jusqu’à  quarante  milles  de 
Queens-Town  et  de  là  gagner,  par  la  diligence  appelée  pas- 
senger’s  cart,  la  ville  d’Aliwal,  sur  le  fleuve  Orange,  où  les 
amendaient  des  wagons  envoyés  à leur  rencontre  par  nos 
frères  du  Lessouto.  Ceux-ci  ne  paraissaient  pas  avoir  la 
moindre  idée  que  la  voie  put  être  obstruée  par  suite  de  la 
guerre. 


f * 

VENTE  ANNUELLE  DU  COMITÉ  DE  DAMES  EN  FAVEUR 
DES  MISSIONS 

Cette  vente  a eu  lieu  les  12  et  13  de  ce  mois.  Nos  amis 
apprendront  avec  plaisir  qu'elle  a produit  17,000  francs, 
somme  qui  s’accroîtra  encore  par  diverses  rentrées. 

Le  Comité  de  Dames  se  sent  pressé  d exprimer  sa  vive 
reconnaissance  à tous  les  donateurs  et  acheteurs.  Les  envois 
de  la  province  ont  été  particulièrement  nombreux  et  bons, 
et  ont  contribué  pour  une  large  part  au  succès  de  la  vente. 
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NOTRE  MISSION  DU  PAYS  DES  BASSOUTOS  JUGÉE  PAR  UN 
QUAKER 

On  se  souvient  que,  le  jour  où  la  foudre  tomba  sur  le  temple 
de  Morija,  un  grand  nombre  d'indigènes  s'y  étaient  assem- 
blés pour  entendre  M.  Sharp  et  son  compagnon  de  voyage, 
M.  Kitching,  deux  visiteurs  appartenant  à la  Société  des 
Amis,  communément  appelés  Quakers.  Ils  faillirent  être  tués 
l’un  et  l’autre,  et  même  M.  Kitching  resta,  pendant  quelques 
instants,  étendu  sans  connaissance  sur  le  carreau,  mais  Dieu 
veilla  à ce  qu’ils  pussent  continuer  leur  tournée  fraternelle 
dans  les  diverses  missions  du  sud  de  l’Afrique.  Avant  de 
quitter  la  nôtre,  M.  Sharp  s'est  fait  un  devoir  de  nous  écrire 
pour  nous  dire  comment  il  l'a  vue  et  quelle  impression  elle 
a produite  sur  lui.  Sa  lettre,  que  nos  amis  vont  lire  avec  au- 
tant de  plaisir  et  de  profit  que  nous,  a été  reproduite  avec 
toute  la  fidélité  dont  nous  étions  capable.  On  le  reconnaîtra, 
du  reste,  à ce  style  plein  de  candeur  et  de  spiritualité 
d’un  genre  spécial  qui  distingue  les  Quakers,  tout  autant,  si 
ce  n’est  plus,  que  leurs  habitudes  et  leur  costume. 

C’est  véritablement  pour  nous  une  bonne  fortune  que  d’a- 
voir l’opinion  de  pareils  hommes,  précisément  parce  que 
leur  jugement  n’a  pu  porter  que  sur  le  fond  et  l'essence  même 
des  choses.  Les  Quakers  qui  n’ont  pas  de  sacrements,  qui  ne 
reconnaissent  de  valeur  à la  prédication  et  à la  prière  qu’au- 
tant  qu’ils  y sentent  l'inspiration  divine,  n'attachent  naturel- 
lement pas  le  même  prix  que  nous  au  chiffre  des  baptisés, 
des  communiants,  des  catéchumènes,  au  nombre  des  audi- 
teurs réguliers,  à l’impression  que  les  fêtes  chrétiennes  pro- 
duisent sur  les  indigènes,  à leurs  chants  pleins  d'entrain,  à 
leurs  paroles  parfois  si  profondes  et  si  saisissantes.  Etre 
chrétien  pour  les  Quakers,  c'est  être  à Christ  sans  réserve  et 
le  prouver  par  une  vie  sainte,  exempte  de  formes,  mais  où 
le  cœur  se  fait  d'autant  plus  sentir.  Ils  ne  jugent  pas  autre  • 
ment  de  l'état  religieux  de  leurs  propres  enfants. 
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C’est  d'après  ce  critère  que  les  observations  de  M.  Sharp, 
en  ce  qui  concerne  nos  missionnaires  et  leurs  troupeaux,  ont 
été  faites,  et  nul  ne  disconviendra,  après  avoir  lu  sa  lettre, 
que  nous  n’ayons  à nous  féliciter  des  conclusions  auxquelles 
cet  éminent  chrétien  a été  conduit. 

On  observera  qu’il  ne  dit  pas  un  mot  du  danger  auquel  sa 
vie  a été  exposée.  Quelques  jours  après  la  terrible  catastrophe 
de  Morija,  il  disait,  avec  un  peu  de  malice  fraternelle,  à un 
missionnaire  qui  se  plaignait  de  ne  pouvoir  plus  entendre  le 
tonnerre  sans  trembler  : « Eh  oui  ! mon  ami,  on  a de  la  foi, 
mais  on  a aussi  des  nerfs  ; on  ne  craint  pas  la  mort,  mais  on 
voudrait  bien  ne  pas  mourir  trop  tôt  î ... . » 

Aux  Directeurs  de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris. 

Chers  amis  et  frères  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 

Recevez  les  salutations  d'amour  chrétien  que  je  vous  en- 
voie du  pays  des  Bassoutos,  avec  le  sincère  désir  que  le 
Maître  de  la  moisson  vous  bénisse  abondamment  et  fasse 
porter  des  fruits  pour  sa  gloire  à toute  votre  œuvre. 

Ayant  répondu  à ce  qui  me  parut  être  un  appel  de  Dieu, 
j’eus  le  privilège,  pendant  les  années  de  1861  à 1865,  de 
faire  une  visite  d’amour  et  de  sympathie  chrétienne  dans  les 
régions  du  Nord  : l’Islande,  le  Groenland,  le  Labrador  et 
d’autres  contrées.  J’eus  par  là  l’occasion  de  me  trouver  en 
rapport  intime  et  en  communion  d’esprit  avec  un  grand 
nombre  de  serviteurs  de  Dieu  dans  leur  champ  lointain  d'a- 
mour et  d’activité. 

Au  commencement  de  l’année  1877,  j’ai  senti  naître  et  se 
développer  en  moi  l’idée  de  me  remettre  au  service  de  Dieu 
pour  une  entreprise  de  la  même  nature,  et  j’ai  cru  que  je 
devais  en  parler  à l’Eglise. 

Mes  amis  particuliers  écoutèrent  ce  que  j’avais  à dire  là- 
dessus;  puis  mes  frères  et  sœurs  de  profession  religieuse 
(membres  de  la  Société  des  Amis)  cherchèrent  dans  un  re- 
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cours  silencieux  à Dieu  (silent  waiting  upon  God)  quelle  était 
la  volonté  de  Christ. -Ce  fut  un  moment  solennel  que  celui  où, 
se  sentant  fortement  encouragés  et  en  plein  courant  sympa- 
thique avec  moi,  ils  purent  avec  foi  me  remettre,  dans  ma 
soixante-dixième  année,  une  attestation  portant  qu’ils  approu- 
vaient que  je  fisse  pour  l’amour  de  Christ  une  visite  au  sud 
de  l’Afrique  et  que  je  l’étendisse  jusqu’à  Madagascar,  la  Nou- 
velle-Zélande, la  Californie  et  d’autres  lieux,  suivant  les 
directions  que  je  recevrais  du  Seigneur  par  son  Saint-Esprit. 

Je  partis  d’Angleterre  vers  la  fin  de  1877  et  me  rendis  au 
Cap.  Après  un  long  voyage  dans  l’intérieur  (un  tiers  de  la 
distance  du  littoral  jusqu’à  l’Equateur),  voyage  pendant  lequel 
je  visitai  dans  leur  isolement  des  hommes  qui  se  dépensent 
et  s’usent  au  service  de  leur  Maître,  j’eus  le  sentiment  bien 
arrêté  que  je  devais  aussi,  animé  de  l’amour  du  Seigneur, 
visiter  les  stations  missionnaires  -et  les  Eglises  du  pays  des 
Bassoutos. 

De  Witzies-Hoek  (1)  jusqu’à  Massitissi,  j'ai  pu  observer  ce 
que  Dieu  a fait  dans  vos  divers  champs  de  travail.  11  les  a 
bénis.  Mais  n’y  a-t-il  pas  encore  bien  des  gerbes  à recueillir, 
plus  d’une  perle  indigène  à gagner  pour  le  Sauveur,  de  beaux 
joyaux  à faire  briller  pour  lui  ? 

Priez  donc  le  Maître  de  la  moisson  qui  a dit  : « L’argent  et 
l’or  sont  à moi.  » Demandez-lui  de  vous  accorder  assez  de  foi 
pour  faire  avancer  cette  admirable  mission  du  pays  des  Bas- 
so-utos.  Qu’il  vous  fasse  la  grâce  de  pourvoir  à tout  ce  qui  est 
encore  nécessaire  pour  achever  complètement  l’œuvre  si 
bien  commencée  par  les  hommes  dévoués  qui  ont  les  pre- 
miers défriché  ce  champ.  Ceux  qui  continuent  maintenant 
cette  œuvre  sont  des  hommes  et  des  femmes  -dignes  de  par- 
tager le  renom  de  leurs  prédécesseurs  et  d’être  considérés, 
eux  aussi,  comme  de  vrais  champions  de  l’Evangile  au  sud 
de  l’Afrique. 

(1)  Witzies-Hoek  appartient  aux  Boers  et  est  sur  la  frontière  des 
Bassoutos  en  venant  de  Natal.  ( Note  des  RécL) 
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Quant  à Fexploration  qui  se  fait  en  ce  moment  au  delà  du 
Zambèze,  et  qui  est  de  nature  à inspirer  de  si  grandes  espé- 
rances mêlées  de  gratitude,  nous  savons  que  Dieu,  si  telle  est 
sa  volonté,  vous  fera  trouver  les  ressources  et  les  hommes 
dont  vous  avez  besoin.  Au  Lessouto,  on  l’a  ardemment  sup- 
plié de  conserver  les  ouvriers  bien-aimés  délégués  par  les 
Eglises  ; j’ai  entendu  moi-même  ces  prières  dans  mes  visites 
de  maison  en  maison. 

Partout  où  je  suis  allé,  mon  cœur  a éprouvé  un  vif  amour, 
une  profonde  sympathie  pour  des  frères  et  des  sœurs  qui 
liront  reçu,  hébergé  si  cordialement,  ainsi  que  mon  ami  et 
compagnon  de  voyage  Langley  Kitching,  et  avec  lesquels 
nous  nous  sommes  trouvés  en  si  parfaite  communion 
d’esprit. 

Quelques-uns  d’entre  eux  sont  déjà  au  déclin  de  leurs 
jours,  mais  après  avoir  longtemps  travaillé  ils  sont  encore 
verts  dans  leur  vieillesse;  ils  cultivent  avec  bonheur  la  'signe 
de  leur  Maître,  voulant  aller  jusqu’au  bout,  mais  prêts,  dès 
que  le  Seigneur  le  voudra,  à passe:’  dais  la  «grande  assemblée.» 

Les  autres,  dans  le  plein  midi  de  leur  force,  travaillent 
sans  s’épargner,  se  souvenant  que  l’heure  présente  requiert 
d’eux  un  grand  déploiement  d’activité  et  bien  assurés  que 
ce  n’est  pas  en  vain  qu’ils  se  fatiguent  pour  le  Seigneur. 

A la  vérité,  ils  font  souvent  de  pénibles  expériences  pro- 
venant du  caractère  et  des  dispositions  naturelles  des  indi- 
gènes, même  lorsqu’ils  se  sont  soumis  à Jésus-Christ.  On 
peut  dire  de  quelques-uns  d’entre  eux,  comme  aussi  de  plus 
d’un  Esquimau,  qu'à  certains  égards  ce  ne  sont  encore  que 
de  grands  enfants. 

Mais  il  convient  de  ne  pas  les  juger  sévèrement,  et  tout  en 
ayant  beaucoup  de  sympathie  pour  ceux  qui  vivent  et  tra- 
vaillent au  milieu  d’eux,  il  faut  se  souvenir  qu’il  y a de  re- 
marquables exceptions  à faire  pour  un  grand  nombre  qui, 
par  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  tiennent  ferme 
leur  profession  sans  se  laisser  ébranler. 
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Les  directeurs  de  cette  mission,  si  intéressante  et  si  impor- 
tante, ne  doivent  nullement  se  décourager  si  elle  ne  présente 
pas  encore,  après  tout  ce  qu’on  a fait  pour  elle, .Limage  sé- 
duisante d’un  jardin  où  ne  se  trouve  plus  aucune  mauvaise 
herbe.  Qu’ils  rendent  plutôt  au  Seigneur  un  juste  tribut  de 
reconnaissance  et  d’actions  de  grâces  pour  tout  ce  qu’/Z  a 
fait  par  le  moyen  de  ses  serviteurs.  Un  immense  change- 
ment s’est  opéré  en  bien  des  choses.  On  a vu  le  cannibale  et 
d’autres  êtres  non  moins  dégradés  « habillés  et  dans  leur  bon 
sens,  » assis  aux  pieds  de  Jésus.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
ceux-là  sont  encore  faibles  dans  la  foi,  et  si,  entourés  de 
frères  encore  païens,  ils  ont  besoin  des  soins  constants  de 
leurs  pasteurs. 

Il  serait  bien  utile,  et  je  n’hésite  pas  à en  faire  Vobjet  d'une 
instante  requête , qu’une  visite  pastorale  fût  faite  à tous  ces 
troupeaux  par  des  représentants  de  leur  patrie  de  France.  Je 
suis  persuadé  qu’il  en  résulterait  le  plus  grand  bien.  Ce  serait 
un  précieux  encouragement  pour  les  ouvriers  ; les  directeurs 
auraient  sur  Y état  présent  de  l'œuvre  et  sur  les  responsabi- 
lités qui  s’y  rattachent  des  idées  plus  claires  que  celles  qu’ils 
peuvent  puiser  dans  la  correspondance  de  leurs  ouvriers.  — 
Je  suis  parfaitement  sûr  que  cette  visite  aurait  pour  effet, 
avec  la  bénédiction  divine,  d’ouvrir  les  cœurs  et  de  délier  la 
bourse  de  bien  des  gens  qui  n’ont  point  encore  contribué  à 
cetle  œuvre,  et  de  porter  beaucoup  d’autres  à le  faire  plus 
largement  pour  le  Seigneur. 

Les  établissements  d’enseignement  supérieur  de  Morija  et 
de  Thaba-Bossiou  promettent  au  pays  des  bénédictions  dont 
il  serait  difficile  de  prévoir  l’étendue.  A Thabana-Morèila  et 
ailleurs,  quelques  indigènes  apprennent  des  métiers,  ce  qui 
sera  extrêmement  avantageux  non-seulement  pour  eux, 
mais  aussi  pour  tous  les  autres.  Il  ne  faut  pas  non  plus  ou- 
blier l’incessante  activité  de  la  presse  de  Morija  et  l’influence 
silencieuse  qu’elle  exerce.  « Il  y a en  elle  une  bénédiction.  » 

Beaucoup  se  fait;  beaucoup  a été  fait;  il  reste  encore 
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beaucoup  à faire.  Peut-être  qu’en  nous  plaçant  à notre  point 
de  vue  européen,  nous  attendons  trop  de  ces  indigènes, 
comme  s’ils  devaient  nous  offrir  le  spectacle  d’un  christia- 
nisme fort  avancé  et  tout  spirituel.  Nous  oublions  dans  quel 
état  ils  étaient,  lorsqu’ils  ont  été  relevés  par  l’aspersion  du 
sang  de  Christ  et  la  puissance  du  Saint-Esprit.  Arrachés  aux 
abominations  et  à l’influence  dégradante  du  paganisme,  pour 
prendre  place  parmi  les  disciples  de  Jésus-Christ,  beaucoup 
d’entre  eux  ont  confessé  dignement  leur  foi  devant  de  nom- 
breux témoins.  Comparons  ce  qu’ils  étaient  avec  ce  qu’ils  sont 
maintenant  par  la  grâce  divine,  et  non  avec  un  idéal  de  piété, 
de  zèle  et  d’expérience  chrétienne  qui  ne  saurait  être  le  fruit 
d’une  génération  ni  même  d’un  siècle.  Bénissons  Dieu  et  pre- 
nons courage  à la  vue  de  ce  qu’il  a produit  chez  eux,  à sa- 
voir : une  foi  simple  qui  a saisi  Jésus-Christ,  comme  lè  ferait 
un  enfant,  et  une  confiance  non  moins  simple  dans  l’amour 
et  la  miséricorde  de  Celui  qu’ils  peuvent  appeler  leur  Père 
en  Lui. 

Si  l’on  compare  l’expression  d’excessive  défiance  qui  se  lit 
sur  les  traits  des  païens  avec  la  sérénité  des  convertis,  le  con- 
traste est  inexprimable.  On  dirait  que  le  christianisme  moule 
les  figures  à son  image.  Quand  on  se  met  en  rapport  avec  les 
fidèles  de  ce  pays-ci , « on  reconnaît  qu’ils  ont  été  avec 
Jésus.  » 

Ainsi  donc,  Frères,  croyez  au  Seigneur,  et  que  votre  devise, 
en  ce  qui  concerne  le  pays  des  Bassoutos,  soit  : « En  avant  / 
et  pas  de  crainte!  Que  votre  foi  soit  inébranlable  : n’est-il  pas 
écrit  : « Le  Seigneur  y pourvoira?  » 

Dans  les  liens  de  l’Evangile  et  de  la  charité  chrétienne, 
je  demeure  votre  sincère  ami. 

Isaac  Sharp. 


Afrique  méridionale,  1er  mois  1879. 
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LETTRE  DE  M.  JOUSSE 

Thaba-Bossiou,  7 janvier  1879. 

Messieurs  et  honorés  Frères  en  Jésus-Christ, 

Je  voudrais,  au  commencement  de  cette  nouvelle  année, 
vous  faire  un  récit  de  ce  qui  s’est  passé  dans  la  partie  du 
champ  missionnaire  confiée  à mes  soins,  pendant  le  cours 
de  celle  qui  vient  de  finir;  je  voudrais,  en  vous  associant  à 
nos  travaux  de  chaque  jour,  vous  faire  partager  nos  joies  et 
nos  douleurs,  nos  craintes  et  nos  espérances.  La  chose  est 
moins  facile  qu'on  ne  pense  ; dans  ce  siècle  de  la  vapeur  et 
de  l'électricité,  on  aime  assez  peu  à revenir  sur  un  passé, 
même  de  quelques  mois  seulement.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  sens 
qu’il  est  de  mon  devoir  de  vous  écrire,  et  je  le  ferai  pour 
rendre  témoignage  à la  fidélité  du  grand  Chef  de  l’Eglise  qui 
nous  soutient  et  nous  bénit  dans  nos  travaux. 

Pendant  l'année  dernière,  nous  avons  eu  la  joie  de  réad- 
mettre dans  l’Eglise  sept  personnes  qui,  à des  époques  diffé- 
rentes, en  avaient  été  forcément  exclues.  Quand  nous  voyons 
un  païen  encore  brut  s’approcher  de  nous  et  s’enquérir  de  la 
voie  du  salut,  nous  en  éprouvons  une  joie  très  vive  ; mais 
combien  notre  joie  est  plus  vive  encore,  quand  nous  voyons 
revenir  au  bercail  une  brebis  qui  s’en  était  échappée!  Y a-t-il 
rien  de  plus  triste  au  monde  que  de  voir  un  être  qui  a fait 
profession  de  piété,  aller  grossir  le  nombre  des  mondains  et 
des  impurs  ? Nous  avons  ici  deux  espèces  de  relaps  ; l'une, 
et  c'est  celle  qui  en  compte  le  plus  grand  nombre,  se  com- 
pose de  gens  qui,  sans  avoir  renié  la  foi,  sont  pourtant  re- 
tombés au  pouvoir  de  l'ennemi.  Ces  malheureuses  victimes 
du  prince  des  ténèbres,  on  les  voit  trainer,  en  soupirant,  la 
chaîne  du  péché,  sans  cesser  pourtant  de  fréquenter  le  culte, 
de  lire  la  Parole  de  Dieu  et  de  prier.  Ces  âmes» sont  dignes  de 
pitié.  Quelquefois,  ce  n'est  pas  la  force  morale  seulement 
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qui  leur  a fait  défaut,  mais  aussi  les  lumières.  En  voici  un 
exemple  entre  autres.  La  loi  de  l’Eglise,  en  cela  d’accord 
avec  la  loi  qui  régit  maintenant  ce  pays,  affirme  ce  principe 
si  élémentaire  que  les  enfants  appartiennent  à la  mère  aussi 
bien  qu’au  père.  Une  veuve,  au  lieu  de  voir  ses  enfants  se 
disperser  chez  des  frères  ou  des  oncles,  à la  mort  de  son 
mari,  peut  faire  valoir  ses  droits  sur  eux  et  les  élever  chré- 
tiennement. Mais,  dans  la  pratique,  il  se  trouve  que,  ce  qui 
nous  paraît  à nous  si  simple  et  si  juste,  ne  l’est  pas  au  même 
degré  pour  la  femme  à peine  émancipée.  Il  lui  semble  tout 
naturel  que  ses  enfants  passent  aux  mains  de  parents 
plus  ou  moins  rapprochés;  surtout  si  le  mariage  a eu  lieu  à 
la  façon  païenne,  c’est-à-dire  si  la  femme  a été  acquise  avec 
du  bétail,  ce  qui  constitue  un  droit  pour  ceux  des  parents 
qui  ont  concouru  à fournir  la  quantité  de  bétail  demandée 
par  le  père  de  la  femme.  Dans  un  pays  qui  sort  de  la  bar- 
barie, des  cas  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares;  les  mœurs,  pour 
être  à la  hauteur  des  lois,  doivent  subir  de  grandes  modi- 
fications, et  ce  n’est  pas  l’œuvre  d’un  jour.  Toutefois,  l'Evan- 
gile a son  idéal,  et  s’il  sait  compatir,  il  ne  sanctionne  jamais 
ce  qui  est  mal.  Les  personnes  qui  ont  failli  dans  le  cas  dont 
je  parle  sont  donc  les  objets  de  notre  vive  sollicitude,  et 
notre  joie  est  grande  quand  nous  les  voyons  revenir  au  Sei- 
gneur. 

Mais  il  y a une  autre  classe  de  relaps,  les  seuls  peut-être 
auxquels  il  convient  de  donner  ce  nom  : ce  sont  ceux  que 
des  intérêts  matériels,  ou  politiques,  ou  des  passions  char- 
nelles ont  enlevés  à l’Eglise  visible  du  Seigneur.  Cette  classe- 
là  se  recrute  surtout  parmi  les  chefs,  grands  ou  petits;  ils 
font  un  mal  réel  directement  et  indirectement.  Devant  un 
missionnaire , ils  conservent  encore  un  certain  décorum 
dans  le  langage  ; ils  tiennent  à être  polis  envers  Dieu  et 
envers  ses  serviteurs;  mais,  hors  de  là,  leur  influence  est 
malfaisante.  Qui  dira  tout  le  mal  que  des  hommes  tels  que 
Molapo,  Mashupa,  etc.,  ont  fait  et  font  encore  à ce  peuple  ! 
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Que  Dieu  ait  pitié  deux  et  les  ramène  dans  le  bon  chemin, 
pendant  qu’il  en  est  encore  temps.  Disons-le  cependant,  à la 
gloire  du  Seigneur,  le  nombre  des  relaps  de  cette  dernière 
catégorie  me  semble  aller  diminuant  chaque  année. 

Pendant  le  cours  du  mois  de  juillet  dernier,  nous  avons  eu 
deux  fêtes  chrétiennes  fort  intéressantes,  auxquelles  ont 
assisté  un  grand  nombre  de  personnes.  Le  chiffre  de  deux 
mille  est  certainement  au-dessous  de  la  réalité.  A Korokoro, 
nous  faisions  la  dédicace  d’une  chapelle  qui  peut  contenir 
cent  cinquante  personnes,  et  nous  baptisions  six  adultes;  à 
Kémé,  nous  recevions  dans  l'Eglise,  par  le  baptême,  douze 
nouveaux  combattants. 

Nous  avons,  cette  année,  fait  la  perte  de  nos  deux  bons 
vieillards  de  la  montagne  de  Moshesh,  Ratsiou  et  Phonyola  : 
l’un  baptisé  sous  le  nom  de  Timothéa,  l’autre  sous  celui  de 
Pétrose.  Le  premier  a vécu  trois,  ans  depuis  son  baptême,  le 
second  un  an.  L’un  et  l’autre  ont  été  des  témoins  fidèles  jus- 
qu’à leur  dernière  heure,  et  je  serais  porté  à croire  que  c’est 
à la  bonne  influence  qu’ils  ont  exercée,  par  une  piété  vivante 
et  joyeuse,  que  l’on  doit  la  conversion  récente  d’une  dou- 
zaine de  personnes  qui  étaient  restées  plongées  dans  le  paga- 
nisme le  plus  noir.  Comme  on  aimait  à entendre  Ratsiou 
ajouter  à sa  salutation  habituelle  ces  mots  qui  attestaient  la 
profondeur  du  changement  opéré  en  lui  : Ki  lumetse  go  Mo- 
limo.  « Je  crois  en  Dieu.  » Avec  quel  bonheur  il  voyait  arri- 
ver le  jour  du  Seigneur!  Il  savait  que  les  jeunes  filles  de 
notre  école  iraient  lui  chanter  des  cantiques  et  lui  parler 
de  Jésus-Christ.  Depuis  des  mois,  il  était  mort  pour  le  monde, 
pour  ses  enfants  ; nul  ne  pouvait  réveiller  son  attention 
assoupie  par  l’âge  ; mais  il  revenait  à la  vie  dès  qu’on  lui  par- 
lait de  Dieu  et  qu’on  chantait  les  louanges  du  Seigneur  (1). 

La  veille  de  la  mort  de  Phonyola,  j’étais  assis  à ses  côtés; 


(1)  Il  devait  avoir  près  de  quatre-vingt-dix  ans.  C’était  un  frère 
de  la  mère  de  Moshesh.  ( Note  des  Red.) 
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il  m’avait  fait  appeler  : « Le  Maître  venait  chercher  sa  brebis  et 
le  berger  devait  être  là. -Il  ne  voulait  pas  s’en  aller  comme  un 
fugitif.  » Après  m'avoir  parléT  il  ferma  les  yeux  et  je  vis  qu’il 
s’entretenait  avec  quelqu’un.  Sa  figure  était  rayonnante  de 
joie.  Heureux  vieillards,  vous  nous  avez  appris  comment  on 
doit  mourir  quand  on  croit  en  Jésus  ! Soyez  bénis,  et  que 
votre  mémoire  soit  honorée  par  tous  ceux  qui  ont  été  té- 
moins de  votre  vie  nouvelle  et  de  votre  mort. 

Chaque  jour,  à la  demande  des  habitants  du  village  de 
Moshesh,  la  prière  réunit  le  matin,  à la  pointe  du  jour,  des 
personnes  qui  cherchent  ou  qui  ont  déjà  trouvé  le  Seigneur  ; 
on  y voit  toujours  de  nouvelles  figures.  Chaque  dimanche, 
notre  chère  collaboratrice  dans  l’école  de  jeunes  filles,  Made- 
moiselle Miriam  Cochet,  fait  l’ascension  du  plateau,  accom- 
pagnée d’une  partie  de  ses  élèves  ; elle  évangélise  de  maison 
en  maison,  et  l’un  de  ses  moyens  les  plus  puissants  d’action 
est  la  musique  sacrée.  Tel  qui  se  refuse  à recevoir  une 
exhortation  ne  peut  pas  résister  à l’attrait  d’un  chant  exécuté 
avec  harmonie  et  entrain  par  nos  jeunes  filles.  C’est  par  là 
qu’on  a commencé  avec  Phonyola.  Vraiment,  Dieu  semble 
avoir  allumé  un  feu  qui  ne  paraît  pas  prêt  à s’éteindre  dans 
le  village  du  débonnaire  Moshesh,  où  chacun  se  souvient 
plus  ou  moins  des  paroles  qu’il  a prononcées  sur  son  lit  de 
mort:  « Ceux-là  seuls  qui  me  suivront  dans  la  voie  du  salut 
auront  été  mes  vrais  amis.  » 

Nous  nous  plaisons  à considérer  les  Bassoutos,  sinon 
comme  des  hommes  studieux,  du  moins  comme  des  gens 
pour  lesquels  la  lecture  a un  grand  charme.  La  vente  de  nos 
livres  saints,  de  nos  cantiques,  de  nos  livres  d’école  et  le 
nombre  toujours  croissant  des  abonnés  de  la  Petite  Lumière 
du  Lessouto,  nous  disent,  à leur  manière,  que  les  Bassoutos 
sont,  en  ce  point,  à la  tête  des  tribus  évangélisées  du  sud  de 
l’Afrique.  Il  faudrait  être  tout  à fait  aveugle  pour  ne  pas  le 
voir.  Cependant  ce  tableau  a ses  ombres,  et  nous  serions  bien 
coupables  si  nous  ne  le  reconnaissions  pas.  Le  nombre  des 
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enfants  (pour  ne  parler  que  d’eux  ici)  qui  vivent  en  dehors 
de  tout  enseignement  est  peut-être  douze  fois  plus  considé- 
rable que  celui  des  enfants  placés  sous  l’influence  de  l’école 
chrétienne.  Un  recensement,  fait  il  y a quatre  ans,  donnait 
soixante  mille  enfants  des  deux  sexes  au-dessous  de  quinze 
ans  et  environ  huit  mille  un  peu  au-dessus  de  cet  âge. 
Depuis  quatre  ans,  ce  nombre  s’est  considérablement  accru. 
Que  sont  donc  nos  quelques  milliers  d’écoliers  comparés  à 
ces  milliers  redoublés  ! Si,  sous  l’empire  d’un  réveil  général, 
la  tribu  tout  entière  se  levait  comme  un  seul  homme  et  nous 
demandait  d’instruire  sa  jeunesse,  nous  serions  pris  au  dé- 
pourvu. Yoilà  ce  qui  m’inquiète  quand  je  porte  mes  regards 
vers  l’avenir.  Dira-t-on  que  je  m'inquiète  d’une  chimère?  Je 
suis  convaincu  qu’avant  vingt  ans,  qu’avant  dix  ans  peut-être, 
ce  jour  sera  venu  pour  le  peuple  de  Moshesh...  Qu’on  abo- 
lisse pour  tous  les  initiations  de  l’ancien  rite  national,  la 
circoncision,  cette  abomination  de  la  presque  totalité  des 
tribus  africaines  ; qu’on  supprime  entièrement  le  mariage 
avec  du  bétail,  moyen  déguisé  de  faire  de  la  femme  une 
esclave,  et  nous  verrons  affluer  la  jeunesse  dans  nos  écoles, 
comme  un  véritable  torrent.  En  attendant,  préparons-nous  ; 
préparons  les  futurs  instructeurs  de  la  tribu,  et  que,  lorsque 
l’heure  de  Dieu  aura  sonné,  nous  ne  soyons  pas  trop  au- 
dessous  de  la  tâche  à remplir. 

A première  vue,  il  semble  que  nous  soyons  dans  une  bonne 
position.  Avec  nos  deux  grandes  institutions  de  Morija,  si  habi- 
lement dirigées,  et  qui  comptent  au  delà  de  cent  élèves,  nous 
pouvons,  semble-t-il,  attendre  de  pied  ferme  l’heure  du 
grand  réveil.  Quant  à moi,  je  ne  suis  pas  si  rassuré  ; la 
moyenne  annuelle  des  élèves  qui  sortent  brevetés  de  1 Ecole 
normale  de  Morija  est  au-dessous  de  dix  ; on  peut  à peine 
compter  sur  six  par  an  pour  nos  écoles.  Ce  faible  recrutement 
ne  répond  certainement  pas  aux  besoins  présents,  et  nous 
sommes  encore  obligés  d’employer  d’autres  instituteurs  qui 
ne  sont  pas  toujours  suffisamment  instruits  ; que  sera-ce  donc 
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quand  des  besoins  plus  pressants  se  feront  sentir?  Le  temps 
approche  où  nous  devrons  multiplier  nos  écoles  de  stations  ; 
chaque  annexe  aussi  aura  bientôt  des  écoles  qui  se  ratta- 
cheront à elle;  voilà  l’œuvre  à faire  demain;  serons-nous 
prêts?  Il  faudra  nécessairement  que  notre  Ecole  normale 
élargisse  ses  tentes  et  qu’elle  ouvre  ses  portes  à un  plus  grand 
nombre  d’élèves. 

Et  notre  école  de  jeunes  filles  de  Thaba-Bossiou  ne  fournira- 
t-elle  pas  aussi  son  contingent  dans  la  petite  armée  des  éduca- 
teurs de  ce  peuple?  Je  l’espère,  car  je  suis  convaincu  que  les 
jeunes  filles  de  ce  pays,  sans  être  précisément  studieuses,  ont 
des  dons  pour  l’enseignement  ; un  certain  nombre  d’entre 
elles  ont  déjà  fait  leurs  preuves.  Cependant,  il  ne  faut  pas  se 
faire  illusion , le  temps  n’est  pas  encore  venu  où  nous  pour- 
rons compter  sur  chacune  de  nos  élèves  pour  fournir  une  car- 
rière d’institutrice  ; toutes  se  marient  et  quelques-unes  très 
jeunes;  et,  une  fois  mariées,  tout  leur  temps  est  absorbé  par 
les  nécessités  de  la  vie  domestique.  Qu’elles  puissent,  à leur 
sortie  de  notre  école,  être  employées  comme  institutrices  jus- 
qu’au moment  de  leur  mariage,  c’est  tout  ce  qu’on  peut  at- 
tendre pour  le  moment.  Aussi  bien,  notre  institution  n’est- 
elle  pas  une  école  normale,  mais  plutôt  une  école  industrielle. 
Notre  but  en  la  fondant,  et  nous  n’avons  jamais  dévié  en  ce 
point,  a été  de  préparer  des  jeunes  filles  à leur  tâche  future 
d'épouses  et  de  mères  par  le  moyen  de  l’instruction  et  du 
travail.  Après  un  séjour  de  deux  ou  trois  ans  dans  notre 
école,  nous  les  voyons  entrer  avec  confiance  dans  la  vie 
active  ; un  bon  nombre  d’entre  elles  sont  devenues  les  com- 
pagnes d’évangélistes  et  d’instituteurs.  Voilà  le  but  que  nous 
nous  sommes  proposé  et  le  seul  qui,  pour  le  moment,  nous 
paraisse  devoir  être  atteint.  Une  mission  spéciale  semble 
pourtant  pouvoir  leur  échoir  en  partage  : celle  de  fonder  des 
écoles  de  couture  pour  des  enfants  confiés  aux  soins  de  leurs 
maris  instituteurs.  Le  gouvernement  anglais,  qui  désire  voir  la 
tribu  avancer  dans  la  civilisation,  accorde  250  fr.  par  an  à 
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quiconque  donne  des  leçons  de  couture  à des  enfants,  deux 
fois  par  semaine.  Nous  avons  une  école  de  ce  genre  dans  une 
de  nos  annexes  et  les  résultats  obtenus  sont  excellents. 

Qu’il  me  soit  permis  en  terminant,  Messieurs  et  honorés 
Frères,  de  vous  recommander  chaleureusement  l’œuvre  si 
bien  commencée  par  nos  devanciers,  et  qui  se  poursuit  non 
sans  succès  au  Lessouto.  Une  œuvre  immense  reste  encore  à 
faire  et  le  nombre  de  vos  ouvriers  n'est  pas  en  rapport  avec 
la  grandeur  de  la  tâche  à remplir.  Que  sera-ce  donc  quand  la 
tribu  tout  entière,  comprenant  les  bienfaits  de  l’instruction 
chrétienne,  se  tournera  vers  nous  et  nous  dira  : « Donnez- 
nous  toute  l'instruction  qui  élève  un  peuple  et  le  rend  meil- 
leur! » 

Je  vous  prie  d’agréer,  Messieurs  et  honorés  Directeurs , la 
nouvelle  assurance  de  mon  dévouement  chrétien. 

Théop.  Jousse. 


IMPROVISATION  PIEUSE  d’üN  MOSSOUTO  DANS  L’ÉCOLE 
NORMALE  DE  MORIJA 

Nous  avons  dit,  dans  notre  dernier  numéro,  qu’un  élève  de 
cette  école  était  mort  subitement , à la  grande  consternation 
de  ses  camarades,  qui  n’avaient  observé  chez  lui  aucun 
symptôme  de  maladie  ou  d’affaiblissement.  Le  soir  de  ce 
jour  de  deuil,  un  jeune  sous-maître  indigène  présidait, 
dans  l’établissement,  une  petite  réunion  de  prière.  11  ajouta 
à la  lecture  d’un  fragment  de  la  Parole  de  Dieu  quelques  ré- 
flexions qui  frappèrent  lellement  une  de  nos  sœurs  mission- 
naires, qu’elle  les  recueillit  de  suite  pour  nous  en  faire  pro- 
fiter. Nous  nous  sommes  rappelé  et  d’autres  probablement 
se  rappelleront  comme  nous,  en  les  lisant,  cette  prophétie  que 
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Jésus-Christ  citait  à ses  adversaires  pour  leur  expliquer  les 
tout-puissants  effets  de  son  Evangile  sur  d'ignorants  Gali- 
léens  : « Ils  seront  tous  enseignés  de  Dieu.  » 

« Mes  bien-aiméSj  ne  trouvez  point  étrange  quand  vous  êtes 
« comme  dans  une  fournaise  pour  votre  épreuve,  comme  s'il  vous 
« arrivait  quelque  chose  d'extraordinaire  ; mais , en  ce  que  vous 
« participez  aux  souffrances  de  Christ , réjouissez-vous  ; afin 
« qu' aussi,  à la  révélation  de  sa  gloire , vous  vous  réjouissiez  avec 
« allégresse.  1 Pierre  IV,  12,13. 

« Ces  paroles  nous  conviennent  et  sont  tout  à fait  appropriées 
à nos  circonstances.  Dieu  a employé  plusieurs  moyens  pour 
nous  réveiller.  Il  a usé  de  douceur,  de  patience,  de  long  sup- 
port, mais  rien  de  tout  cela  ne  nous  a fait  sortir  de  l’apathie 
spirituelle  dans  laquelle  nous  étions.  Aujourd’hui,  il  nous  a 
fait  passer  comme  dans  une  fournaise.  Il  a commencé  par  la 
maison  de  notre  missionnaire  ; le  feu  du  ciel  a enlevé  du  mi- 
lieu de  nous,  et  sous  nos  yeux,  l’enfant  que  nous  aimions 
tant....  Eh  bien  I cet  appel  n'a  pas  été  suffisant  ; en  ce  jour, 
Dieu  est  entré  dans  notre  salle  d’étude,  et  a enlevé  de  la  façon 
la  plus  inattendue,  la  plus  saisissante,  un  de  nos  camarades 
qui,  ce  matin  encore,  chantait  avec  nous,  et  qui  maintenant 
n'est  plus  des  nôtres.  Depuis  neuf  ans  que  cette  école  a été 
fondée,  aucun  de  ses  élèves  n’avait  été  rappelé  par  Dieu  ; 
c’est  pour  la  première  fois  que  chose  pareille  nous  arrive, 
Dieu  nous  fait  passer  comme  par  le  feu.  Est-ce  sans  raison 
qu’il  le  fait,  pour  le  plaisir  de  nous  affliger,  de  nous  effrayer?... 
Non,  Dieu  nous  aime  trop  pour  cela,  et  s’il  nous  éprouve 
ainsi,  c’est  qu’il  a de  bonnes  raisons  pour  le  faire. 

Que  diriez-vous  d’un  homme  qui,  ayant  une  couverture 
toute  blanche,  toute  propre,  irait  la  tremper  dans  l’eau  et 
la  frotterait  avec  force  savon,  comme  si  elle  était  sale  ? Ne 
diriez-vous  pas  que  cet  homme  est  un  insensé  qui  doit  avoir 
beaucoup  de  temps  et  de  savon  à gaspiller  ? Si  l’un  de  vous 
avait  une  bague  ou  des  joyaux  d’or  ou  d'argent  pur,  irait-il 
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s’amuser  à les  faire  fondre  sous  prétexte  d’affiner  le  métal 
dont  ils  sont  faits  ? Certes,  non  ! et,  à moins  qu’il  ne  fut  un 
oisif,  il  trouverait  qu’il  a bien  assez  à faire  sans  se  créer  de 
l’ouvrage  inutilement.  Il  en  est  de  même  de  Dieu  à notre 
égard:  si  nous  étions  justes  et  purs,  que  nous -eussions  re- 
noncé à toute  malice.  Dieu  ne  perdrait  pas  son  temps  à nous 
épurer;  certainement  les  châtiments  qu’il  nous  a envoyés  ces 
jours-ci  sont  la  preuve  que  nous  ne  sommes  pas  ce  que  nous 
devrions  être,  et  qu'il  y a encore  en  nous  des  choses  qui  dé- 
plaisent à notre  Maître  et  dont  il  veut  nous  dépouiller. 

Nous  faisons  profession  d’appartenir  au  Seigneur,  de  mar- 
cher dans  le  chemin  qui  mène  à la  vie,  et,  cependant,  ne  nous 
détournons-nous  pas  souvent  à droite  et  à gauche  pour  cueilli  r 
les  fleurs  que  Satan  a semées  pour  nous  tenter,  nous  égarer, 
et  nous  faire  tomber  dans  son  enfer  ? Et  Dieu,  qui  ne  veut  pas 
qu’aucun  de  nous  périsse,  mais  qui  veut  que  tous  nous  ayons 
la  vie  éternelle,  nous  fait  passer  comme  par  le  feu  pour  nous 
épurer.  Il  emploie  des  moyens  énergiques  pour  nous  faire 
rentrer  en  nous-mêmes  et  nous  arracher  à la  perdition.  Ré- 
pondons aux  appels  de  notre  Dieu,  et  réjouissons-nous  du 
salut  qu’il  nous  offre  en  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  a 


Il  nous  semble  que  l’affreux  état  d’âme  où  le  paganisme 
peut  conduire  ses  victimes  et  la  puissance  de  l’Evangile  poul- 
ies en  retirer,  n’ont  jamais  été  décrits  d’une  manière  plus 
saisissante  que  dans  ce  que  l’on  va  lire. 

M.  Mabille,  il  y a peu  de  temps,  baptisait  quelques  con- 
vertis à Boléka,  l’une  de  ses  annexes.  Une  catéchumène  très 


BOLÉKA,  PRÈS  MORIJA 


(( 


Ces  os  pourraient-ils  bien  revivre  ? 
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âgée  se  leva,  promena  un  instant  ses  regards  sur  la  foule 
assemblée  autour  d’elle,  puis  elle  parla  comme  suit  : 

« Mes  enfants,  vous  avez  souvent  désiré  voir  un  miracle. 
Vous  en  voyez  un  maintenant  . Il  y a deux  ans,  quatre  hommes 
entraient  dans  ce  village  portant  ce  que  tous  vous  crûtes  être 
un  cadavre.  En  effet,  c’en  était  un,  bien  qu’il  respirât  encore, 
car  vous  demandâtes  à ceux  qui  portaient  ce  cadavre  com- 
ment il  se  faisait  qu’ils  vinssent  l’enterrer  chez  vous,  comme 
s’il  n’y  avait  pas  de  cimetière  dans  l’endroit  d’où  ils  venaient. 
Oui,  mes  enfants,  j’étais  bien  morte,  mon  corps  âgé,  usé  par 
les  débauches,  n'était  plus  qu’une  ruine  ; mais  mon  âme  ? 
Comment  vous  décrire  l’état  dans  lequel  elle  se  trouvait? 
C'était  un  abîme  de  péchés.  Vous  parlez  du  péché  ! Comment 
pouvez-vous  en  parler  ? Vous  ne  le  connaissez  pas  ! Personne 
ici,  dans  cette  assemblée,  même  parmi  les  plus  vieux,  ne 
peut  se  vanter  d’être  de  mon  âge  ; je  suis  votre  mère  à tous. 
Je  vous  dis  donc,  moi,  votre  mère,  qu’il  n’y  a pas  de  péché 
que  je  n’aie  commis;  j’ai  essayé  de  tout.  J'ai  tué  mon  en- 
fant, mon  premier-né,  je  l’ai  tué  de  mes  propres  mains. 
J'étais  toujours  à la  tête  des  autres  lorsqu’il  s’agissait  de 
faire  du  mal . C’était  chez  moi  que  l’on  se  réunissait  pour  faire 
des  orgies,  et  quant  à moi,  vous  savez  fort  bien  que  je  n'étais 
plus  qu'un  pot  à bière.  Toujours  ivre,  je  ne  pouvais  rien 
faire,  je  ne  vivais  plus  comme  le  reste  de  mes  semblables. 

Un  jour,  un  de  mes  petits-fds  mourut  subitement  dans 
mes  bras.  J’en  fus  bouleversée  ; il  me  sembla  que  ma  hutte 
était  en  feu.  Je  criai,  je  suppliai  mes  enfants  de  me  porter 
dehors  ; aussitôt  les  montagnes  et  les  collines,  et  tout  ce  qui 
m’entourait,  de  remuer  dans  tous  les  sens  ; je  crus  un  ins- 
tant que  ces  montagnes  et  ces  rochers  allaient  m’écraser.  Je 
suppliai  mes  enfants  de  me  reporter  dans  ma  hutte;  ce  fut 
la  même  chose,  les  mêmes  tourments.  Il  me  semblait  par 
moments  être  sur  un  grand  chemin,  entourée  de  gens  ivres 
qui  se  battaient,  qui  criaient,  se  mordaient  les  uns  les  autres, 
et  essayaient  de  se  faire  le  plus  de  mal  possible.  Enfin,  je  les 
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vis  tous  arriver  au  bord  d'un  gouffre  béant  et  s’y  précipiter 
les  uns  sur  les  autres  en  poussant  des  cris  lamentables.  Je 
m’enfuis,  et  tout  à coup,  je  me  trouvai  près  d'un  magnifique 
pays,  où  tout  était  paix  et  tranquillité  ; je  voulus  en  franchir 
la  frontière  et  y entrer,  mais  aussitôt  s'avance  vers  moi , te- 
nant une  baguette  à la  main,  mon  propre  enfant,  celui  que 
j'avais  tué.  Il  était  si  beau  ! Il  me  barra  le  passage  en  me 
disant:  « Non,  non,  mère,  tu  es  trop  souillée  pour  entrer  ici. 
C’est  ici  la  demeure  de  la  pureté  ; retourne-t’en,  va-t'en  ! »» 
Alors,  je  ne  sentis  plus  rien,  je  n’entendis  plus  rien,  jusqu'à 
ce  que,  me  réveillant  comme  d’uu  profond  sommeil,  je  me 
trouvai  dans  la  maison  de  Lucia  (une  chrétienne  de  l’endroit)  ; 
on  priait  autour  de  moi.  On  m’avait  apportée  chez  ma  nièce 
(cette  même  Lucia)  pour  y mourir.  Il  y a de  cela  deux  ans. 
Vous  crûtes  alors  qu'on  m'avait  amenée  dans  votre  village 
pour  m'y  enterrer.  Je  vis.  Lucia  et  le  catéchiste  Eliase  me 
parlèrent  de  Jésus,  de  ce  Jésus  qui  est  venu  chercher  et 
sauver  les  pécheurs.  Jésus  m'a  trouvée  ; il  est  descendu  dans 
l’abîme  de  mes  péchés  et  de  mes  souillures  ; il  m’a  purifiée 
dans  son  sang  précieux.  Mes  enfants,  aujourd’hui  je  vis,  je 
marche,  on  ne  me  porte  plus,  mes  jambes  ne  fléchissent 
plus  sous  moi,  je  ne  suis  plus  aussi  vieille  ni  aussi  ridée 
qu’auparavant;  je  ne  suis  plus  un  pot  à bière;  Jésus  a effacé 
le  sang  de  mon  fils  par  son  sang  à lui.  Je  suis  vivante  ; je  vis 
par  Jésus.  » 
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AFRIQUE  CENTRALE 

MISSION  DU  LAC  TANGANYIKA 

Dans  noire  numéro  du  mois  de  mai  1878  nous  avions  laissé 
les  missionnaires  de  la  Société  de  Londres  campés  à Kirasa, 
où  ils  devaient  faire  un  séjour  de  plusieurs  mois  pour  laisser 
passer  la  saison  des  pluies*  Pendant  cette  halte  forcée,  ils  ont 
pu  tout  préparer  en  vue  de  la  nouvelle  étape  qu’ils  avaient  à 
fournir  pour  arriver  à Urambo,  chez  le  chef  Mirambo. 

Ayant  appris,  par  différents  voyageurs,  que  la  contrée 
d’Ugogo,  qu’ils  avaient  à traverser,  était  infestée  par  la  ter- 
rible mouche  <c  tsetse  »,  ils  décidèrent  d’abandonner  les  wa- 
gons dont  ils  avaient  fait  usage  jusque-là  pour  n’employer 
que  des  porteurs. 

M.  Dodgshun  fut  chargé  de  retourner  à la  côte  pour 
s’entendre  avec  le  commerçant  Broyon,  au  sujet  des  provi- 
sions et  des  marchandises  à faire  transporter,  tandis  que 
MM.  Thomson,  Hore  et  Hutley  quittaient  Kirasa  pour  se  diri- 
ger vers  Ujiji,  n’emportant  avec  eux  que  le  strict  nécessaire. 

Une  lettre  de  M Thomson,  datée  d’Urambo,  4 août, 
nous  apprend  qu’ils  sont  arrivés  sains  et  saufs  dans 
cette  ville,  le  27  juillet.  Nous  laissons  parler  M.  Thomson  : 
« Notre  voyage  s’est  effectué  très  heureusement  par  la  bonté 
du  Seigneur.  Vingt-trois  jours  se  sont  écoulés  depuis  notre 
départ,  nous  n’avons  eu  à déplorer  aucune  mort,  nous  ne 
nous  sommes  même  pas  vus  obligés  de  faire  halte  une  seule 
fois,  sauf  pour  les  dimanches.  Nous  avons  eu  quelques 
malades*  mais  il  nous  a toujours  été  possible  de  les  trans- 
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porter  avec  nous.  Deux  d’entre  eux  cependant  sont  restés  en 
route,  mais  c’était  chez  des  amis.  Nous  leur  avons  donné  une 
certaine  quantité  de  calicot  pour  qu’ils  pussent  se  procurer 
de  la  nourriture. 

En  arrivant  à la  hauteur  d’Unyanyembe , trois  de  nos 
hommes  nous  ont  abandonnés,  mais  nous  nous  sommes 
aperçus  avec  joie  qu’ils  étaient  partis  les  mains  vides. 
Du  reste,  on  ne  nous  a jamais  rien  volé  pendant  tout  ce  long 
voyage. 

Nous  avons  trouvé  le  chef  Mirambo  tout  absorbé  par  la 
construction  de  sa  nouvelle  capitale.  Il  nous  a cependant 
reçus  avec  empressement,  et  a fait  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  nous  décider  à faire  un  long  séjour  auprès  de  lui. 
Nous  lui  avons  fait  comprendre  que  nous  avions  hâte  d’at- 
teindre Ujiji  pour  y construire  une  maison  avant  la  mauvaise 
saison.  Mirambo  s’est  rendu  à nos  raisons,  tout  en  nous  fai- 
sant promettre  qu’une  fois  notre  installation  achevée,  nous' 
reviendrions  passer  un  mois  avec  lui.  Il  nous  dit  qu’il  avait 
parmi  ses  sujets  des  hommes  qui  pouvaient  se  rendre  à 
Ujiji  en  cinq  jours,  mais  qu’il  faudrait  bien  à notre  caravane 
vingt-cinq  ou  trente  jours,  parce  que  nous  aurions  un  long 
détour  à faire  pour  échapper  aux  Waha,  tribu  essentielle- 
ment sauvage  et  guerrière. 

Nous  demeurâmes  toute  une  semaine  à Urambo,  autant 
pour  faire  plaisir  au  roi  que  pour  permettre  à nos  malades 
de  se  remettre  complètement.  * 

Mirambo  nous  fit  présent  de  sept  troupeaux  de  bœufs  et 
d’une  belle  brebis.  En  retour  je  lui  donnai  deux  fusils,  de  la 
poudre,  des  capsules,  une  couverture  de  laine,  ma  chaise  de 
camp  etune  pièce  d’or  qu’il  convoitait  tout  particulièrement. 
Le  lendemain  Mirambo  fit  appeler  mes  guides.  Il  leur  dit 
qu’il  m’aimait  beaucoup,  mais  qu’il  voyait  avec  peine  qu’il 
n’était  pas  payé  de  retour,  car  je  n’eusse  certainement  pas 
gardé  pour  moi  les  deux  plus  beaux  fusils,  tandis  que  je  ne 
lui  envoyais  que  ces  quelques  misérables  objets. 
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Je  fis  répondre  au  roi  que  nous  ne  mesurions  pas 
l’affection  d’un  homme  d’après  la  valeur  des  présents  qu’il 
pouvait  offrir;  mais  Mirambo  ne  Penteridit  pas  de  cette 
oreille  et  force  me  fut  de  me  séparer  de  mon  fusil  de  prix 
que  je  ne  remplacerai  jamais.  C'était  un  vrai  sacrifice  pour 
moi,  mais  peut-être  un  jour  aurai-je  sujet  de  me  féliciter  de 
l’avoir  fait.  Mirambo  est  un  chef  très  puissant,  il  pourra 
rendre  de  vrais  services  à notre  mission.  Le  roi  me  renvoya 
aussitôt  les  deux  fusils,  la  poudre  et  les  cartouches  que  je 
lui  avais  donnés  et  me  remercia  chaleureusement  pour  mon 
dernier  cadeau.  Il  nous  promit  de  nous  aider  chaque  fois  que 
l’occasion  s’en  présenterait,  et  en  particulier  de  procurer  à 
M.  Broyons  tous  les  porteurs  nécessaires. 

J’eus  ensuite  une  longue  conversation  avec  Mirambo.  Je 
lui  exposai  le  but  de  notre  voyage  et  la  nature  de  l’œuvre 
que  nous  étions  venus  accomplir.  Il  m’écouta  avec  plaisir, 
mais  nous  dit  de  ne  rien  attendre  de  bon  des  Wajiji,  qu’ils 
avaient  été  trop  longtemps  sous  l’influence  des  Arabes. 

Il  m’exprima  son  désir  de  voir  des  missionnaires  s’établir 
auprès  de  lui.  Certainement  il  y aurait  ici  une  belle  œuvre  à 
accomplir.  Il  faudrait  un  homme  très  prudent  dans  sa  con- 
duite à l’égard  du  chef;  il  ne  faudrait  rien  brusquer,  mais 
gagner  avant  tout  la  confiance  de  Mirambo.  Le  missionnaire 
ne  tarderait  pas  ensuite,  avec  la  bénédiction  du  Seigneur,  à 
recueillir  de  nombreux  fruits  de  son  travail. 

Le  climat  est  généralement  malsain  ; cependant  il  y a près 
d’ici  de  belles  fontaines,  ce  qui  faciliterait  bien  l’établisse- 
ment d’une  station. 

Mirambo  est  un  homme  d’une  quarantaine  d’années,  d’une 
belle  taille,  actif  et  habile,  d’un  commerce  agréable,  très 
simple  dans  ses  manières,  il  se  fait  pourtant  respecter  de  tous. 

Il  a déjà  rendu  de  grands  services  à son  pays,  en  rassem- 
blant autour  de  lui  les  tribus  dispersées.  Il  y a deux  ans  à 
peine,  les  routes  étaient  impraticables,  aujourd’hui  on  voyage 
sans  avoir  rien  à craindre  des  voleurs. 
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Mirambo  a vingt  femmes,  mais  seulement  cinq  enfants 
vivants.  Nous  avons  eu  plusieurs  conversations  sérieuses  avec 
lui.  Il  nous  écoutait  avec  la  plus  grande  attention  , il  a paru 
particulièrement  heureux  en  apprenant  que  Dieu  est  le  père 
de  tous  les  hommes,  qu’il  les  a tant  aimés  que  de  leur  donner 
son  Fils  unique,  qu’il  est  le  Créateur  de  toutes  choses,  et  que 
par  lui  nous  avons  la  vie,  le  mouvement  et  l’être. 

Nous  parlons  demain  ; Mirambo  nous  accompagne  jusqu’à 
notre  première  étape. 

Notre  santé  est  bonne,  nous  avançons  avec  joie  vers  le  but 
de  notre  voyage.  11  est  probable  que  nous  ne  pourrons  pas 
vous  envoyer  de  nos  nouvelles  avant  d’avoir  atteint  Ujiji.  » 

Nous  avions  déjà  écrit  ce  qui  précède,  lorsque  nous  est 
parvenue  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Thomson,  que 
nos  lecteurs  auront  vue  annoncée  dans  le  dernier  journal  des 
Missions.  Cette  lettre  offrira  cependant  un  grand  intérêt, 
aussi  n’avons-nous  pas  hésité  à la  publier. 

AFRIQUE  OCCIDENTALE 

LA  MISSION  DU  CONGO 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  1’  1 llustrated  Missionary  news  ; 

MM.  Comber  et  Grenfell  viennent  d’entreprendre  un  voyage 
d’exploration.  Ils  se  sont  embarqués  dans  un  bateau  à vapeur 
à Victoria,  au  pied  du  mont  Cameroon,  et  sont  remontés  à 
plus  de  cent  kilomètres  au  nord  du  Congo. 

Après  huit  jours  de  navigation,  ils  se  sont  trouvés  à l’em- 
bouchure de  la  rivière  Livingstone,  qu’ils  ont  remontée  pen  - 
dant  quatre  jours.  Voyant  qu’ils  ne  pouvaient  plus  avancer 
par  eau,  ils  ont  construit  une  petite  cabane  pour  y abriter 
leur  barque  et  l’ont  laissée  aux  soins  de  leurs  hommes.  Puis, 
prenant  avec  eux  vingt  nouveaux  porteurs,  ils  ont  entrepris  à 
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pied  un  voyage  de  près  de  deux  cents  kilomètres  par  des 
routes  souvent  impraticables.  Le  pays  est  extrêmement  acci- 
denté ; tantôt  c’était  une  montagne  à gravir,  tantôt  une  ri- 
vière à traverser.  Us  n'ont  pas  rencontré  moins  de  trente 
cascades.  Dans  certains  endroits,  l’herbe  était  si  haute,  qu'elle 
s’élevait  fort  au-dessus  de  leurs  têtes  ; ils  eurent  souvent 
bien  de  la  peine  à s’y  frayer  un  sentier.  Enfin  ils  arrivèrent  à 
San-Salvador  où  le  vieux  roi  Pédro  les  accueillit  avec  em- 
pressement. 11  ordonna  une  salve  de  soixante  coups  de  fusil 
et  fit  apporter  aux  voyageurs  un  magnifique  porc  vivant. 

Les  missionnaires  demandèrent  à don  Pédro  l’autorisation 
de  venir  s'établir  auprès  de  lui  pour  l’instruire,  lui  et  son 
peuple,  et  de  leur  céder  le  terrain  nécessaire  pour  la  cons- 
truction d’un  temple,  d’une  école  et  d'une  maison  mission- 
naire. Pédro  ou  Totola,  comme  l’appelle  son  peuple,  leur 
accorda  tout  ce  qu'ils  demandaient.  Il  leur  dit  combien  il 
serait  heureux  d’apprendre  à connaître  Dieu,  dont  il  avait  à 
peine  entendu  parler.  11  publia  aussitôt  une  loi  qui  obligeait 
tous  les  enfants  du  royaume  à suivre  l'école  missionnaire. 

MM.  Comber  et  Grenfell,  après  un  séjour  de  trois  semaines 
auprès  de  don  Pédro,  revinrent  à Victoria,  visitant  en  route 
différentes  villes  de  l’intérieur. 

« Je  ne  saurais,  écrit  M.  Comber,  exprimer  les  sentiments 
de  joie  et  de  reconnaissance  qui  remplissaient  nos  cœurs  en 
arrivant  au  haut  de  la  colline  qui  domine  Tungwa, 

A nos  pieds,  s’étendait  la  plus  grande  et  la  plus  jolie  ville 
que  j’aie  rencontrée  en  Afrique.  Des  maisons  irrégulièrement 
bâties , il  est  vrai , mais  toutes  ombragées  par  de  grands 
arbres  taillés  avec  soin  ; des  rues  et  des  places  proprement 
balayées,  des  allées  d'arbres  et  des  haies  touffues  ; enfin  une 
jolie  rivière  (sans  doute  une  branche  du  Quiloa), donnaient  à la 
ville  un  aspect  des  plus  riants. 

Aucun  Européen  n’avait  encore  pénétré  dans  cette  oasis. 
Lors  de  son  expédition,  Grundy  est  bien  venu  jusqu'à  cette 
colline  ; comme  nous,  il  a pu  contempler  la  ville,  mais 
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il  ne  lui  a pas  été  permis  d'y  entrer.  Aussi  notre  émotion  fut- 
elle  bien  vive,  lorsque  nous  vîmes  une  centaine  d’hommes 
accourir  à notre  rencontre.  Nous  entendions  au  loin  les  tam- 
bours qui  annonçaient  notre  arrivée.  En  un  instant,  nos  por- 
teurs eurent  revêtu  leurs  habits  de  fête  et  nous  finies  une 
entrée  triomphale  dans  la  ville.  A mesure  que  nous  en  appro- 
chions, le  nombre  des  curieux  s'augmentait.  De  tous  côtés, 
les  groupes  se  formaient,  on  se  poussait,  chacun  cherchait  à 
se  rapprocher  autant  que  possible  de  nous.  J'ai  rarement 
rencontré  des  regards  aussi  scrutateurs  que  ceux  qui  s’atta- 
chèrent ce  jour-là  sur  nos  pauvres  personnes.  J'ai  été  parti- 
culièrement frappé  du  regard  d’une  vieille  femme.  Aussitôt 
quelle  nous  vit,  elle  ôta  sa  pipe  de  la  bouche  et  se  mit  à 
nous  examiner  avec  soin.  Son  air  intelligent,  son  beau  regard 
sont  restés  gravés  dans  ma  mémoire.  Elle  nous  suivait  par- 
tout, se  tenant  toujours  à une  distance  respectueuse.  Les 
enfants,  surtout  les  garçons  entre  dix  et  douze  ans,  nous  ont 
vivement  intéressés.  Ils  ont  des  figures  ouvertes,  des  yeux 
brillants  et  intelligents.  Qu'il  serait  doux  de  pouvoir  les  ins- 
truire et  les  amènera  Jésus! 

Nous  avons  trouvé  le  roi  Soba  entouré  d'une  troupe  de 
musiciens.  Leurs  instruments  étaient  des  tambours,  des  cor- 
nets à piston  et  de  magnifiques  cors  en  ivoire  qui  rendaient 
les  sons  les  plus  doux.  — Le  roi  nous  fit  l’honneur  de  nous 
rendre  notre  visite.  Il  vint,  accompagné  de  ses  fils.  Il  eut 
beaucoup  de  peine  à croire  que  nous  n'étions  pas  des  com- 
merçants; nous  pûmes  cependant  lui  affirmer  que  nous  n'a- 
vions jamais  acheté  la  moindre  défense  d'ivoire. 

Il  ne  voulut  point  nous  accorder  la  permission  d'établir  une 
station  missionnaire  dans  son  royaume.  Nous  ne  nous  tenons 
cependant  pas  pour  battus , nous  retournerons  encore  à 
Tungwa,  et,  avec  le  secours  de  Dieu,  nous  y aurons  une  sta- 
tion missionnaire.  » 
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OCÉAN  PACIFIQUE 

ÎLE  DE  VANCOUVER 

NOUVELLE  MISSION  DU  FORT  RUPPERT 

L’île  de  Vancouver  est  située  dans  l’océan  Pacifique,  près 
des  côtes  de  la  Nouvelle-Bretagne.  Depuis  quelque  temps 
déjà,  M.  Duncan,  qui  s’est  occupé  avec  tant  de  succès  de 
l’évangélisation  des  Tsinsheans  à Metlakahtla,  avait  eu  la 
pensée  d’aller  visiter  les  Indiens  du  Fort  Ruppert,  mais  ses 
nombreuses  occupations  l’avaient  toujours  empêché  de 
donner  suite  à son  projet. 

Un  chef  de  Vancouver  étant  venu  à Metlakahtla  supplier 
qu'on  leur  envoyât  un  missionnaire,  il  fut  décidé  que  M.  Hall 
irait  s’établir  dans  cette  île.  Nous  avons  sous  les  yeux  l’inté- 
ressant rapport  que  ce  missionnaire  vient  d’envoyer  en  Angle- 
terre ; nous  en  extrayons  les  passages  suivants  : 

«Me  voici;  depuis  trois  mois,  installé  au  Fort  Ruppert  et  je 
puis  dire  que  je  m’y  trouve  très  heureux.  J’ai  été  particu- 
lièrement bien  accueilli  par  le  gouverneur  de  la  place, 
M.  Hunt,  que  préoccupait  vivement  l’éducation  de  sa  nom- 
breuse et  jeune  famille.  Mon  arrivée  le  tire  d'embarras,  aussi 
n’épargne-t-il  rien  pour  me  faciliter  la  tâche  et  me  garder 
auprès  de  lui.  Il  a mis  à ma  disposition  deux  chambres  dans 
le  Fort  même  et  me  reçoit  à sa  table.  Il  a aussi  acheté,  au 
prix  de  soixante  couvertures,  une  grande  maison  qu’il  m’a 
offerte  pour  mon  école.  J’ai  accepté  avec  reconnaissance»  La 
maison  est  vaste  et  propre,  mais  son  principal  mérite  est  cer- 
tainement d'être  placée  au  milieu  du  camp.  Les  Indiens,  si 
paresseux,  ne  pourront  du  moins  pas  prétexter  l’éloignement 
de  l'école.  Malheureusement,  il  est  impossible  de  passer  un 
contrat,  c’est  ici  chose  inconnue;  nous  aurons  donc  à rendre 
la  maison  dès  qu'il  plaira  au  propriétaire  de  nous  rapporter 
la  valeur  des  soixante  couvertures. 
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M.  Hall  parle  d’une  coutume  des  plus  déplorables  qui 
existe  parmi  ces  pauvres  Indiens  et  à laquelle  ils  tiennent  au- 
tant qu’à  leur  propre  vie.  Elle  les  entraîne  dans  des  fautes 
graves  et  les  pousse  quelquefois  au  crime.  C’est  ce  qu’ils 
appellent  « le  prêt  de  la  propriété  » (lending  property). 
Mais  M.  Hall  n’explique  pas  quelle  en  est  la  nature  ; il  se 
contente  de  dire  que  c'est  l’orgueil  qui  lui  a donné  nais- 
sance. 11  espère  que  l’Evangile  en  triomphera.  Cette  coutume 
est  la  source  de  querelles  et  de  procès  sans  fin.  Rien  n’est 
plus  douloureux,  par  exemple,  que  d’entendre  les  créanciers 
auprès  d’un  lit  de  mort.  Ce<sont  des  cris,  des  insultes,  qui,  à 
cette  heure  solennelle,  vous  glacent  d’horreur. 

Les  habitants  du  Fort  Ruppert  sont  orgueilleux,  indépen- 
dants et  paresseux.  Les  tribus  environnantes  chassent , 
pêchent  et  se  font  chaque  année  une  bonne  provision  de 
graisse  de  phoque;  mais  les  Indiens  ici  ne  font  jamais  rien. 
Ils  n’ont  même  pas  de  canots  pour  aller  sur  mer.  Quel- 
ques-uns possèdent  de  petits  jardins,  mais  c’est  à peine  s’ils 
ont  le  courage  de  les  défricher.  Les  paresseux  vivent  aux  dé- 
pens des  travailleurs,  aussi  ces  derniers  sont-ils  souvent 
les  plus  pauvres.  Un  homme  a-t-il  planté  un  champ  de 
pommes  de  terre,  d’honnêtes  voisins  viennent  les  lui  enlever, 
quand  elles  commencent  à peine  à mûrir.  Si  jamais  la  lu- 
mière de  l’Evangile  a eu  besoin  de  pénétrer  quelque  part, 
c’est  bien  ici.  Quelle  différence  entre  Metlakahtla  et  cette 
pauvre  île  ! Mais  il  est  doux  de  penser  que  la  même  puis- 
sance qui  a transformé  les  Indiens  du  continent  pourra  trans- 
former aussi  ceux  au  milieu  desquels  je  me  trouve. 

J’ai  ouvert  une  école  le  1er  avril  et  j’ai  eu  jusqu’à  cinquante 
élèves,  dont  la  plupart  étaient  des  adultes.  Je  leur  ai  appris 
le  cantique  anglais  « Jésus  m’aime  »,  trois  autres  chants 
faciles,  dans  leur  propre  langue,  et  la  prière  de  notre  Sauveur. 
Je  me  sers  du  catéchisme  de  M.  Duncan.  Jusqu’à  présent, 
j’ai  donné  mes  leçons  en  anglais,  l’aîné  des  enfants  de 
M.  Hunt  me  servant  d’interprète. 
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Le  dimanche,  je  tiens  deux  services  auxquels  assistent 
quatre-vingts  auditeurs  assidus.  Us  sont  vêtus  de  grandes 
couvertures,  dont  quelques-unes  sont  richement  ornées  de 
perles.  Les  hommes  se  découvrent  en  entrant  dans  la  salle 
de  culte  et  viennent  s’accroupir  autour  de  moi.  Ils  se  pla- 
cent à droite,  les  femmes  à gauche;  c’est  chez  eux  une 
règle  qui  a son  origine  dans  la  position  inférieure  de  la 
femme.  Dans  les  assemblées  publiques  qui  se  tiennent  jour- 
nellement, il  n’est  pas  permis  aux  femmes  de  paraître.  Les 
premiers  temps,  mes  auditeurs  arrivaient  avec  leurs  visages 
peints  et  tatoués  ; ils  étaient  peu  disposés  à se  lever  pour  le 
chant;  mais  j’ai  déjà  obtenu  un  certain  succès,  car  ils  sont 
maintenant  beaucoup  plus  propres  et  se  lèvent,  à peu  d’ex- 
ceptions près,  dès  que  je  me  mets  à mon  harmonium.  J’ai 
commencé  avec  eux  l’étude  de  la  Genèse,  les  récits  si  sim- 
ples et  si  instructifs  de  la  vie  des  patriarches  les  intéresse nt 
vivement.  En  leur  parlant  du  sacrifice  d’Isaac,  j’ai  été  heu- 
reux de  pouvoir  leur  raconter  l’histoire  du  Sauveur  mort 
pour  nous  racheter,  ils  se  permettent  souvent,  pendant  mon 
récit,  des  remarques  d’approbation  ou  d’improbation. 

En  jetant  un  regard  en  arrière  sur  ces  trois  mois,  je  me 
sens  heureux  et  reconnaissant  ; quelque  chose  a certainement 
été  fait,  le  Seigneur  qui  m’a  donné  de  commencer  cette 
œuvre  m’aidera  à la  poursuivre.  Je  sens  cependant  l’orage 
gronder  autour  de  moi,  je  ne  dois  pas  me  le  dissimuler,  j’ai 
plusieurs  ennemis  même  parmi  ceux  qui  viennent  m’écouter 
le  plus  assidûment.  Les  médecins  me  sont  tout  particulière- 
ment hostiles  ; mes  visites  aux  malades  leur  font  voir  sans 
doute  en  moi  un  rival.  Cependant,  on  sait  que  j’ai  pour  moi 
l’appui  du  gouverneur,  aussi  les  mécontents  se  tiennent -ils 
tranquilles.  La  contrée  est  des  plus  belles,  le  climat  est  sain, 
tout1  est  fait  pour  plaire,  l’homme  seul  est  dans  un  état  de 
dégradation  qui  inspire  la  pitié. 

Les  catholiques  ont  eu  jusqu’à  douze  prêtres  ici,  mais  ils 
n’ont  obtenu  aucun  résultat.  Ils  ont  laissé  une  magnifique 
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salle  d’école.  Sur  le  conseil  de  M.  Hunt,  je  leur  ai  écrit  pour 
leur  demander  de  me  louer  ce  local,  mais  ils  ont  répondu 
qu'ils  en  auraient  bientôt  be^)in  pour  leurs  missionnaires. 
Les  Indiens  ne  les  aiment  pas  ; ils  en  ont,  disent-ils,  assez. 

11  y a tout  autour  du  Fort  Ruppert  quatre-vingt-dix  vil- 
lages, tous  plongés  dans  les  plus  épaisses  ténèbres.  Il  y a 
vingt  ans  à peine,  on  évaluait  la  population  entière  à dix 
mille  âmes,  mais  je  doute  qu’aujourd’hui  elle  atteigne  le 
chiffre  de  trois  mille  cinq  cents. 

Les  médecins  exercent  une  grande  influence.  Il  y a quel- 
ques jours,  j’allai  visiter  une,  malade.  En  franchissant  sa 
porte,  j’entendis  un  bruit  étrange  et  je  trouvai  à son  chevet 
une  femme  médecin.  Elle  me  tournait  le  dos,  je  pus  ainsi 
l’observer  quelque  temps  sans  être  vu.  Cette  femme  soufflait 
de  toute  la  force  de  ses  poumons  sur  la  poitrine  découverte 
de  la  pauvre  malade.  Lorsqu’elle  m’aperçut,  elle  fit  entendre 
un  sourd  grognement,  mais  ne  s’interrompit  nullement.  Elle 
reçut  comme  paiement  deux  couvertures.  On  m'a  raconté 
que,  dernièrement,  un  médecin  de  renom  s'était  fait  payer 
pour  la  même  opération  trente  couvertures. 

L'hiver  est  la  saison  des  fêtes  et  des  danses,  c’est  aussi  le 
moment  de  la  distribution  des  propriétés.  Le  peuple  est 
divisé  en  clans,  et  chaque  clan  adopte  en  dansant  le  cri  d'un 
animal.  Dans  la  danse  des  poissons,  par  exemple,  les  dan- 
seurs sont  munis  de  forts  hameçons  au  bout  desquels  sont 
accrochées  de  pauvres  créatures  humaines  qu'on  promène 
ainsi  par  le  village.  Les  victimes  parviennent  parfois  à se 
décrocher,  mais  on  devine  à quel  prix.  En  souffrant  ainsi, 
ils  croient  conserver  la  dignité  de  leurs  ancêtres  çt  acquièrent 
un  grand  renom  de  bravoure. 

Peu  de  temps  après  mon  arrivée,  une  partie  des  habitants 
du  Fort  sont  allés  à Zou-\Vit-ty,  à une  distance  d'environ 
quatre-vingts  kilomètres  sur  le  continent,  pour  y faire  des 
échanges.  Ils  ont  passé  là  la  plus  grande  partie  de  l’année 
dans  les  festins  et  la  débauche  et  sont  revenus  rapportant 
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très  peu  d'huile  et  ayant  engagé  jusqu’à  leur  dernière  cou- 
verture. Les  malheureux  ont  donné  jusqu’à  quatre  couver- 
tures pour  une  bouteille  d’eau-de-vie  ! 

Depuis  leur  retour  de  Zou-wit-ty,  le  nombre  de  mes  audi- 
teurs s’est  bien  accru.  Dimanche  dernier,  j'avais  dans  l’as- 
semblée trois  officiers  anglais  venus  pour  la  chasse  de  l'ours 
blanc.  La  salle  était  comble  ; les  femmes  des  chefs  avaient 
revêtu  leur  plus  riche  toilette,  de  magnifiques  couvertures 
violettes  sur  lesquelles  étaient  des  devises  brodées  en  perles 
ou  avec  des  boutons. 

J’ai  eu  l’occasion  aussi  de  visiter  le  village  de  Nimkish.  J’y 
ai  trouvé  quelques  blancs  qui  s’occupent  de  saler  le  saumon 
pour  l'exportation.  Après  avoir  été  de  maison  en  maison,  je 
les  ai  tous  invités  à un  service  en  plein, air.  J’avais  emmené 
avec  moi  quelques  jeunes  gens  du  Fort  Ruppert,  nous  avons 
pu  chanter,  puis  j’ai  parlé  sur  la  parabole  de  « l’Enfant  pro- 
digue. » J'ai  été  touché  du  silence  qui  régnait  dans  l’assem- 
blée ; un  enfant  ayant  poussé  un  cri,  il  fut  aussitôt  renvoyé. 

Nous  avons  eu,  au  mois  d’août,  la  visite  de  soixante- 
dix  hommes  des  villages  de  Lay-cle-town.  Ils  sont  réputés 
pour  leur  cruauté.  Je  les  ai  eus  aussi  pour  auditeurs.  Je 
compte,  Dieu  voulant,  visiter  dans  quelque  temps  tous  les 
villages  environnants,  mais  je  désire  avant  cela  me  perfec- 
tionner dans  la  langue,  afin  de  pouvoir  leur  annoncer  claire- 
ment l’Evangile. 

J’ai  rencontré  une  grande  opposition  chez  un  des  princi- 
paux chefs.  Il  cherche  constamment  à m’entraver  dans  mon 
œuvre  et  empêche  ses  sujets  de  venir  m'entendre.  Il  y a deux 
jours,  dans  un  accès  de  rage,  dont  j’étais  à mon  insu  l'occa- 
sion, il  a déchiré  en  mille  pièces  vingt  couvertures  et  défoncé 
deux  canots  ; mais  je  ne  désespère  pas  de  le  gagner  ; c'est  au- 
près de  tels  hommes  queM.  Duncan  a eu  le  plus  de  succès.  » 
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UN  TRAIT  DE  LA  VIE  DE  ZINZENDORF 

Quand,  à la  suite  de  persécutions,. le  comte  de  Zinzendorl 
se  vit,  en  1736,  contraint  de  quitter  Herrnhut  et  de  prendre 
le  bâton  de.  pèlerin,  ses  pas  le  conduisirent  au  château  de 
Ronnebourg,  dans  le  Wetterau,  en  Hesse.  Il  espérait  faire  là 
un  peu  de  bien,  principalement  à des  juifs  fort  nombreux 
dans  la  localité  et  qui  avaient  en  partie  trouvé  un  refuge 
dans  les  vastes  dépendances  du  château.  Parmi  ces  Israélites 
qui  gagnaient  leur  pain  en  parcourant  le  pays,  se  trouvait  un 
vieillard  fort  considéré,  nommé  Abraham,  à l’air  digne  et 
vénérable  et  à la  longue  barbe  blanche.  Il  avait  un  jour  re- 
cueilli de  pauvres  réfugiés  protestants,  et  ces  derniers, 
reconnaissants  envers  le  vieil  Hébreu,  avaient  des  relations 
fréquentes  avec  lui.  Il  écoutait  volontiers  le  chant  de  leurs 
psaumes  et  de  leurs  cantiques,  et  parlait  avec  eux  des  espé- 
rances d’Israël. 

Quand  le  comte  de  Zinzendorf  vit,  pour  la  première  fois, 
le  vieillard,  il  lui  tendit  la  main  en  ltfi  disant  : « Les  cheveux 
blancs  sont  une  couronne  d’honneur.  Vous  avez  dù  faire 
beaucoup  d’expériences  du  cœur  et  de  Pâme,  c’est  ce  que 
m'apprennent  votre  expression  et  votre  regard.  Soyons  amis 
au  nom  d1  Abraham,  d’Isaac  et  de  Jacob.  » Cet  accueil  bien- 
veillant fut  si  inattendu  et  toucha  tant  l’Israélite,  que  l’émo- 
tion lui  coupa  la  voix.  Seules,  ses  larmes,  sillonnant  ses  joues 
ridées,  laissaient  deviner  ce  qui  se  passait  dans  son  âme. 
« C’est  bien,  mon  père,  dit  le  comte,  je  vois  que  nous  nous 
comprenons.  » 

Zinzendorf  n’était  pas  homme  à laisser  un  long  temps 
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s’écouler,  quand  il  croyait  pouvoir  faire  quelque  chose  pour 
le  Seigneur.  Bientôt  il  se  rendit  dans  la  misérable  demeure 
du  vieux  juif.  « Soyez  le  bienvenu,  Monsieur  le  comte,  lui 
dit  Abraham,  et  pardonnez-moi  si,  conformément  à l’usage 
de  mes  pères,  je  vous  reçois  assis  à ma  table  et  sans  me 
lever.  Si  nos  mets  grossiers  ne  vous  répugnent  pas,  veuillez 
partager  mon  pain  avec  moi.  » Et  en  disant  cela,  il  lui  offrit 
d’une  main  le  pain  noir,  de  l’autre  une  vaste  salière.  Le 
comte  accepta  l’invitation  et  coupa  un  morceau  de  pain. 
« Mais,  dit-il,  père  Abraham,  n’a-t-on  jamais  abusé  de  votre 
hospitalité?  — Jamais,  répondit  l’Israélite.  Je  ne  me  fati- 
guerai pas  de  donner,  aussi  longtemps  que  j’aurai  quelque 
chose.  J’ai  observé  cette  loi  de  charité  dès  ma  jeunesse  et 
le  Dieu  de  mes  pères  m’en  a tenu  compte.  Un  jour,  entra  chez 
moi  un  homme  d’apparence  suspecte.  C’était  précisément  un 
sabbat  et  j’étais  assis  à table  avec  les  miens.  L’étranger  de- 
mandait une  aumône  ; mais,  notre  loi  me  défendant  de  tou- 
cher une  pièce  d’argent  ce  jour-là,  je  ne  pouvais  que  lui 
offrir  du  pain.  Il  s’assit,  dévora  ce  qu'on  lui  présentait, 
comme  un  affamé,  et  après  la  prière  d’actions  de  grâces,  s’en 
alla  en  remerciant.  Peu  de  temps  après,  je  fus  attaqué  par 
des  brigands  dans  la  forêt.  Ils  menaçaient  ma  vie  et  déjà  j’avais 
remis  mon  âme  entre  les  mains  de  Dieu,  quand  un  individu 
faisant  partie  de  la  bande  s’approcha.  Il  me  releva  et  me  dit  : 
« Père  Abraham,  ne  me  reconnais-tu  pas  ? Celui  qui  m’a 
rassasié  quand  j’étais  affamé  ne  mourra  pas.  » Sur  ce,  il  me 
glissa  une  pièce  d’argent  dans  la  main  et  disparut  dans  le 
fourré  avec  ses  compagnons.  » 

Le  comte  avait  écouté  avec  intérêt  le  récit  du  vieillard, 
et,  désormais,  il  eut  avec  lui  des  relations  tout  à fait  cor- 
diales. Pendant  ce  temps,  il  ne  négligeait  pas  d’intercéder 
ardemment  pour  lui  dans  ses  prières. 

A cette  époque,  Zinzendorf  se  disposait  à se^rendre  dans 
les  provinces  baltiques,  laissant  à la  Ronnebourg  sa  famille 
et  la  communauté. 
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Un  matin,  avant  l'aube,  le  comte  franchissait  la  poterne  du 
château,  un  léger  sac  de  voyage  sur  l'épaule.  Au  même  mo- 
ment, le  vieil  Abraham  sortit  d’une  porte  latérale  et  lui  dit  : 
« Laissez-moi  vous  accompagner.  J'ai  veillé  toute  la  nuit, 
afin  de  ne  pas  vous  manquer.  La  nuit  est  chaude  et  l’aurore 
sera  belle,  — et  mon  vieux  cœur,  ajouta-t-il  tout  bas,  mon 
vieux  cœur  soupire  après  l'aurore.  Je  ne  pourrai  dormir 
jusqu'à  ce  que  j’aie  atteint  ce  que  je  cherche.  Je  suis  malade 
et  ne  sais  pas  ce  qui  me  manque.  Je  ressemble  à un  homme 
poursuivi  par  son  ennemi,  et  cependant  je  n’en  connais 
aucun  autre  que  mon  vieux  cœur  malin.  » 

Alors  Zinzendorf  ouvrit  la  bouche  et,  comme  autrefois 
Philippe  à l’Ethiopien,  il  lui  annonça  l’Evangile.  Ses  lèvres 
débordantes  parlaient  de  la  grâce  divine,  de  l’amour  du  Sau- 
veur, de  cet  amour  qui  s'offrit  pour  nous  sur  la  croix.  Le 
vieux  juif  pleurait  et  se  tordait  les  mains. 

Le  chemin  côtoyait  une  église  placée  au  haut  d'une  colline. 
Au  moment  même,  le  soleil  se  leva  et  fit  briller  la  croix  d'or 
du  temple. 

« — Yois-tu  ce  signe,  Abraham  ? dit  Zinzendorf  ; le  Dieu 
de  tes  pères  place  la  croix  dans  les  ténèbres  et  la  fait  briller 
aux  rayons  du  soleil  levant.  Crois  à Celui  qui  est  mort  pour 
toi  aussi,  qui  veut  te  délivrer  de  tes  péchés  et  t’offrir  le  salut. 

— Ainsi  soit-il!  dit  le  vieillard,  et  béni  soit  le  Seigneur 
qui  a eu  pitié  de  moi.  Et  maintenant , adieu,  Monsieur  le 
comte.  Ici  se  séparent  nos  chemins.  Le  temps  vous  presse  et 
moi  j’ai  à prier  ici.  » 

Ils  se  quittèrent  en  se  serrant  silencieusement  la  main. 

Avant  le  retour  de  Zinzendorf,  le  vieil  Abraham  mourut 
dans  la  foi  au  Christ  de  l’Evangile.  Ses  dernières  paroles 
furent  une  bénédiction  pour  son  fils  Zadock,  une  joyeuse 
confession  de  sa  foi  et  un  alléluia  victorieux. 

Cette  mort  produisit  une  impression  profonde  parmi  les 
juifs  des  environs.  Ils  s’empressaient  à la  Ronnebourg,  pre- 
naient part  aux  cultes,  chantaient  les  cantiques  et  confes- 
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saient  ce  nom  du  crucifié,  qui  avait  été  jusque-là  un  scandale 
pour  eux.  On  les  trouvait  en  prières  ; ils  demandaient  le 
pardon  d’injustices  passées.  Plusieurs  d’entre  eux  furent 
baptisés,  et  les  rabbins,  venus  pour  les  arrêter  sur  le  chemin 
de  l’erreur,  furent  gagnés  à leur  tour  à l’Evangile.  11  leur 
arriva,  commeàSaül  poursuivant  David,  d'être  saisis  eux- 
mêmes  de  l'esprit  de  prophétie. 

Ah  ! puissions-nous  nous  intéresser  davantage  à la  mission 
d’Israël,  et  puisse  cette  mission  trouver  parmi  nous  des 
disciples  aussi  dévoués  que  Zinzendorf  ! 


LA  POMME  DE  TERRE  AFRICAINE  OU  L’iGNAME 

Le  missionnaire  Merz  (1),  de  la  Côte  des  Esclaves,  nous 
donne  les  détails  suivants  sur  cette  plante  précieuse  : 

De  toutes  les  privations  imposées  à ceux  qui  se  consacrent  à 
l'évangélisation  de  l'Afrique,  l’une  des  plus  sensibles  est  celle 
des  mets  européens,  et  en  particulier  de  la  pomme  de  terre. 
Cette  dernière,  bien  qu’importée  par  les  navires,  ne  l'est 
qu’en  petite  quantité  et  devient  ainsi  une  friandise  dont  seuls 
les  habitants  des  côtes  ont  la  jouissance.  La  plante  destinée 
à la  remplacer  est  l’igname,  et  certaines  personnes  vont  jus- 
qu'à préférer  ce  tubercule  à sa  sœur  d’Europe.  Sans  aller 
aussi  loin,  on  peut  goûter  cet  aliment,  et  tout  missionnaire 
zélé  est  tenu  de  s’accoutumer  le  plus  possible  aux  usages  des 
contrées  qu’il  habite,  et  d'apprendre  à apprécier  les  dons 
que  le  Créateur  leur  a faits. 

L’igname  est  une  plante  grimpante  comme  le  houblon  ou 
le  haricot.  Sa  tige  est  ligneuse  et  entourée  d’épines.  Suivant 


(1)  De  la  Société  des  Missions  de  Berlin. 
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l’espèce,  celte  plante  peut  s'élever  jusqu'à  six  mètres  de 
hauteur,  principalement  quand  elle  s'attache  à un  arbre. 

Les  feuilles  sont  cordiformes  et  côtelées,  et  on  pourrait 
les  comparer  à celles  du  haricot,  si  ce  n’est  qu’elles  ont  la 
consistance  de  la  feuille  d’oranger.  La  couleur  et  la  gran- 
deur diffèrent , suivant  les  espèces.  Une  sorte  d’igname  a 
les  feuilles  vertes  toute  l’année;  la  plupart  des  autres 
se  dessèchent  après  la  récolte  du  tubercule.  La  fleur  res- 
semble à celle  du  groseillier;  le  fruit  est  cordiforme  et  rap- 
pelle la  cosse  du  pois.  Ce  fruit,  comme  celui  de  la  pomme 
de  terre,  ne  produit,  quand  il  est  semé,  qu’un  très  petit 
tubercule.  En  replantant  ce  dernier,  on  obtient  l’igname 
comestible.  Chaque  plante  produit  un  ou  deux  tubercules 
qui  se  développent  au  point  de  peser  de  30  à 40  livres,  et 
trois  à quatre  tubercules  plus  petits  (de  2 à 3 livres)  qui  sont 
destinés  à la  reproduction.  Le  nègre  donne  à l'igname  le 
nom  de  te  qui  signifie  enfler  et  s’explique  par  sa  croissance 
phénoménale. 

Il  existe  cinq  espèces  différentes  de  ce  précieux  tubercule. 
Une  d’elles  croît  à l’état  sauvage  dans  le  pays,  mais  n’est 
employée  en  cuisine  que  comme  un  pis-aller;  c’est  le 
dschobali  qu’on  peut  comparer  à la  pomme  de  terre  cultivée 
dans  un  terrain  humide.  Les  autres  espèces  sont  le  klecohn , 
Yanagaschi,  le  kokolimakoe  et  Yavadze. 

Quand  le  nègre  veut  planter  l’igname,  il  met  le  feu  à un 
terrain  herbeux  et  pierreux  à la  fois,  dans  lequel  il  établit 
des  amas  de  terre  espacés!  11  place  dans  ces  tas  un  fragment 
du  tubercule,  muni  d’un  germe.  Peu  à peu  la  tige  s’élève  et 
s’enroule  aux  troncs  d’arbres  que  n’a  pu  consumer  le  feu. 
Ce  genre  de  culture  explique  la  rareté  des  forets  dans  les 
parties  peuplées  de  L'Afrique. 

Le  tubercule  est  alors  attenant  à une  racine  ligneuse.  On 
l’en  sépare  pou  rie  placer  dans  un  trou  profond  où  il  se  déve- 
loppe démesurément.  Trois  mois  plus  tard,  il  est  mûr,  mais 
encore  laissé  en  terre.  Une  fois  les  tubercules  enlevés,  la 
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racine  est  replantée  afin  de  faciliter  la  croissance  des  petits 
tubercules  qui  devront  servir  de  semence,  et  dont  on  ne  se 
sert  pour  l’alimentation  qu’en  cas  de  mauvaise  récolte. 

Quand  la  tige  est  desséchée,  les  ignames  sont  réunies  dans 
une  sorte  de  hutte  où  on  les  groupe  en  faisceaux.  Certaines 
espèces  se  conservent  de  dix  à douze  mois,  d’autres  de  six  à 
huit.  Ce  sont  les  seules  denrées  dont  on  puisse  faire  provi- 
sion dans  le  pays.  Le  maïs  y est,  au  bout  de  peu  de  mois, 
attaqué  par  un  ver. 

L’igname  ne  peut  être  livrée  à la  consommation  qu’après 
la  célébration  d’une  fête  annuelle,  fixée  par  le  prêtre,  qui 
doit  avoir  reçu  pour  cela  les  inspirations  de  l’Esprit  ou  du 
Tro.  Avant  la  fête,  tout  le  pays  doit  être  purifié.  Il  arrive 
parfois  que  le  prêtre  fait  traîner  dans  la  ville  un  cadavre  de 
chat,  de  poule  noire  ou  de  grenouille.  Cette  opération 
annonce  le  début  de  la  solennité  et  l’année  nouvelle'  qui  com- 
mence. Aussitôt  chaque  habitant  met  un  doigt  dans  la  bouche 
et  crie  : Hotololo!  ou  Hohoho  ! sur  un  ton  élevé,  ce  qui  doit 
être  la  plus  haute  manifestation  de  la  joie. 

Le  lendemain,  le  prêtre  apporte  l’igname  apprêtée  à l’huile 
de  palme,  aux  lieux  consacrés  aux  sacrifices.  Chacun  y fait 
figurer  aussi  sa  part,  afin  de  conjurer  les  malins  esprits. 
Alors  seulement  l’igname  peut  être  consommée.  Parents, 
amis,  voisins  échangent  des  présents  composés  de  quantités 
plus  ou  moins  grandes  de  tubercules. 

Les  femmes  consacrées  aux  dieux  sont  tenues  de  ne  toucher 
jamais  à leurs  repas,  avant  d’avoir  approché  de  leurs  lèvres 
un  peu  d’igname  sacrée,  préparée  pour  elles  par  les  prêtres. 

Chaque  roi  célèbre  dans  sa  vie  une  ou  plusieurs  fêtes  sem- 
blables à cette  fête  annuelle,  mais  qui  ont  un  caractère  spé- 
cial et  signifient  généralement  la  mort  prochaine  du  souve- 
rain, soit  qu’il  s’empoisonne  lui-même  après  la  solennité,  ou 
se  fasse  tuer  dans  son  palais.  Ces  fêtes  donnent  lieu  à des 
réjouissances  auxquelles  sont  invités  les  princes  voisins , et 
où  l’on  mange,  boit,  joue,  tire  et  danse. 
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Le  roi  de  Ho,  qui  paraît  tenir  à la  vie,  annonce  qu'il  ne 
célébrera  sa  fête  de  l'igname  que  quand  il  aura  reçu  le  poi- 
gnard qu’il  a commandé  en  Europe  pour  se  donner  le  trépas. 
Le  roi  d’un  autre  district  est  voué  fatalement  à la  mort  par 
le  poison,  après  sept  années  de  gouvernement.  D’autres  sou- 
verains ont  l'habitude  de  rehausser  cette  solennité  par  des 
sacrifices  humains.  Les  victimes  sont  désignées  à l’avance  et 
entourées  de  tous  les  honneurs,  parées  d'or,  d’argent  çt  de 
corail,  considérées  comme  les  favoris  du  roi  et  honorées  à 
son  égal. 

Quant  à la  préparation  culinaire  de  l’igname,  nous  dirons 
simplement  que  le  meilleur  mets  qu'on  en  puisse  tirer  est  le 
foufou.  Les  tubercules  sont  pilés  dans  un'  mortier  en  bois, 
réduits  en  pâte,  et  placés  en  forme  de  boule  dans  la  soupe 
de  palmier.  C'est  là  la  nourriture  principale  et,  comme 
nous  dirions,  le  pot-au-feu  des  nègres. 

Les  ignames  sont  aussi  préparées  comme  nos  pommes  de 
terre  et  mangées  avec  un  accompagnement  de  sel  et  de 
poivre  obligatoire.  On  les  rôtit  encore  avec  leur  pelure,  ou 
bien  on  les  fait  frire  dans  l’huile  de  palme. 


Une  importation  utile.  — On  essaie,  en  ce  moment,  d’ac- 
climater dans  les  Indes  un  arbre  originaire  de  la  Jamaïque 
et  appelé  Pithecolobium  S aman.  L'utilité  de  ce  végétal  con- 
sisterait à fournir  au  bétail  un  fourrage  excellent,  même 
dans  les  années  de  sécheresse,  et  à prévenir  ainsi  ces  terribles 
famines  qui  désolent  si  souvent  les  Indes.  Le  fruit  de  cet 
arbre  est  une  gousse  de  6 à 12  pieds  de  long  et  qui  contient 
une  liqueur  ambrée  et  sucrée.  Chaque  branche  porte  un 
certain  nombre  de  ces  gousses,  dont  le  bétail  est  très  friand 
et  qui  ont  la  propriété  de  l'engraisser  rapidement.  On  peut 
les  conserver  un  certain  temps,  ou  bien  les  sécher  sur  des 
claies  ou  les  confire  dans  des  tonnes.  Les  plaines  situées  dans 
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le  voisinage  de  la  mer  sont  particulièrement  propices  à cette 
culture  qui  donne  de  belles  espérances,  et  de  la  réussite  de 
laquelle  nous  ne  manquerons  pas  de  tenir  au  courant  nos 
lecteurs.  Remercions  le  Créateur  de  la  multiplicité  de  ses 
dons  et  des  trésors  nouveaux  qu’il  nous  fait  découvrir  sans 
cesse  dans  la  nature. 

Anthropophages  a Bidda.  — Il  existe  dans  le  haut  Niger, 
à Bidda,  un  roi  qui  a trouvé  un  moyen  commode  de  se  dé- 
barrasser des  personnes  qui  le  gênent.  Umoru , tel  est  son 
nom,  entretient,  aux  frais  de  l’Etat,  une  bande  d’anthropo- 
phages d’utilité  publique,  à son  point  de  vue.  Umoru,  visité 
par  l’évêque  nègre  Crowther,  raconte  le  plus  tranquillement 
du  monde  comment,  dans  une  guerre  récente,  il  s’était  saisi 
d’un  roi  ennemi  et  l’avait  livré  lui- même  à ses  anthropo- 
phages. Il  alla  jusqu’à  offrir  à Crowther  de  lui  montrer  le 
squelette  de  la  malheureuse  victime,  offre  qui  fut  aussitôt 
repoussée,  comme  bien  l’on  pense. 

Les  cannibales  de  Bidda  ne  sauraient  être  comparés  qu’à 
des  vautours  humains,  car,  détail  horrible,  leur  festin  de 
prédilection  consiste  à dévorer  des  malades  incurables , qui 
leur  sont  destinés  de  droit  par  les  lois  du  pays.  Et  lorsque  le 
pays  lui-même  n’a  pas  de  pâture  suffisante  pour  ces  anthro- 
pophages, il  leur  est  permis  d’aller  en  chercher  ailleurs. 
C’est  ainsi  qu’arrivés  un  jour  au  comptoir  de  Lokaja,  ils 
y trouvèrent  dix-sept  lépreux  qui  les  y avaient  précédés  et 
venaient  s’offrir  à eux  pour  être  délivrés  de  leurs  douleurs. 

De  semblables  orgies  semblent  impossibles,  et  nous  avons 
peine  à nous  figurer  un  tel  degré  d’abrutissement. 


Le  Gérant  ; Eugène  Casalis. 


70H.-  Paris.  Trp.  de  Ch.  Noblet,  <3,  rue  Cujas.  — 1879 
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SITUATION  POLITIQUE  AU  PAYS  DES  BASSOUTOS 

On  apprendra  avec  reconnaissance  envers  Dieu  que  tout 
danger  d’une  collision  des  Bassoutos  avec  les  Anglais  a dis- 
paru. On  peut  même  dire  que  ce  danger  n’a  jamais  existé. 

Comme  nous  l’avons  expliqué  dans  notre  dernière  livrai- 
son, la  paix  n’a  été  troublée  qu’à  l’extrême  frontière  méri- 
dionale, du  côté  de  la  Cafrerie,  chez  les  Bapoutis.  Quoique 
relevant  de  Moshesh,  cette  population,  par  suite  de  ses 
origines  et  du  caractère  ambitieux  de  son  chef  Morosi, 
s’est  montrée  de  tout  temps  fort  insoumise.  Pour  se  rendre 
plus  indépendant,  Morosi,  qui  d’abord  résidait  sur  les 
lieux  où  notre  ancien  missionnaire,  M.  Schrumpf,  a fondé 
la  station  de  Béthesda,  s’est,  depuis  plusieurs  années,  con- 
sidérablement éloigné  des  Bassoutos  proprement  dits,  et  les 
relations  de  notre  mission  avec  lui  et  ses  gens  eussent 
entièrement  cessé,  si  le  zèle  de  M.  Ellenberger  ne  l’eût  porté 
à se  rapprocher  d’eux  en  s’établissant  à Massitissi. 

Comme  on  l’a  vu  dans  le  numéro  d’avril,  Morosi  s’est  que- 
rellé avec  le  magistrat  anglais  de  son  district,  à l’occasion  de 
l’incarcération  d’un  de  ses  fils,  coupable  d’un  vol  de  che- 
vaux. 11  l’a  fait  évader  et  lorsqu’on  a insisté  pour  qu’il  le 
Mflri  1879.  13 
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rendît,  il  a fait  des  préparatifs  de  résistance.  C’est  alors  que 
M.  Griffith,  le  représentant  de  l’autorité  britannique  dans 
tout  le  Lessouto,  a demandé  à Letsié,  l’héritier  de  Moshesh, 
d’intervenir  pour  tâcher  d’obtenir  de  l’ancien  vassal  de  son 
père  qu’il  se  soumît.  Si  l’on  s’en  souvient,  nous  en  étions  là 
lors  de  nos  communications  du  mois  dernier. 

Les  nouvelles  que  nous  avons  depuis  lors  reçues  de  nos 
missionnaires  sont  peu  détaillées  et  incomplètes.  Nous  re- 
grettons surtout  que  la  nécessité  de  paraître  sans  plus  de 
retard  nous  prive  de  l’avantage  d’offrir  à nos  lecteurs  les 
récits  que,  dans  peu  de  jours,  nous  ne  pouvons  manquer  de 
recevoir  de  M.  Ellenberger,  qui  a été  témoin  des  événe- 
ments et  a dû  passer  par  de  vives  émotions,  bien  que 
Morosi  eût,  paraît-il,  commandé  qu’on  le  respectât.  Ce  qui 
est  certain,  c’est  que  Morosi,  ne  tenant  aucun  compte  des 
injonctions  de  Letsié,  le  chef  suprême  des  Bassoutos,  a 
chassé  le  magistrat  anglais  ; qu’il  y a eu  un  échange  de 
coups  de  fusil  entre  ses  gens  et  ceux  dont  le  magistrat  s’était 
entouré  pour  sa  défense;  qu’alors,  Letsié  et  ses  deux  frères, 
Molapo  et  Mashoupa,  ont  mis  deux  mille  hommes  à la 
disposition  de  M.  Griffith,  et  que  cette  troupe,  traversant  le 
fleuve  Orange,  s’est  jointe  aux  forces  coloniales  pour  sou- 
mettre les  insurgés.  « Il  y a tout  lieu  d’espérer  »,  nous 
écrivait  le  Dr  Casalis,  le  19  mars,  « que  la  lutte  ne  sera 
pas  longue.  Dans  tous  les  cas,  Letsié  et  ses  frères  ont  fait 
preuve  de  fidélité  au  gouvernement  anglais,  et  cela  nous 
garantit  la  paix  dans  cette  partie  du  pays.  Bonnes  nouvelles 
de  notre  frère  Ellenberger  et  de  M.  Yernet  (qui  était  auprès 
de  lui  en  visite  et  n’a  pas  voulu  le  quitter  dans  ces  circons- 
tances critiques).  Ils  n’ont  pas  été  molestés,  et  probablement 
ils  sont  hors  de  tout  danger  à l’heure  qu’il  est.  » — D’après 
des  dépêches  de  date  plus  récente,  il  y a eu  un  combat  sé- 
rieux. Morosi  aurait  perdu  un  fils,  deux  petits-fils,  plu- 
sieurs hommes,  et  se  serait  réfugié  dans  des  montagnes  où 
l’on  serait  encore  à sa  poursuite.  Dans  les  dépêches  anglaises, 
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ses  gens  sont  invariablement  désignés  sous  le  nom  générique 
de  Bassoutos , ce  qui  a fort  troublé  les  amis  de  notre  œuvre, 
en  leur  faisant  croire  que  les  Bassoutos,  comme  peuple,  se 
sont  alliés  aux  Zoulous.  IL  importe  qu’en  lisant  les  journaux 
politiques,  soit  anglais,  soit  français,  on  se  mette  en  garde 
contre  cette  méprise. 


M.  COILLARD  ET  LE  PROJET  DE  MISSION  CHEZ  LES 
BAROTSIS 

On  se  souvient  que  M.  Coillard  terminait  sa  lettre  du 
30  août  dernier,  en  disant  qu'il  allait  retourner  à Schoschong, 
dans  le  pays  de  Mangouato , où  il  avait  laissé  la  plus  grande 
partie  de  ses  gens  et  presque  tout  son  bagage,  sous  les  soins 
du  missionnaire  Iïepburn  et  du  chef  Khama.  Il  ne  pouvait 
songer  à affronter  sur  le  Zambèze,  sans  approvisionnements 
suffisants  et  sous  des  tentes,  la  saison  des  pluies  qui  est  celle 
où  les  fièvres  sévissent  le  plus.  Robosi,  le  chef  suprême  des 
Barotsis,  l’avait  lui-même  engagé  à se  soustraire  à ce  danger 
et  à revenir  quelques  mois  plus  tard.  Enfin,  notre  frère  sen- 
tait qu'avant  de  prendre  une  décision  définitive  et  de  procéder 
au  placement  de  ses  catéchistes,  il  fallait  que  ses  collègues 
du  Lessouto,  leurs  Eglises  et  le  Comité,  eussent  le  temps 
d'examiner  et  de  décider,  avec  pleine  connaissance  de  cause, 
si  la  région  du  Zambèze  était  bien  celle  où  la  nouvelle  mis- 
sion devait  être  fondée. 

Ce  sentiment  s’est  fort  accru  en  lui  lorsqu’il  a reçu,  pen- 
dant son  voyage  de  retour,  des  lettres  qui  lui  apprenaient 
que  ses  frères  du  Lessouto  et  le  Comité,  frappés  de  la  témé- 
rité apparente  de  son  entreprise,  auraient  désiré  qu’au  lieu  de 
se  diriger  vers  le  Zambèze,  il  eût  cherché  au  nord  du  Trans- 
vaal un  point  d'observation  où,  tout  en  évangélisant  quelque 
population  dépourvue  de  missionnaires,  on  eût  pu  attendre 
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de  voir  si  la  porte  du  pays  des  Banyaïs  ne  finirait  pas  par 
s'ouvrir.  Quant  àM.  Coillard  et  à ses  compagnons  de  voyage, 
ils  restent  convaincus  que  les  Barotsis  sont  le  peuple  que 
Dieu  a préparé  de  longue  main  à recevoir  l'Evangile  des 
chrétiens  du  Lessouto.  Cependant  notre  frère  a écrit  à ses 
amis  qu'il  se  décidait  à aller  chercher  quelque  chose  à faire 
pour  ses  évangélistes  dans  la  région  du  Transvaal,  à laquelle 
ils  avaient  d’abord  pensé,  pendant  que  lui-même  retournerait 
au  Lessouto  pour  exposer  personnellement  la  question  tout 
entière  à la  Conférence  missionnaire  et  aux  Eglises. 

On  avait  pensé  dans  les  stations  qu'il  arriverait  à temps 
pour  les  réunions  annuelles  qui  avaient  été  fixées  à ce  mois 
d’avril;  mais,  le  19  mars,  on  n’avait  encore  aucune  nouvelle 
de  son  approche;  cela  pourrait  faire  supposer  que  des  lettres 
apportées  par  un  courrier  qu'il  espérait  recevoir  du  Lessouto 
avant  de  se  remettre  en  roule,  ou  les  troubles  politiques  du 
Transvaal  auront  pu  changer  ses  plans.  S’il  avait  prolongé 
son  séjour  à Schoschong  de  quelques  semaines  de  plus,  il 
aurait  pu  voir,  par  une  lettre  du  Comité,  qu’il  s'était  exagéré 
la  portée  des  observations  qu'on  lui  avait  faites  ; que  ses 
observations  chez  les  Barotsis  et  ses  premiers  rapports  avec 
eux  nous  ont  frappés  tout  autant  que  lui  par  leur  cachet 
providentiel.  Evidemment  c'est  aux  Eglises  du  Lessouto  de 
décider  si  elles  veulent  entreprendre  une  mission  périlleuse, 
mais  où  tout  semble  avoir  été  préparé  pour  elles,  et  c’est  à 
nous  de  voir  dans  quelle  mesure  nous  pouvons  prendre  l’en- 
gagement de  les  aider. 

Toute  la  question  est  là  ; elle  est  nettement,  on  peut  même 
ajouter  solennellement  posée.  Le  mouvement  momentané 
de  retraite,  auquel  M.  Coillard  se  décidait  avec  un  vif  regret 
ne  l'a  nullement  résolue  ; il  peut,  au  contraire,  avoir  pour 
résultat  de  hâter  une  conclusion  conforme  à ses  convictions 
et  à ses  désirs. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  donner  de  copieux 
extraits  de  deux  lettres  qu’il  nous  a adressées.  L'une  est  la 
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copie  de  renseignements  et  d'explications  dont  il  se  faisait 
précéder  auprès  de  ses  collègues  du  Lessouto.  Dans  l’autre, 
qu'il  a adressée  au  directeur  de  la  Maison  des  Missions , il  a 
surtout  laissé  parler  son  cœur,  et  s'est  principalement  étendu 
sur  les  souvenirs  émouvants  que  lui  ont  laissés  les  aides  que 
la  mort  lui  a enlevés. 


Schoschong,  15  janvier  1879. 

Messieurs  les  Missionnaires  du  Lessouto. 

Bien  chers  Frères, 

J’ai  reçu  votre  lettre  officielle  avec  celle  du  Comité , près 
du  Zambèze,  au  commencement  de  notre  voyage  de  retour. 
Je  me  suis  donc  mépris  sur  vos  vues,  et  je  me  trouve  dans  la 
nécessité  de  vous  donner  quelques  explications. 

Vous  le  savez,  chers  amis,  un  voyage  au  Zambèze  n’était 
pas  pour  nous  une  partie  de  plaisir,  et,  pour  y songer,  il  fal- 
lait que  nous  y fussions  poussés  par  des  considérations  très 
sérieuses.  A la  suite  des  revers  que  nous  avions  eus  et  qui 
nous  ont  amenés  à Schoschong,  il  importait  que  nous  ne  per- 
dissions pas  de  vue  le  but  de  notre  expédition.  Il  s’agissait 
pour  nous  de  trouver  un  champ  de  travail  où  pût  se  déve- 
lopper le  zèle  missionnaire  de  nos  Eglises  du  Lessouto. 

Ce  champ  de  travail,  nous  avions  cru,  il  est  vrai,  l’avoir 
déjà  trouvé  au  nord  du  Limpopo,  parmi  certaines  tribus  de 
Makhalakas,  que  nous  désignions  plus  habituellement  sous  le 
nom  de  Banyaïs.  11  était  connu  de  nous  tous  que  les  Matébélés 
infestaient  ces  contrées-là  de  leurs  maraudes  ; ce  que  nous 
ignorions,  c’est  qu’ils  les  revendiquassent  comme  étant  à 
eux.  Les  Banyaïs  eux-mêmes  ne  reconnaissent  nullement 
leur  autorité,  ils  la  subissent.  La  frontière,  proprement  dite, 
du  royaume  de  Lo-Bengula,  c’est  le  Bubye  à l’est.  Tout  le 
pays  compris  entre  cette  rivière  et  la  Sabia  n’est  qu’un  parc 
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de  réserve  où  les  hordes  des  Matébélés  vont  sans  cesse  faire 
des  esclaves,  butiner  à leur  gré  et  assouvir  leurs  passions 
sanguinaires.  Par  leurs  dévastations,  les  Matébélés  ont  entouré 
leur  pays  d’un  désert  jusqu’au  Limpopo.  Il  nous  était  impos- 
sible de  connaître  au  Lessouto  un  tel  état  de  choses,  vu  que 
les  Banyaïs  essaient  de  le  cacher  le  plus  possible.  Ce  sont 
des  Makhalakas,  des  Maschonas,  des  Makubas,  des  Banyaïs 
proprement  dits,  fragments  de  tribus  qui  ne  reconnaissent 
aucune  autorité  suprême,  qu'aucun  intérêt  national  n'est 
assez  puissant  pour  relier  entre  elles.  Le  village  est  une 
forteresse  naturelle  où  chacun  va  chercher  refuge.  L’autorité 
du  chef  y est  à peu  près  nominale.  Il  y a peu  de  sécurité  ; 
chacun  se  défie  de  son  voisin  ; personne  ne  songerait  à aller 
cultiver  son  champ  ou  paître  son  bétail,  sans  être  armé  jus- 
qu’aux dents.  On  comprend  aisément  que  ces  populations 
soient  une  proie  facile  pour  les  Matébélés,  et  que  la  terreur 
constante  dans  laquelle  vivent  les  Banyaïs  ait  fait  d'eux  des 
êtres  soupçonneux,  barbares  et  abjects.  La  politique  des  Ma- 
tébélés a fermé  ce  pays  du  coté  du  Transvaal  ; l’accès  n’eu 
est  possible,  au  point  de  vue  de  la  sécurité,  que  par  le  pays 
de  Mangouatoou  celui  des  Matébélés  eux-mêmes.  Un  coup 
d'œil  sur  la  carte  vous  montrera  combien  cela  éloigne  le  pays 
des  Banyaïs  du  Lessouto.  Quant  au  pays  lui-même,  il  est  de 
toute  beauté.  On  y cultive,  outre  les  céréales  du  Lessouto, 
plusieurs  autres  qui  y sont  inconnues,  et  particulièrement  le 
riz,  qui  est  de  très  bonne  qualité. 

La  végétation  y est  essentiellement  tropicale  et  luxuriante. 
Mais  on  trouverait  difficilement  dans  toute  l’Afrique  centrale 
des  parages  plus  malsains.  Tous  ces  vallons  semés  de  col- 
lines qu’ombragent  de  belles  forêts  ne  sont,  à certaines  sai- 
sons de  l’année,  que  des  marécages.  D’une  expédition  com- 
merciale de  huit  personnes,  il  y a peu  d’années,  une  seule 
en  revint  et  fut  longtemps  entre  la  vie  et  la  mort.  C'est  le 
seul  pays  où  les  marchands  anglais  n’osent  s’aventurera 
résider  pendant  toute  une  saison.  Tout  le  monde  assure  que 
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c'est  à une  protection  spéciale  de  Dieu  que  nous  devons  de 
n’y  être  pas  morts.  C’est  ce  que  nous  croyons  aussi  ; nous 
nous  demandons  même  si  ce  n’est  pas  chez  les  Banyaïs  que 
nous  avons  pris  les  germes  de  la  fièvre  qui  a depuis  si  fata- 
lement sévi  parmi  nous.  Quoiqu’il  en  soit,  ce  que  je  viens  de 
dire  de  ce  champ  de  notre  premier  choix  doit  suffire  pour 
faire  comprendre  les  obstacles  formidables  que  la  propaga- 
tion de  l’Evangile  y rencontrera.  Il  importe  de  ne  pas  se 
faire  illusion,  il  faudra  sacrifier  là  aussi  des  vies  précieuses. 
Vous  savez  comment  il  nous  a été  fermé. 

Après  avoir  essuyé  le  refus  de  l’oppresseur  de  celte  con- 
trée, Lo-Bengula,  le  roi  des  Matébélés,  un  concours  de  cir- 
constances tourna  irrésistiblement  nos  pensées  vers  le  pays 
des  Barotsis.  Les  conseils  du  chef  Khama  et  de  son  mission- 
mire,  M.  Hepburn,  furent  pour  moi  d’un  grand  poids,  et  je 
ne  doutai  pas  en  les  suivant  que  je  ne  fusse  en  parfait  accord 
avec  vos  vues  et  avec  l’esprit  qui  a donné  naissance  à notre 
expédition.  Plusieurs  raisons  me  déterminèrent  à pousser 
jusqu’au  Zambèze.  1°  Il  y avait  [guerre  au  Transvaal  et  les 
rumeurs  qui  nous  parvenaient  ici  nous  portaient  à croire  que 
le  temps  n’était  pas  opportun  pour  y entreprendre  une 
exploration  missionnaire  ; c’était  un  pas  rétrograde,  et 
cela  nous  eût  ramenés  dans  une  contrée  déjà  occupée  par 
d’autres  sociétés  ; 3°  il  n’y  a,  près  du  Limpopo,  aucune  tribu 
que  nous  puissions  évangéliser. 

Je  vous  communiquai  mon  projet.  Malheureusement,  la 
saison  déjà  trop]  avancée  ne  me  permit  pas  d’attendre  votre 
réponse  ; c’eût  été  renoncer  d'emblée  à un  projet  qui  me 
semblait  se  recommander  de  lui-même  à l’approbation  de 
mes  collègues. 

Notre  voyage,  notre  arrivée  chez  les  Barotsis,  le  résultat  de 
mes  transactions  avec  eux  vous  sont  déjà  connus.  Ce  seua 
toujours  un  vif  regret  pour  moi  de  n’avoir  pu  aller  jusqu’à  la 
capitale  et  traiter  avec  le  chef  en  personne.  Mais  quand  son 
message  me  parvint,  la  saison  était  trop  avancée,  nos  provi- 
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sions  aussi  étaient  épuisées,  de  sorte  qu'il  ne  nous  était  plus 
possible  de  prolonger  notre  séjour  au  Zambèze. 

Les  Barotsis  sont  peu  habitués  aux  affaires  ; et  comme 
l’entrée  de  leur  pays,  la  rive  gauche  même  du  fleuve,  est 
absolument  interdite  aux  étrangers,  il  n'était  pas  étonnant  que 
je  rencontrasse  de  grandes  difficultés,  perdisse  un  temps  pré- 
cieux et  fusse  après  tout  exposé  à être  mal  compris  et  mal 
interprété  dans  les  communications  que  j'essayai  d’avoir 
avec  le  chef  suprême  du  pays.  Il  eût  été  désirable  de  con- 
sacrer au  moins  un  mois  de  plus  à cette  mission  ; mais, 
comme  je  l'ai  dit,  dans  nos  circonstances,  la  chose  n'était 
pas  possible  ; nous  étions  partis  trop  tard  de  Schoschong.  — 
Le  premier  message  du  chef  me  congédiait  avec  politesse  en 
m'envoyant  de  l’ivoire,  une  défense.  Il  m’avait  sans  doute 
pris  pour  un  marchand.  Mieux  renseigné  sur  notre  compte 
par  ceux  de  ses  vassaux  qui  avaient  fait  notre  connaissance, 
il  se  hâta  d’envoyer  un  nouveau  message  par  un  des  chefs  de 
Seshéké.  Il  exprimait  son  regret  du  malentendu  dont  il  reje- 
tait toute  la  faute  sur  ceux  de  ses  subalternes  qui  s’étaient 
chargés  de  nos  affaires.  Il  me  mandait  que,  si  j’étais  pressé  de 
partir,  à cause  de  la  saison  des  pluies,  je  le  pouvais,  à la 
condition  de  revenir  l’hiver  prochain  quand  le  blé  serait  mûr. 
« Moi-même,  ajoutait-il,  j’aurai  alors  construit  ma  capitale, 
et  je  serai  tout  prêt  à vous  recevoir.  » Morantsiane,  le  chef 
principal  de  Seshéké,  me  dit  avoir  reçu  les  ordres  pour  qu’à 
mon  retour  on  nous  fit  passer  sans  délai  à Seshéké,  mes  gens 
et  moi,  et  qu'on  nous  conduisît  à la  capitale.  Ce  message  que 
nous  discutâmes  librement  avec  tous  les  chefs,  nous  a pleine- 
ment satisfaits.  Si  l’on  compte  sur  notre  retour,  il  est  bien 
entendu  que  c’est  avec  les  familles  des  catéchistes  et  pour 
nous  établir  définitivement  dans  le  pays.  Je  n’ai  rien  osé 
promettre  sans  vous  avoir  d’abord  consultés,  chers  Frères. 
Je  pensais  d’ailleurs  que  le  fait  que  je  n’ai  pas  pu  voirie  chef 
moi-même  ne  manquerait  pas  de  vous  offusquer,  et  que  vous 
aimeriez  comme  nous  que  le  chef  envoyât  un  autre  message. 
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Ils  n’ont  pas  bien  compris  la  chose,  mais  je  suis  sûr  qu'avant 
que  ces  lignes  vous  parviennent,  ils  auront  trouvé  moyen  de 
le  faire. 

Vous  aurez  déjà  vu  par  nos  lettres  précédentes  qu’au  Zam- 
bèze nous  sommes  tombés  en  plein  Lessouto  : mêmes 
mœurs,  même  langage.  Les  Barotsisqui  forment  l’aristocratie 
du  pays  parlent  tous  très  bien  le  sessouto,  et  le  moyen  de 
communication  entre  les  tribus  qu’ils  gouvernent,  c’est  encore 
le  sessouto.  Dès  l’abord,  cela  nous  a donné,  tant  aux  évangé- 
listes qu'à  moi-même,  droit  de  cité  parmi  ces  peuplades.  La 
confiance  naît  vite  entre  gens  qui  peuvent  se  comprendre. 
Ainsi  donc,  si  jamais  ce  champ  devenait  nôtre , tous  nos  livres, 
nos  institutions,  nos  ouvriers  pourraient  servir  à cette  mis- 
sion, aussi  bien  qu’à  celle  du  Lessouto.  C’est  un  avantage 
incalculable. 

Il  y aura  des  difficultés  sans  doute.  Une  des  plus  grandes, 
outre  la  polygamie,  ce  sera  l’esclavage  qui  est  à la  base  même 
de  l’édifice  social.  L’état  politique  des  Barotsis  a aussi,  depuis 
trois  ans,  été  peu  rassurant.  Une  révolution  a renversé  Se- 
popa,  qui  s'était  rendu  odieux  à la  nation  par  son  manque 
de  respect  pour  les  femmes  et  la  propriété  de  ses  sujets,  bien 
que,  du  reste,  il  fût  très  populaire.  On  l’envoya  mourir  de 
ses  blessures  et  de  faim,  abandonné  sur  les  rives  du  fleuve. 
Nguanawina  lui  succéda.  Mais,  à cause  de  sa  tyrannie  et  de 
ses  cruautés,  une  nouvelle  révolution  l’expulsa  et  plaça  au 
pouvoir  un  fils  de  Sepopa,  Robosi,  un  jeune  homme  qui  paraît 
populaire.  Mais  l’homme  le  plus  influent  de  la  tribu  et  qui 
gouverne  de  fait,  c'est  Gambella,  plus  connu  sous  son  nom 
d'office  de  Serumbo.  C’est  un  homme  dont  tout  le  monde  dit 
beaucoup  de  bien.  La  distance  du  Borotsi  au  Lessouto  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  du  pays  des  Banyaïs.  Il  y a 
entre  Schoschong  et  le  Transvaal  un  service  postal  hebdoma- 
daire, mais  d’ici  au  Zambèze,  il  faut  recourir  aux  mar- 
chands, aux  voyageurs  et  aux  chasseurs.  Une  fois  la  mission 
fondée,  je  ne  crois  pas  qu'elle  fût  plus  dispendieuse  que 
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toute  autre.  L’évangélisation  du  Zambèze  ne  se  fera  jamais 
en  wagons,  mais  à pied  et  en  canots.  Dans  tous  les  cas,  il 
sera  désirable  de  régler  nos  rapports  financiers  avec  nos  caté- 
chistes. 

Mais  le  grand  obstacle  d’une  mission  au  Zambèze,  c’est  la 
fièvre.  Livingstone  a déjà  fait  connaître  la  vallée  desBarotsis. 
Elle  est  peu  poétique  et  le  climat  en  est  meurtrier.  Il  suffit 
pour  s’en  convaincre  de  se  souvenir  que,  lors  des  crues  du 
Zambèze,  toute  la  vallée  est  inondée,  et  les  villages  ne  sont 
plus  que  des  îlots.  Les  habitants  préfèrent  alors  aller  passer 
quelques  mois  sur  les  collines.  On  dit  que  les  hauteurs  de 
Katongo  (et  non  la  plaine  où  se  trouvait  le  village  lors  du 
passage  de  Livingstone)  et  celles  des  environs  des  chutes  de 
Gonye  pourraient  offrir  un  endroit  comparativement  salubre 
pour  la  fondation  de  la  station  centrale.  Mais,  disons-le 
franchement,  si  le  poste  périlleux  est  le  poste  d’honneur,  le 
voici.  L’occuper,  c’est  être  prêt  à affronter  la  fièvre  et  à 
sacrifier  des  vies.  C’est  à vous  de  juger  si  de  jeunes  Eglises 
qui  font  leurs  premiers  essais  dans  l’œuvre  missionnaire,  et 
une  Société  comme  la  nôtre,  toujours  pauvre  en  ressources 
d’hommes  et  d’argent,  peuvent  ou  non  entreprendre  une 
œuvre  pareille.  Vous  connaissez  l'opinion  de  nos  évangé- 
listes. La  mienne,  c’est  que  c’est  une  question  de  temps. 
Quand  je  pense  que  Dieu,  dans  sa  providence,  s’est  servi  de 
Bassoutos  (qui  là  f urent  appelés  Makololos)  pour  soumettre  ces 
tribus,  leur  faire  adopter  leurs  mœurs  et  surtout  leur  langue, 
je  ne  puis  me  défendre  de  la  conviction  qu'il  les  préparait 
alors  pour  que  des  Bassoutos  chrétiens  allassent  les  évangé- 
liser, et  complétassent  ainsi  l’œuvre  de  Sébétoane.  C’est  un 
fait  important  et  que  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence,  que 
la  nationalité  même  de  nos  évangélistes  leur  assure  parmi 
les  Barotsis  une  position  influente  et  des  avantages  incontes- 
tables. Nous  en  avons  les  preuves.  Les  Barotsis  ont  exterminé 
les  Makololos  par  politique,  non  par  haine.  Ils  ne  parlent  de 
Sébétoane  et  de  Sékélétou  qu’avec  le  plus  grand  respect,  et 
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les  chefs  Barotsis  se  glorifient  encore  des  emplois  subalternes 
qu’ils  occupaient  sous  eux.  Les  femmes  et  les  enfants  qui  ont 
survécu  aux  massacres  des  Makololos,  loin  d'être  réduits  en 
esclavage,  occupent  des  positions  honorables. 

Bien  que  nous  fussions  dans  le  deuil,  nous  avons  quitté  le 
Zambèze  pleins  d’espoir  pour  cette  mission.  Nous  étions  tout 
prêts  à y retourner,  les  évangélistes  pour  s’y  établir,  et  nous 
pour  les  installer.  — Maintenant  que  nous  avons  appris  que 
nous  avons  outrepassé  vos  vues,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à 
suivre  vos  directions.  Je  le  fais  avec  regret  et  tristesse,  et  je 
vois  que  mes  chers  compagnons  de  voyage  au  Zambèze 
partagent  mes  sentiments.  Nous  nous  serions  mis  immédia- 
tement en  route,  mais  quelques  préparatifs  étaient  néces- 
saires. Et  puis  sont  survenues  les  pluies  de  la  saison,  des 
pluies  torrentielles.  Le  Limpopo,  le  Marico,  toutes  les  rivières 
débordent  ; le  pays  de  ces  côtés-là  est  une  affreuse  fondrière, 
on  n'y  peut  pas  voyager,  et  puis  nos  tentes  sont  usées  et  nos, 
toiles  de  wagons  en  lambeaux.  Toutefois,  nous  nous  prépa- 
rons à partir  la  semaine  prochaine,  faisant  un  immense 
détour  par  le  pays  de  Sechélé,  Nilstroom,  Marabastad,  etc. 
Une  fois  à Yaldézia,  nous  verrons  ce  que  nous  pourrons 
faire.  Si,  en  effet,  nous  pouvons  occuper  un  champ  de  tra- 
vail qui  soit  indépendant,  c’est-à-dire  où  les  Eglises  du  Les- 
souto  puissent  éventuellement  placer  et  maintenir  leurs 
catéchistes,  je  ne  prévois  pas  de  difficulté  ; sinon  ceux-ci  ont 
déclaré  que,  plutôt  que  d'être  laissés  à la  disposition  d’une 
autre  Société  que  la  nôtre,  ils  retourneront  au  Lessouto. 

Unissons  nos  prières,  chers  Frères,  pour  que  Dieu  fasse 
souffler  son  Esprit  sur  nous  et  sur  nos  Eglises,  et  qu  i!  nous 
anime  d’un  nouveau  zèle,  d’un  nouveau  renoncement,  d’une 
nouvelle  foi,  d'une  nouvelle  vie.  Croyez  toujours  à l’amour 
fraternel  et  à la  bonne  volonté  de  votre  frère, 


F.  CoiLLARD. 
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LETTRE  DE  M.  COILLARD  AU  DIRECTEUR  DE  LA  MAISON 
DES  MISSIONS 

Schoschong,  30  janvier  1879. 

Bien  cher  Monsieur  Casalis, 

Votre  affectueuse  lettre  du  10  septembre  est  venue  nous 
chercher  dans  le  désert  du  Khalahari  et  nous  est  arrivée 
comme  de  l’eau  fraîche  à des  personnes  altérées  et  lasses.  Ce 
fut  un  grand  soulagement  pour  nous  de  savoir  que  vous 
n’avez  cessé  de  nous  suivre  par  vos  pensées  et  par  vos 
prières.  J’avais,  je  le  savais  bien,  pris  une  grande  responsa- 
bilité sur  moi  ; mais  j’avais  l’intime  conviction  du  devoir. 
Aujourd’hui  nous  sommes  de  retour;  les  résultats  de  notre 
voyage  n’ont  pas  été  aussi  positifs  que  je  l’aurais  désiré,  et 
puis  nous  avons  creusé  des  tombeaux  au  Zambèze....  Oui, 
hélas  ! et  pourtant,  je  vous  l’affirme,  je  ne  voudrais  pas  ne 
pas  avoir  fait  ce  voyage. 

Ma  seule  préoccupation,  et  la  cause  d’une  grande  tristesse, 
c’est  la  situation  financière  de  notre  Société.  Ce  qu’en  disent 
un  ou  deux  numéros  du  journal  qui  me  sont  parvenus,  et  ce 
que  vous  m’en  révélez  vous-même,  cher  Monsieur,  me  décou- 
rage et  me  confond.  Ce  malheureux  déficit  est-il  maintenant 
l’odieux  boulet  que  nous  sommes  condamnés  à traîner? 
Faut-il  donc  que  nous  soyons  réduits  à végéter  dans  un  coin 
de  l’Afrique  pendant  que  de  si  vastes  horizons  s’ouvrent  de- 
vant nous  ! Le  mouvement  général  qui  entraîne  l’Eglise  vers 
l’Afrique  centrale,  nous  entraîne  aussi  et  d’une  manière  irré- 
sistible. Ceux  qui  ont  le  privilège  de  nous  devancer,  nous 
crient:  En  avant!  en  avant!  et  nous,  nous  crions  à ceux  qui 
nous  suivent  : En  avant  ! en  avant  ! C’est  là  le  mot  d’ordre  sur 
le  champ  de  bataille.  Hélas!  de  France  on  nous  crie:  « Défi- 
cit ! déficit!  arrêtez!  déficit!...  » Sous  cet étouffoir  du  déficit, 
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il  n'y  a plus  de  courage,  plus  d’enthousiasme,  plus  de  pro- 
grès, et  j’allais  ajouter  plus  de  foi  possibles.  Nos  pères  savaient 
sacrifier  joyeusement  et  leurs  fortunes  et  leurs  vies  pour  leur 
Sauveur.  Pourquoi  donc  faut-il  que  le  Maître,  qui  aujourd’hui 
ne  demande  point  des  chrétiens  français  le  sacrifice  de  leurs 
vies,  soit  réduit  à mendier  d’eux  de  quoi  soutenir  une  œuvre 
qu'il  voudrait  étendre!  Cher  Monsieur  Casalis,  de  grâce, 
effacez  des  pages  de  votre  journal  cette  affreuse  tache  que 
vous  appelez  le  déficit  ; donnez-nous  de  meilleures  nouvelles, 
dites-nous  que  l’esprit  missionnaire  s’accroît  au  sein  de  toute 
cette  Eglise  protestante  de  France  que  nous  chérissons,  et 
nous  reprendrons  courage.  Pardonnez-moi  si,  en  vous  écri- 
vant, je  me  suis  laissé  aller  et  ai  déversé  le  trop-plein  de 
mon  cœur. 

Qu’aurez-vous  dit  en  recevant  ma  dernière  de  Seshéké 
et  de  Leshoma  ! Voilà  des  dates  dans  notre  vie  missionnaire 
que  ni  ma  femme  ni  moi  ne  pourrons  jamais  oublier.  En  sus 
de  tout  ce  que  nous  y avons  souffert  et  de  toutes  les  expé- 
riences que  nous  y avons  faites,  c’est  là  que  reposent  les 
pionniers  des  Eglises  du  Lessouto.  C’est  bien  mystérieux  que 
Dieu  ait  retiré  à Lui  Eléazare,  Khosanaet  Bushman  (1),  trois 
des  quatre  aides  que  j'avais  pris  dans  mon  troupeau  de 
Léribé.  Fono  est  le  seul  qui  ait  survécu.  Vous  ignorez  peut- 
être  que  c’est  en  réponse  à un  appel  fait  à mon  Eglise  qu’ils 
s’offrirent  à nous  accompagner.  Ce  fut  une  réunion  solen- 
nelle et  mémorable  que  celle  où  ces  trois  hommes,  mettant 
leurs  personnes  et  leurs  vies  au  service  de  Dieu,  adressèrent 
à l'Eglise  émue  leurs  dernières  exhortations  et  leurs  adieux. 
Le  Seigneur  a accepté  leur  sacrifice. 

En  Eléazare,  nous  avons  perdu  un  conseiller  sûr  et  un  ami 
précieux.  Sa  mort  a été  pour  nous  une  affliction  personnelle. 
Ma  consolation,  c'est  d’avoir  pu,  pendant  sa  maladie  et  ses 


(1)  Aucun  d’eux  n’avait  le  titre  de  catéchiste.  On  verra  que  Bushman 
était  mort  à Schoschong.  ( Note  des  Réd.) 
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derniers  jours,  lui  prodiguer  tous  les  soins  dont  j’étais  ca- 
pable dans  nos  tristes  circonstances.  Si,  à Léribé,  mes  rap- 
ports officiels  avec  lui  avaient  quelquefois  laissé  à désirer,  à 
cause  d'un  malentendu,  en  voyage,  c’était  tout  le  contraire. 
Croiriez- vous  que,  pendant  les  dix-huit  mois  que  nous  avons 
voyagé  ensemble,  jamais  le  moindre  nuage  n’est  venu,  même 
un  instant,  troubler  nos  rapports  1 Je  vous  l’ai  dit,  il  avait  une 
haute  idée  du  devoir.  Son  ardente  affection,  son  dévouement, 
ses  attentions  délicates  pour  ma  femme  et  ma  nièce  surtout, 
nous  l'avaient  rendu  cher.  Son  lit  de  mort,  si  calme,  si 
radieux,  a été  le  digne  couronnement  d'une  si  belle  période 
de  sa  vie.  Sa  mémoire  nous  sera  toujours  en  bénédiction. 
C’est  un  grand  privilège  que  le  Seigneur  m'ait  permis  de 
le  soigner  et  de  lui  fermer  les  yeux.  Quelle  âme  ardente  que 
la  sienne  ! Comme  il  avait  à cœur  le  succès  de  notre  expé- 
dition ! C'est  à ses  instances  que  j’ai  cédé  en  l'envoyant  à 
Seshéké  tout  seul.  Il  y fit  pendant  six  semaines  l’œuvre  d’un 
bon  évangéliste.. 

Il  avait  gagné  la  confiance  et  l’affection  de  tout  le  monde. 
Quand  nous  le  rejoignîmes  à Seshéké,  il  renouvela  ses  ins- 
tances pour  que  je  l’envoyasse  tout  seul  porter  mon  message 
au  roi  des  Barotsis.  Et  quand  je  lui  montrais  les  dangers 
d’une  telle  entreprise,  il  me  répondait  avec  un  sourire  et  une 
conviction  irrésistibles  : « C'est  l’œuvre  du  Seigneur,  qu’im- 
porte si  nous  mourons  pour  lui?  » Il  eut  du  moins  la  joie 
d’apprendre  avant  de  mourir  que  le  pays  des  Barotsis  nous 
était  ouvert. 

À Leshoma,  notre  dernier  soin  fut  de  graver  le  nom  de 
notre  cher  Khosana  sur  le  tronc  de  l’arbre  qui  ombrage  son 
tombeau.  Nous  quittâmes  cet  endroit  le  13  novembre,  à dix 
heures  du  soir,  par  un  temps  de  pluie  et  de  vent.  Nous 
dûmes  séjourner  quelque  temps  à Déka,  près  des  sources  de 
la  rivière  de  ce  nom.  Nous  voyagions  avec  grande  difficulté, 
faute  de  mains  expérimentées.  Fono,  quoique  indisposé,  prit 
le  fouet  d’Eléazare,  et  un  jeune  Morotsi  que  j’avais  loué  prit 
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le  poste  de  Fono,  devant  mon  attelage,  tandis  qu’un  autre  de 
la  meme  nation  prit  celui  de  Khosana.  A mi-chemin,  Andrease 
vint  de  Schoschong  à notre  rencontre  avec  des  bœufs,  et  la 
triste  nouvelle  que  Bushman,  que  nous  avions  laissé  conva- 
lescent,  lui  aussi  était  mort.  Nous  venions  d’apprendre  qu’on 
le  considérait  comme  guéri.  Vous  pouvez  comprendre  le  choc 
que  nous  reçûmes  et  ce  que  fut  notre  rencontre  avec  les 
gens  que  nous  avions  laissés  à Schoschong  ! 

Mon  pauvre  Bushman  ! je  ne  pouvais  pas  croire  qu’il  fût 
mort.  C’est  un  garçon  qui  a été  plus  de  douze  ans  avec  nous. 
11  nous  avait  suivis  à Natal  lors  de  notre  exil.  Je  l’avais  envoyé 
avec  notre  fidèle  Jonathan  qui  retournait  dans  son  pays,  près 
de  Valdézia,  et  quand  notre  expédition  se  prépara  à partir  de 
là,  il  s’offrit  à « paître  nos  bœufs.  » Et  ce  n’était  pas  un  vain 
mot  de  sa  part.  Jamais  bêtes  ne  furent  mieux  soignées.  A 
quelque  heure,  par  quelque  temps  qu’on  dételât,  il  pre- 
nait joyeusement  sa  javeline  et  son  livre,  si  c’était  de  jour, 
son  manteau,  si  c’était  de  nuit,  et  partait.  Il  n’était  pas  rare 
qu’il  passât  des  nuits  entières  et  tout  seul  à soigner  et  à faire 
paître  nos  bœufs  dans  des  forêts  hantées  par  des  lions. 
Il  ne  se  plaignait  ni  du  froid,  ni  de  la  chaleur,  ni  de  la 
fatigue,  ni  même  de  la  faim,  et  je  trouvais  quelquefois  qu’on 
aurait  pu  avoir  plus  d’égards  pour  lui.  S’il  était  triste,  un  mot 
d’affection  le  relevait,  car  lui  aussi  était  sensible  à l’affec- 
tion. 11  était  fidèle  dans  les  petites  choses  ; que  de  fois  en  le 
regardant  n’ai-je  pas  désiré  du  fond  de  mon  cœur  d’être  un 
berger  aussi  fidèle  que  lui  1 Bushman  ne  brillait  pas  comme 
Khosana  par  son  intelligence  et  son  caractère  enjoué.  Il 
apprenait  difficilement,  et,  bien  que  déjà  d’un  certain  âge,  il 
s’asseyait  à l’école  avec  de  tout  petits  enfants  et  préférait 
s’instruire  plutôt  que  de  gagner  de  l’argent.  Tous  ses  parents 
étaient  et  sont  encore  païens,  et,  bien  que  sans  ressources, 
sans  ami,  et  souvent  même  mal  accueilli  par  certains  chré- 
tiens, il  avait  gagné  droit  de  cité  parmi  eux  par  son  éton- 
nante persévérance.  Quel  triste  retour  trois  deuils  nous  pré- 
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parent  au  Lessouto  ! Je  suis  heureux  de  dire  que  Fono  est 
devenu  sérieux  et  paraît  sincèrement  chercher  le  Seigneur. 

J’oubliais  de  vous  parler  d’un  compagnon  de  voyage  que 
nous  avons  eu  à notre  retour  du  Zambèze.  C’est  un  explo- 
rateur portugais,  un  officier,  le  major  de  Serpa  Pinto.  Il  était 
entré  en  Afrique  à la  tête  d’une  expédition  scientifique  par 
Benguela.  Ses  deux  associés  le  quittèrent  au  Bihé  pour  aller 
plus  au  nord,  pendant  que  lui  allait  étudier  les  sources  de  la 
Chobé.  11  arriva  chez  les  Barotsis  et  se  préparait  à se  diriger 
vers  le  Lualaba,  quand  tous  ses  porteurs,  au  nombre  de  cent 
cinquante,  l’abandonnèrent.  Il  n’avait  plus  avec  lui  que  trois 
hommes,  trois  petits  garçons  et  deux  femmes.  Ne  pouvant  se 
procurer  une  escorte  chez  les  Barotsis  et  atteint  de  la  fièvre, 
il  se  trouvait  dans  le  plus  grand  embarras.  Ce  fut  alors  qu’il 
entendit  parler  de  nous,  et  qu’il  obtint  du  chef  des  ca- 
nots et  des  rameurs  pour  venir  nous  trouver.  Pendant  que 
j’étais  le  garde-malade  de  notre  cher  Eléazare  à Seshéké,  ma 
femme  prodiguait  ses  soins  au  major  de  Serpa  Pinto.  Il  était 
bien  malade.  Mais  des  soins  assidus,  un  meilleur  régime,  du 
repos,  amenèrent  enfin  un  heureux  changement  de  corps  et 
d’esprit  dans  son  état.  Nous  lui  offrîmes  l’hospitalité  dont  des 
voyageurs  sont  capables,  une  place  dans  notre  voiture.  Son 
érudition  et  son  amabilité  naturelle  en  firent  un  agréable 
compagnon  de  route.  Nous  considérâmes  que  c’était  un  vrai 
privilège  que  de  pouvoir,  au  nom  de  notre  Société,  montrer 
quelques  égards  à un  homme  aussi  distingué.  Il  nous  a quittés 
depuis  dix  jours  pour  se  rendre  directement  à Prétoria,  de 
là  à la  Côte  pour  l’Europe.  Nous  nous  séparâmes  avec  le 
plus  grand  regret.  Son  départ  laisse  un  vide  parmi  nous. 
C’est  un  des  plus  chaleureux  amis  de  l’Afrique  que  j’aie 
encore  rencontrés.  Ses  travaux  ne  peuvent  manquer,  parleur 
importance,  d’attirer  l’altention  tant  du  monde  scientifique 
que  du  public  religieux.  Depuis  quil  nous  a quittés,  il  a eu 
toutes  sortes  d’aventures  : wagon  embourbé  jusqu’aux  essieux, 
culbuté,  brisé;  rivières  débordées,  etc.  Le  pays,  du  côté  du 
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Limpopo  et  du  Marico,  n'est  qu’une  affreuse  fondrière.  Aussi 
s’ est-il  empressé  de  nous  le  faire  savoir,  afin  que  nous  pre- 
nions une  autre  route. 

Au  Transvaal,  c’est  la  guerre  avec  Ketchoayo  et  Sékou- 
kouni.  Chez  les  Matébélés,  c’est  la  mort,  le  meurtre,  croit- 
on,  d'un  capitaine  Patterson  et  d'un  autre  officier  envoyés  en 
mission  diplomatique  auprès  de  Lo-Bengula  far  sir  Th. 
Shepstone  et  accompagnés  du  fils  aîné  du  missionnaire 
Thomas.  C’est  une  affaire  sur  laquelle  plane  encore  un  grand 
mystère.  Les  marchands  qui  sont  dans  le  pays  sont  retenus 
prisonniers  par  Lo-Bengula  qui  fait,  dit-il,  des  enquêtes  au 
sujet  de  certains  faux  bruits  qu’ils  auraient  répandus,  ce  qui 
amènera,  à ce  qu'on  pense,  leur  expulsion  totale  du  pays  des 
Matébélés.  11  n’y  a plus  aucune  sécurité  dans  cette  contrée. 
On  a pillé  impunément  un  des  marchands  qui  jusqu’ici  avait 
joui  de  la  plus  grande  popularité.  On  assure  que  Lo-Bengula 
médite  une  attaque  contre  les  habitants  de  ce  pays  ; 
Khama  se  prépare  à le  recevoir,  il  rassemble  son  bétail  et 
ses  gens  et  il  établit  des  avant-postes.  Plusieurs  commerçants 
sont  partis  et  les  autres  se  tiennent  prêts  à le  faire.  Nous 
nous  mettrons  en  route  lundi,  s’il  plaît  à Dieu  : d’ici  là,  il  est 
encore  possible  que  nous  recevions  des  lettres  du  Lessouto. 
Nos  longs  voyages  ont  sensiblement  altéré  îa  santé  de  ma 
femme  ; le  séjour  que  nous  avons  fait  ici  n’a  pas  été  un  repos 
pour  nous;  loin  de  là.  Adieu,  à vous  et  aux  vôtres. 

Votre  affectionné  de  cœur, 


F.  Coillaud. 
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LÉRIBÉ 

QUELQUES  MOTS  DE  M.  KOHLER  SUR  L’ÉTAT  DE  SON  ŒUVRE 

A tout  prendre,  Tannée  dernière  n’a  rien  eu  de  découra- 
geant pour  nous.  La  vie  chrétienne  a eu  ses  hauts  et  ses  bas 
dans  notre  Eglise  ; peut-être  qu'un  juge  sévère  trouverait 
que  la  tiédeur  a été  la  note  prédominante.  Il  est  vrai  que  les 
moments  de  ferveur  n’ont  guère  été  que  comme  des  éclairs 
qui  sillonnent  la  nue.  Mais  il  faut  se  souvenir  que  le  Thabor 
n'a  été  le  privilège  que  d’un  petit  nombre  et  qu’ils  n’ont  pas 
tardé  à rejoindre  leurs  compagnons  au  bas  de  la  montagne. 
La  conduite  des  chrétiens  a été  généralement  bonne.  Nous 
avons  eu  aussi  quelques  conversions  qui,  si  elles  ne  sont  pas 
aussi  nombreuses  et  aussi  remarquables  que  nous  le  désire- 
rions, ne  laissent  pas  que  de  nous  réjouir  et  de  nous  donner 
occasion  de  remercier  notre  bon  Père  céleste.  Toutefois, 
nous  avons  besoin  de  nous  souvenir  de  la  parole  du  Maître  : 
« Le  règne  de  Dieu  ne  viendra  point  avec  éclat.  » Lorsqu'on 
est  placé  aux  avant-postes,  comme  nous  le  sommes,  et 
qu’on  voit  combien  est  nombreuse  l’armée  del  ’ennemi , on 
souhaite  de  voir  se  détacher  de  cette  armée  de  gros  bataillons 
pour  venir  se  ranger  sous  la  bannière  du  Roi  des  rois  ; mais, 
hélas!  on  ne  voit  que  de  rares  combattants  renoncer  à la 
lutte  et  se  donner  à Jésus-Christ.  Ces  derniers  temps,  les 
païens  paraissent  assez  bien  disposés. 

Dernièrement,  ma  femme  et  moi  nous  avons  fait  un  tour 
dans  les  annexes  au  nord  de  Léribé.  Nous  avions  le  privilège 
d'avoir  M.  Vernet  comme  compagnon  de  route.  Partout, 
nous  avons  trouvé  un  bon  accueil.  Nous  avons  eu  d’excellentes 
réunions,  particulièrement  chez  un  fils  de  Molapo,  où  nous 
avons  passé  un  dimanche.  C'est  un  des  chefs  de  village  les 
plus  opposés  à l'Evangile.  Depuis  bien  longtemps,  aucun 
chrétien  n’avait  pu  tenir  de  réunion  chez  lui,  mais  il  nous  a 
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bien  reçus  et  il  a assisté  avec  beaucoup  de  monde  à trois 
services.  Dieu  veuille  que  quelques  grains  de  la  bonne  semence 
soient  tombés  dans  un  terrain  bien  préparé.  Ce  jeune  chef, 
il  y a un  peu  plus  d’un  an,  a demandé  un  missionnaire  ritua- 
liste  qui  lui  a été  accordé  immédiatement.  Il  Ta  placé  à envi- 
ron deux  lieues  de  son  village  et  loin  de  tous  les  autres. 
Peut-être  a-t-il  fait  cela  parce  qu’il  a rencontré  une  forte 
opposition  de  la  part  de  ses  gens  qui  ne  voulaient  pas  d’autre 
missionnaire  qu’un  de  ceux  de  Moshesh,  c’est-à-dire  des  nôtres. 

Depuis  longtemps,  on  parle,  parmi  nous,  de  faire  une  sta- 
tion de  notre  annexe  de  Boutabouté;  la  chose  me  parait 
raisonnable  ; je  dirai  même  qu’elle  est  nécessaire.  Pour  fran- 
chir l’espace  qui  sépare  cette  annexe  de  celle  de  Letsika,  il 
faut  quatre  heures  à cheval  et  la  route  est  semée  de  villages; 
vous  pouvez  juger  vous-mêmes  s’il  n’y  a pas  là  place  pour 
une  nouvelle  station.  Peut-être  que  le  moment  n’est  pas 
éloigné  où  nous  aurons  la  joie  de  v-oir  le  Lessouto  mieux 
fourni,  puisque,  au  moment  où  j’écris,  deux  jeunes  frères 
sont  sur  le  point  de  se  mettre  en  route,  s’ils  ne  sont  déjà 
partis  pour  venir  se  joindre  à nous. 


Monsieur  le  Directeur  de  la  Maison  des  Missions. 

Cher  et  honoré  Frère, 

Nous  sommes  maintenant  au  cœur  de  l’hiver  à Taïti,  c’est- 
à-dire  en  pleine  saison  pluvieuse.  Bien  qu’il  ne  soit  nullement 
agréable  de  voyager  par  la  pluie  et  par  des  routes  détrem- 
pées, je  crois  que  vous  ne  nous  suivrez  pas  sans  intérêt  dans 
la  course  rapide  que  nous  venons  d’être  appelés  à faire, 
Mi.  Green  et  moi,  dans  plusieurs  districts  reculés  de  notre 


F.  Rouler. 


MISSION  DE  TAITI 


Papéété,  Je  11  février  1879. 
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île.  Notre  véhicule  est  une  voiture  découverte,  très  solide, 
appartenant  à notre  collègue,  M.  Green  ; elle  est  attelée  de 
deux  bons  chevaux  munis  d'excellents  harnais,  conditions 
indispensables  pour  ne  pas  risquer  de  rester  en  route.  Un 
large  tablier  en  forte  toile  cirée,  fixé  à l’avant,  est  destiné  à 
préserver  la  partie  inférieure^  nos  personnes  ; des  manteaux 
en  caoutchouc  et  autres  feront  pour  le  haut  ; et  un  grand 
parapluie,  tenu  par  l’un  des  voyageurs,  complétera  nos 
moyens  de  défense  contre  les  averses.  En  l’absence  d'un 
chemin  de  fer,  combien  est  précieux  un  léger  et  fort  atte- 
lage comme  celui,  sur  lequel  nous  allons  faire  presque  tout 
le  tour  de  l’île  î Et  comme  je  suis  charmé  de  n’avoir  pas  en 
cette  circonstance  à enfourcher  ma  monture,  qui  ne  me  con- 
duirait aux  localités  voulues  qu’à  moitié  brisé!  Il  est  vrai  que 
nous  n'avons  pas  de  cocher  ; mais  ce  n’est  point  là  un  obs- 
tacle : chacun  de  nous  à son  tour  prendra  les  rênes  et  le  fouet. 

Nous  quittons  Papéété  le  3 février  à midi  et  demi,  et  nous 
prenons  par  le  côté  ouest  de  l’île,  car  c’est  le  district  de  Ma- 
taiea,  à cinquante  kilomètres  dans  le  sud-ouest,  qui  doit  être 
notre  première  étape.  Nous  y arrivons  heureusement,  à la 
chute  du  jour,  après  avoir  eu  à subir  d’abord  une  chaleur 
intense,  puis  une  pluie  diluvienne.  Nous  sommes  reçus  avec 
joie  par  le  pasteur  Taoa  et  les  diacres  de  l’Eglise.  Ils  sont 
heureux  que  nous  ayons  affronté  un  temps  aussi  inclément 
pour  nous  rendre  à leur  invitation.  Ils  veulent  dès  demain 
jeter  les  fondements  de  leur  nouveau  temple,  et  ils  nous  ont 
appelés  pour  en  poser  solennellement  la  première  pierre. 

Le  4 février,  à huit  heures  et  demie  du  matin,  presque 
tous  les  habitants  de  Mataiea,  parmi  lesquels  plusieurs  catho- 
liques, sont  assemblés  sur  l’emplacement  où  s’élèvera  l'édi- 
fice. Les  tranchées  destinées  à recevoir  les  fondations  sont 
prêtes.  Des  matériaux  divers  sont  amoncelés  à l'entour.  Nous 
donnons  le  signal  et  un  grand  bloc  de  corail  blanc  taillé  est 
placé  dans  l’angle  gauche  de  la  tranchée  où  sera  la  façade. 
Un  trou  rectangulaire  de  quinze  centimètres  de  profondeur 
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et  de  vingt-cinq  de  longueur  a été  pratiqué  au  centre  de  la 
face  supérieure  du  bloc  de  corail.  Tout  autour  du  trou  est  une 
couche  de  mortier  sur  laquelle  sera  bientôt  déposée  une  large 
pierre  en  guise  de  couvercle.  La  cérémonie  commence  par  le 
chant  d’un  cantique  tiré  de  1 Cor.  3,  11.  « Car  personne  ne 
peut  poser  d’autre  fondement  que  celui  qui  a été  posé,  savoir 
Jésus-Christ.  » Après  la  lecture  de  quelques  portions  des 
Ecritures  par  M.  Green,  je  donne  communication  à l’assis- 
tance d’un  document  préparé  la  veille  et  signé  des  pasteurs 
présents  et  du  chef,  contenant,  entre  autres  indications,  celles 
relatives  aux  anciens  temples  déjà  construits  à Mataiea  de- 
puis l’établissement  du  christianisme  dans  la  contrée.  Ce 
document , enfermé  dans  un  flacon , avec  différentes 
pièces  d’argent  ayant  actuellement  cours  à Taïti,  est  déposé 
ensuite  dans  le  trou  rectangulaire  du  bloc  de  corail,  sur 
lequel  est  incontinent  scellé  un  deuxième  bloc  de  moindre 
épaisseur.  Suit  une  fervente  prière  de  M.  Green  et  une  courte 
méditation  dans  laquelle  j’ai  le  privilège  de  montrer  aux 
auditeurs  quelques-uns  des  caractères  infiniment  précieux 
du  Seigneur  Jésus,  qui  est  la  pierre  de  l’angle  sur  laquelle 
s’édifie  le  templespirituel.de  Dieu.  Je  les  invite  avec  instance 
à devenir  des  pierres  vivantes  dans  la  construction  de  ce 
temple  glorieux  et  les  mets  en  garde  contre  les  efforts  des 
ennemis  de  l’Evangile.  Tous  les  enfants  protestants  du  dis- 
trict sont  présents.  Pas  plus  que  leurs  parents,  ils  n’oublie- 
ront la  scène  qu’ils  viennent  d’avoir  sous  leurs  yeux.  Un 
dernier  chant  clôt  cette  très  intéressante  réunion  où  le  Sei- 
gneur nous  a fait  sentir  sa  présence.  Une  joie  expansive  se 
manifeste  dans  tous  les  groupes  des  assistants.  Le  temple  sera 
construit  en  bois  ; il  aura  vingt-deux  mètres  de  long  sur 
douze  de  large.  Un  portique  ouvert  en  ornera  la  façade  et 
sera  surmonté  d’un  clocher.  Tout  le  bois  nécessaire  à sa 
construction  est  rassemblé  depuis  longtemps.  Les  habi- 
tants ont  aussi  souscrit  une  somme  de  plus  de  sept  mille 
francs  pour  payer  les  charpentiers.  Il  reste  encore  à re- 
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cueillir  une  somme  d'environ  quatre  cents  francs  pour  par- 
faire le  montant  requis  ; cette  somme  se  trouvera  prochaine- 
ment et  sans  peine.  Il  est  réjouissant  de  voir  avec  quelle 
ardeur  nos  protestants  de  Mataiea  ont  entrepris  la  construc- 
tion de  leur  nouveau  sanctuaire.  C’est  un  gage  de  leur  atta- 
chement permanent  aux  doctrines  du  pur  Evangile. 

Nous  resterions  volontiers  avec  eux  pendant  plusieurs 
heures  encore;  mais  le  temps  presse;  il  nous  faut  gagner 
l’isthme  de  Taravao  et  nous  rendre  dans  le  district  de  Ma- 
haena,  sur  la  côte  nord-est  de  Taïti,  à vingt-cinq  ou  trente 
kilomètres.  Nous  quittons  vers  onze  heures  nos  aimables 
hôtes  dont  l'hospitalité  a été  si  cordiale  et  si  large.  Les  routes 
sont  remplies  de  hautes  herbes  et  de  boue,  ce  qui  les  rend 
peu  praticables.  A ces  inconvénients  s'ajoute  la  pluie  ; c’est 
dire  que  les  admirables  baies  de  Taravao  et  les  beaux  pano- 
ramas de  la  presqu’île  ne  nous  apparaissent  qu’à  travers  un 
voile  grisâtre  et  perdent  pour  le  regard  la  plus  grande  partie 
de  leur  magnificence.  Nous  voici,  après  une  marche  de  trois 
heures  assez  pénible , au  petit  hôtel  de  la  presqu’île.  Nous 
n’y  faisons  halte  que  pendant  quelques  minutes,  car  on  n’y 
trouve,  ni  foin,  ni  maïs,  ni  orge,  pour  nos  pauvres  chevaux 
fatigués.  Nous  allons  deux  ou  trois  kilomètres  plus  loin,  où 
un  espace  de  chemin  garni  d’une  belle  herbe  fraîche  leur 
offre  un  excellent  pâturage.  Au  bout  d’une  heure,  nous 
reprenons  notre  marche  ; mais  une  série  d’obstacles  se  pré- 
sentent : des  ponts  brisés,  des  éboulements  de  terrain,  des 
arbres  tombés  en  travers  de  la  route,  etc.  Nous  sommes 
obligés  même  de  dételer  au  haut  d’une  descente  rapide  à 
un  endroit  fort  dangereux,  et  de  conduire  à bras  la  voiture 
jusqu’en  bas.  Malgré  tout,  à six  heures  du  soir,  nous  sommes 
à Mahaena  chez  le  pasteur  Faatupua.  C’est  une  dédicace  de 
temple  que  nous  devons  présider  demain  dans  ce  district. 

Pomaré  Y,  qui , ainsi  que  le  faisait  sa  mère,  considère 
comme  une  de  ses  prérogatives  d’être  présent  à de  telles 
cérémonies,  est  déjà  arrivé.  Le  directeur  des  affaires  indi- 
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gènes  et  le  directeur  des  ponts  et  chaussées  viendront,  de- 
main matin,  pour  représenter  le  gouvernemen  t du  protec- 
torat. Le  5 février,  à huit  heures  et  demie  du  matin,  toute 
la  population  de  Mahaena,  les  membres  du  gouvernement  et 
le  roi  en  tête,  ont  pris  place  dans  la  nouvelle  chapelle.  Je 
monte  d'abord  en  chaire  pour  prendre  possession  de  l’édi- 
-fice  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  y déposer 
le  saint  volume  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Après 
les  chants,  les  lectures  d’usage  et  la  prière  de  dédicace, 
M.  Green  me  succède  dans  la  chaire  et  prononce  un  bon  dis- 
cours approprié  à la  circonstance.  11  montre  d’une  manière 
intéressante,  en  rappelant  les  services  accomplis  autrefois 
dans  le  tabernacle  d’assignation  et  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem, ce  que  l'on  doit  venir  faire  et  chercher  dans  la  maison 
de  Dieu.  Le  soir,  à une  heure  et  demie,  nous  avons  une  se- 
conde réunion,  dont  les  ministres  indigènes  dirigent  la  partie 
préliminaire.  J'ai  la  joie  de  parler  ensuite  devant  un  audi- 
toire très  attentif  sur  « l'urne  d'or  où  était  la  manne.  » 
Héb.  IX,  4.  L’impression  produite  pendant  les  deux  services 
paraît  être  de  celles  qui  ne  s’effacent  pas  rapidement.  Le 
Seigneur  le  veuille  ! Le  petit  temple  neuf  de  Mahaena  est 
terminé  depuis  près  de  deux  ans.  Des  circonstances  regret- 
tables ont  fait  qu’il  n’a  pu  être  livré  plus  tôt  au  culte. 

A trois  heures  du  soir,  nous  remontons  en  voiture  pour 
regagner  avant  la  nuit  l’isthme  de  Taravao.  Les  difficultés  se 
multiplient.  11  tombe,  pendant  longtemps,  une  pluie  battante 
qui  se  change  un  instant  en  ouragan  ; il  nous  semble  que  la 
violence  du  vent  est  sur  le  point  de  renverser  notre  véhicule. 
Les  chemins  sont,  en  plusieurs  endroits,  comme  des  rivières. 
Cependant,  grâce  à Dieu,  nous  échappons  à tout  accident,  et 
nous  nous  estimons  heureux  d’arriver  à Taravao,  où  nous 
trouvons  tout  le  confort  désirable. 

Le  lendemain  6 février,  nous  nous  rendons,  dès  le  matin, 
dans  le  district  d’Afaahiti,  où  nous  devons  installer  le  mi- 
nistre Moté  dans  ses  fonctions  de  pasteur.  Longtemps  il  a 
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exercé  la  charge  d’aumônier  auprès  de  la  reine.  Depuis  quel- 
ques années,  il  secondait  volontairement  le  pasteur  Ariipeu 
dePapaoa.  Elu,  il  y a trois  ou  quatre  mois  par  l’Eglise  d’Afaa- 
hiti,  en  remplacement  de  Mataïtaï,  révoqué,  il  a accepté 
l’appel,  et  a été  confirmé  par  l’administration.  Moté  est 
presque  un  vieillard.  Il  a les  cheveux  blancs.  Comme  il  n’a 
plus  que  peu  de  temps  à passer  ici-bas,  son  désir  est  de  dé- 
penser ses  dernières  forces  au  service  du  Maître.  Il  a été 
jadis  consacré  au  saint  ministère;  aussi  ne  s’agit-il  mainte- 
nant que  d’un  simple  service  d’installation. 

A neuf  heures  et  demie,  les  habitants  sont  tous  rassem- 
blés dans  leur  joli  petit  temple.  Moté  s’assied  avec  nous  sur 
l’estrade.  M.  Green  rappelle  le  but  du  service.  Il  lit  le  cin- 
quième chapitre  de  la  deuxième  épître  aux  Corinthiens  et 
implore  la  grâce  du  divin  Berger  sur  le  nouveau  conducteur 
de  l’Eglise  d'Afaahiti.  Je  prêche  ensuite  sur  ces  paroles  du 
chapitre  déjà  cité  : « Connaissant  donc  la  crainte  qu’on  doit 
avoir  du  Seigneur,  nous  tâchons  de  persuader  les  hommes.  » 
Je  bénis  Dieu  pour  la  force  spéciale  qu’il  m’a  donnée  en 
cette  circonstance,  pour  rappeler  à l’Eglise  le  but  miséri- 
cordieux et  les  motifs  redoutables  des  prédications  de  son 
pasteur,  et  à ce  dernier  la  nécessité  de  travailler  tandis  qu’il 
est  jour.  — Une  grande  solennité  a régné  dans  tout  le  ser- 
vice, et  nous  avons  la  persuasion  que,  grâce  à la  présence  de 
l’Esprit  qui  a été  avec  nous,  il  sera  resté  une  impression 
bienfaisante  et  profonde  dans  plusieurs  âmes. 

En  rentrant  à Papéété  sains  et  saufs,  malgré  la  mauvaise 
saison,  le  vendredi  7 février,  nous  avons  punous écrier  dans 
le  sentiment  de  la  protection  dont  notre  Maître  nous  avait  en- 
tourés : « Mon  âme,  bénis  l’Eternel  et  n’oublie  pas  un  de  ses 
bienfaits.  » 

Agréez,  cher  et  honoré  Frère,  l’expression  de  mes  senti- 
ments dévoués  en  notre  Seigneur. 


Fréd.  Vernier. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


185 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


CHINE 

Dans  la  province  de  Canton,  sur  un  point  occupé  par  la 
Société  de  Bâle,  un  chrétien  indigène  voulut  transformer  en 
chapelle  évangélique  un  magasin  qu’il  possédait.  Malheu- 
reusement, ce  local  se  trouvait  dans  le  voisinage  d’un  temple 
consacré  aux  dieux  de  la  Guerre  et  de  la  Science.  Les  païens 
s’émurent  et  rédigèrent  une  affiche  en  termes  violents,  dans 
le  but  d’intimider  les  chrétiens  et  de  les  faire  renoncer  à 
leur  entreprise.  Ces  menaces  n'ayant  pas  eu  l’effet  désiré,  on 
recourut  à d’autres  moyens.  Chaque  nuit,  des  voleurs  ve- 
naient déranger  les  travaux , ou  enlever  des  matériaux  de 
construction.  Un  jeune  homme,  préposé  à la  garde  de  la 
chapelle,  eut  le  malheur  d’en  blesser  un  pendant  la  nuit.  Les 
païens  comprirent  aussitôt  le  parti  qu’ils  pouvaient  tirer  de 
cet  accident,  déposèrent  sur  la  place  le  cadavre,  et,  à l’aide 
de  faux  témoins,  accusèrent  de  meurtre  le  gardien  de  la 
chapelle,  qui  n’avait  fait  qu’exercer  la  mission  dont  il  était 
chargé.  Le  pauvre  homme  fut  aussitôt  arrêté,  accablé  de 
mauvais  traitements,  ainsi  que  d’autres  membres  de  sa  fa- 
mille, dépouillé  de  ce  qu’il  possédait,  et  traduit  devant  le 
mandarin  président  de  la  cour  de  justice.  Celui-ci  commença 
par  se  vanter  de  connaître  les  lois  de  tous  les  pays,  ajoutant 
que,  dans  ce  cas  particulier,  il  jugeait  bon  d’appliquer  la  loi 
criminelle  de  l’empire  allemand,  qui  veut  que  tout  se  décide 
à la  majorité  des  voix  ! Les  chrétiens,  poursuivit-il,  étant  une 
infime  minorité,  il  est  évident  que  ce  sont  leurs  accusateurs 
qui  ont  le  droit  pour  eux.  Il  paraît  que  ce  mandarin  avait 
une  vague  idée  des  dernières  élections  au  Reichstag  alle- 
mand et  croyait  que  ce  corps  représentait  la  magistrature 
du  pays.  On  comprend  ce  que  dut  être  le  procès.  Les  accusés 
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furent  amenés,  mains  et  pieds  liés,  et  étendus  sur  le  plancher 
pendant  toute  l’audience.  Le  plus  gravement  compromis  fut 
traité  avec  une  cruauté  si  horrible,  que  le  missionnaire,  qui 
s’était  rendu  au  tribunal  pour  l’encourager  par  sa  présence, 
écrit  n’avoir  pu  depuis  lors  chasser  de  son  esprit  le  souvenir 
de  ces  scènes.  Enfin  on  l’emmena,  et  l’on  ignore  s’il  a été 
mis  à mort  ou  s’il  est  en  prison. 

Au  sortir  de  l’audience,  le  missionnaire  et  ses  compagnons 
eurent  grand’ peine  à échapper  à la  populace  qui  les  pour- 
suivit, brisa  leur  palanquin  à coups  de  pierres,  et  fit  retentir 
d’imprécations  pendant  toute  la  nuit  les  abords  de  la  maison 
où  ils  s’étaient  retirés.  Les  femmes,  parentes  du  condamné, 
furent  chassées  du  marché  avec  d’horribles  menaces. 

Ce  qu’il  y a de  plus  grave,  c’est  que  des  faits  analogues  se 
sont  passés  ailleurs,  ce  qui  indique  qu’il  y a au  fond  de  tout 
cela  une  véritable  exaspération  populaire.  Les  missionnaires 
de  la  Société  de  Barmen,  à la  suite  de  beaux  succès,  ont  été 
l’objet  de  menaces  violentes.  Sur  un  autre  point,  occupé  par 
des  catholiques,  une  émeute  s’est  produite  et  on  parle  de 
cinq  hommes  brûlés  vifs  par  la  populace.  Des  scènes  de  vio- 
lence du  même  caractère  se  sont  produites  contre  des  mis- 
sionnaires anglais  dans  la  province  de  Foh-Kien.  Le  mission- 
naire Lechler  écrit,  à la  date  du  27  décembre,  que  la  veille 
de  Noël  avait  été  fixée  par  les  ennemis  pour  un  massacre 
général  des  chrétiens,  dont  toutes  les  maisons  devaient  être 
incendiées.  On  ne  dit  pas  ce  qui  a fait  échouer  ce  projet.  Les 
consuls  étrangers  feront  sans  doute  ce  qu’ils  pourront  pour 
protéger  leurs  nationaux,  mais  ils  n’ont  que  des  ressources 
limitées  à leur  disposition.  Dieu  est  puissant,  écrit  M.  Lechler, 
pour  dissiper  le  conseil  des  méchants,  dont  la  haine  a été 
visiblement  excitée  par  les  progrès  de  l’Evangile  et  par  la 
construction  de  nombreux  lieux  de  culte,  mais  il  se  prépare 
peut-être  des  temps  difficiles  pour  les  chrétiens  de  la  Chine! 
N’oublions  pas  que  ceux-ci  ont  surtout  besoin  du  secours  des 
prières  de  leurs  frères. 
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INDOUSTAN 

UNE  FÊTE  PAÏENNE 

La  fête  qu'on  nomme  Sonepour-Mela  est  célébrée  tous  les 
ans,  au  mois  de  novembre,  lors  de  la  première  lune  après  la 
saison  des  pluies. 

Toutes  les  routes  aboutissant  à Sonepour  sont  alors  encom- 
brées de  piétons,  de  cavaliers,  de  voitures,  de  wagons  tirés 
par  des  bœufs,  d'innombrables  quantités  d’ânes,  de  chameaux 
et  d’éléphants  pesamment  chargés. 

Le  but  de  cette  pérégrination  est  un  misérable  village 
établi  au  confluent  du  Gandack  et  du  Gange,  mais  tirant  son 
nom  d’un  plus  petit  cours  d’eau,  la  Sone.  Sonepour  est  une 
station  balnéaire  sacrée.  Tout  Indou  qui,  au  jour  donné  et  à 
l'heure  voulue,  descend  dans  l’eau  et  y accomplit  des  ablu- 
tions, selon  des  rites  consacrés,  obtient  ainsi  la  purification 
de  tous  ses  péchés. 

Il  existe  dans  les  Indes  une  grande  quantité  de  lieux 
jouissant  du  même  privilège,  mais  avec  Allahabad,  Sonepour 
est  de  beaucoup  le  plus  important. 

Non  loin  du  fleuve  s’élève  un  temple  païen  consacré  au 
dieu  Mahadéo , où  se  trouvent  des  reliques  qu’on  adore, 
qu'on  entoure  de  fleurs  et  arrose  d’eau  sacrée,  sans  parler 
' des  innombrables  autres  traditions  mythologiques  qui  se  rat- 
tachent à ce  lieu. 

La  foule  n’est  pas  al  tirée  à Sonepour  par  les  intérêts  reli- 
gieux uniquement,  mais  aussi  par  la  vaste  foire  qui  s'y  tient, 
à l’époque  de  la  fête  ou  et  il  semble  même  que,  pour 

beaucoup  de  visiteurs,  l’attrait  mercantile  l’emporte  surtout 
autre. 

Mais  la  part  faite  aux  indifférents,  aux  très  nombreux 
étrangers  (européens,  mahométans,  calfats,  hommes  de  race 
croisée,  etc.)  qui  se  donnent  rendez-vous  à Sonepour,  il  n’en 
reste  pas  moins  une  foule  de  croyants  considérable  pour 
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prendre  part  aux  cérémonies  religieuses  de  la  Mêla , et  pour 
nous  prouver  que  la  puissance  du  paganisme  est  loin  d'être 
brisée  dans  les  Indes,  ainsi  qu'on  le  croit  volontiers  en  Eu- 
rope. La  forteresse  du  brahmanisme  reste  encore  intacte  et 
résiste  à tous  les  assauts. 

Il  suffit  pour  s’en  convaincre  de  contempler  le  spectacle 
qui  s’offre,  en  une  matinée  de  novembre,  à un  visiteur  de 
Sonepour. 

Des  milliers  et  des’  milliers  de  têtes  se  dressent  dans  la 
plaine,  sur  les  collines  et  au  bord  du  fleuve.  Un  silence  relatif 
règne  dans  cette  masse,  silence  interrompu  seulement  par  le 
murmure  humain  d’une  foule  se  pressant,  et  par  les  cris  de 
Harri  Har,  poussés  par  les  baigneurs  au  moment  où  ils  sor- 
tent tout  frissonnants  du  fleuve,  pour  se  rendre  dans  le 
temple  de  Mahadéo  et  y répandre  l'onde  sacrée  qu'ils  ont 
puisée  eux-mêmes  dans  un  seau  spécial.  Mais  le  temple  est 
trop  petit  pour  suffire  à l’envahissement.  On  se  bouscule,  on 
se  malmène  pour  entrer,  et,  toujours,  le  droit  du  plus  fort 
l'emporte.  On  croirait  voir  des  sauvages  ou  des  bêtes  féroces. 
Sortir  de  là  sans  y avoir  laissé  entamer  sa  peau  peut  être 
considéré  comme  un  rare  bonheur. 

Un  spectacle  tout  aussi  curieux  s’offre  au  visiteur,  non 
pas  seulement  pendant  une  seule  matinée,  comme  celui  que 
nous  venons  de  décrire,  mais  bien  pendant  toute  la  durée  de 
la  Mêla . 

Il  faut,  pour  y assister,  se  rendre  à l’embouchure  du  Gan- 
dack,  au  camp  des  faquirs.  Ces  derniers  sont  les  représen- 
tants des  différents  ordres  de  mendiants  : pénitents,  voya- 
geurs sans  patrie,  gens  à la  barbe  que  n’a  jamais  touchée  le 
rasoir,  aux  longues  tresses  nouées  au  sommet  de  la  tête, 
enduits  de  cendre  et  de  terre  de  la  tête  aux  pieds,  les  uns 
gris,  les  autres  jaunes,  les  autres  rougeâtres.  Telle  est  cette 
plaie  de  l’Inde  septentrionale,  engeance  multiple,  obstacle  à 
tous  les  progrès,  baromètre  de  l'atmosphère  nationale. 
Chaque  Mêla  en  rassemble  un  nombre  considérable.  On  les 
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voyait  à Allahabad,  il  n’y  a que  peu  d'années  encore,  danser 
tout  nus,  au  nombre  de  six  cents,  des  rondes  échevelées  en 
l'honneur  de  leurs  dieux. 

Les  cinq  cents  faquirs  présents  à Sonepour  sont  un  peu 
moins  désordonnés,  mais  leur  manière  d’être  suffirait  à les 
faire  souhaiter  à mille  lieues  de  là,  quand  on  les  a entrevus 
un  instant. 

Ils  ont  élevé  dans  leur  camp,  au  milieu  de  leurs  chameaux 
et  de  leurs  chevaux,  plusieurs  autels  placés  à des  distances 
régulières.  Ce  sont  des  monceaux  de  terre  de  forme  carrée, 
recouverts  d’un  baldaquin  de  soie  ou  de  toile  rouge.  Sur  ces 
autels  s’étalent  des  images,  des  emblèmes,  des  objets  servant 
à l’adoration,  des  pierres  noires,  des  fleurs  aux  couleurs 
vives,  de  hideuses  petites  figurines,  des  cierges  minces,  etc. 
etc.  Devant  chaque  autel,  un  emplacement  de  forme  ellip- 
tique est  réservé  à des  personnes  privilégiées.  Autour  des 
autels,  tout  est  relativement  tranquille  ; des  faquirs  sont 
étendus  sur  le  sol  et  causent,  dorment,  boivent  ou  mangent. 
Quelques-uns  d’entre  eux,  particulièrement  vénérés,  sans 
doute,  sont  servis  par  des  femmes  qui  leur  baisent  les  pieds. 

Mais  quand  le  soir  approche,  l’aspect  change,  le  camp  s’a- 
nime, à chaque  autel  est  célébré  une  sorte  de  culte.  « Nous 
voulons  chanter  un  petit  cantique  à l’honneur  .de  notre 
idole!»  s’écrie-t-on,  et  alors  commencent  à se  faire  entendre 
un  chant  et  une  musique  indescriptibles.  Ce  chant  est  accom- 
pagné par  des  tambours,  des  gongs  (instruments  de  métal 
dont  le  son  rappelle  celui  des  cloches),  des  coquillages  ren- 
dant des  sons  horribles,  creux  et  perçants  à la  fois,  des  plats 
de  cuivre  munis  de  sonnettes,  tout  cela  résonnant  au  loin 
sans  mélodie  aucune,  et  se  confondant  en  un  fouillis  de  sons 
creux  et  discordants.  On  ne  peut  imaginer  rien  de  plus 
assourdissant,  de  plus  sauvage,  de  plus  délirant  que  ce  tinta- 
marre, qui  va  toujours  croissant  et  semble  ôter  la  raison 
même  à ceux  qui  ne  prennent  pas  part  à la  fête. 

Il  est  possible  que  le  texte  des  chants  exige  dans  l’accom- 
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pagnement  ce  crescendo  inouï.  Ce  sont  généralement  des 
hymnes  au  dieu  Mahadéo,  au  héros  fabuleux  Ram,  à son 
épouse  enlevée,  Sitha,  ou  à son  capitaine  Nanuman,  mais 
tout  cela  est  dit  sur  un  ton  mineur  essentiellement  uniforme, 
monotone,  lugubre,  désolé,  comme  le  sont  en  général  les 
chants  païens. 

Mais  ce  qui  est  pire  encore,  ce  sont  les  danses  qui  s'ac- 
complissent devant  les  autels  des  dieux,  après  ce  premier 
acte  de  la  cérémonie,  et  lorsque  la  nuit  a étendu  ses  ombres 
sur  la  terre.  Quelques  lampes  répandent  une  clarté  indécise; 
une  dizaine  de  musiciens  sont  assis  sur  le  sol,  vis-à-vis  de 
l’autel  ; plusieurs  rangs  de  spectateurs  forment  un  cercle  au 
centre  duquel  quatre,  cinq,  sept  ou  neuf  danseurs  et  une 
seule  danseuse  se  meuvent.  Chacun  d’eux  danse  à part,  si 
l’on  peut  encore  décorer  du  nom  de  danse  ce  mouvement 
désordonné.  Ils  courent  à petits  pas  vers  l’autel,  puis  s’en 
éloignent  de  nouveau,  ou  bien  se  mettent  à tournoyer  comme 
des  toupies.  Puis,  ils  font  des  sauts,  des  bonds  extraordi- 
naires, se  poursuivent  follement,  se  confondent  de  nouveau, 
remuant  pieds  et  jambes  comme  des  possédés,  se  jettent  à 
terre  tout  de  leur  long  et  baisent  le  sol.  Rien  de  plus  hideux, 
de  plus  grimaçant,  de  plus  contre  nature.  Les  longs  vête- 
ments des  danseurs , sorte  de  tuniques  de  soie  rouge  et 
blanche,  à bords  dorés,  flottent  comme  des  spectres  dans  la 
nuit  ; ils  ont  sur  la  tête  une  coiffure  éclatante,  de  longues 
queues  qui  leur  retombent  sur  le  dos,  des  masques  et  des 
épées  de  bois.  On  dirait  une  cohorte  d’aliénés  abandonnés  à 
eux-mêmes,  et  se  livrant  aux  sauts  les  plus  aventureux. 
Mais  quand  les  chants  et  leur  accompagnement  vont  cres- 
cendo, toujours  plus  sauvages,  plus  aigus,  et  ont  atteint  une 
sorte  de  paroxysme,  ces  insensés  tournoient  d’une  façon 
impossible  à décrire.  — Alors,  on  ne  se  sent  plus  que  la 
force  de  fuir  vers  sa  tente,  en  se  tenant  la  tête,  et  en  se 
demandant  si  l'on  n’a  pas  été  le  jouet  d’un  horrible  cau- 
chemar; 
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En  opposition  à ce  spectre  hideux  du  paganisme,  s'étale  à 
Sonepour  le  commerce  dans  sa  multiple  activité.  On  voit  de 
tout  dans  ce  vaste  champ  de  foire.  D’un  côté,  se  vendent  des 
noix  de  bétel,  à une  païsa;  plus  loin  , s'étalent  les  ri- 
chesses d’un  marchand  de  passementerie;  vis-à-vis,  un  pâtis- 
sier débite  ses  gâteaux  à la  farine,  au  sucre  et  au  beurre  ; 
un  peu  plus  loin,  se  trouve  un  marché  aux  chevaux.  De 
l'aube  à la  nuit,  la  rue  est  encombrée  de  gens  et  d’équipages 
variant  depuis  la  calèche  européenne  jusqu’à  la  chaise  à por- 
teurs ou  palanquin.  Quand  on  songe  que  marchands  et  mar- 
chandises viennent  un  peu  de  tous  les  pays,  qu’il  y a des 
Européens  établis  à Calcutta,  des  Parsis,  des  Indous,  des 
Israélites,  ne  manquant  jamais  en  semblable  occurrence,  on 
comprend  aisément  que  la  Mêla  de  Sonepour  soit  considérée 
comme  une  foire  nationale  de  grande  importance. 

Toutefois,  un  ordre  relatif  règne  dans  ce  vaste  bazar,  afin 
qu’on  puisse  facilement  mettre  la  main  sur  ce  que  l'on 
cherche.  Les  libraires  occupent  leur  quartier,  les  joailliers  le 
leur.  Fort  curieux  est  le  bazar  des  oiseaux,  où  toute  la  gent 
emplumée,  si  variée,  des  Indes,  est  représentée  et  crie,  ga- 
zouille, piaule,  bavarde  et  siflle  à l'envi.  Non  loin  de  là,  le 
parc  aux  éléphants,  où  cinq  cents  environ  de  ces  remar- 
quables quadrupèdes  attendent  tranquillement  de  nouveaux 
possesseurs.  Mais  il  serait  impossible  de  décrire  toutes  les 
richesses  entassées  là.  L'article  de  vente  principal  demeure 
toutefois  le  cheval.  On  en  rencontre  à Sonepour  de  quinze  à 
vingt  mille  chaque  année. 

Dans  la  foule  accourue  se  remarquent  de  riches  négociants 
qui  ont  dressé  là  leurs  tentes  et  y séjournent  avec  leurs  fa- 
milles. On  les  distingue  en  Européens  et  en  Asiatiques.  Plu- 
sieurs gros  fermiers  et  propriétaires  fonciers,  appelés  tikadars 
et  zemindars,  ont  loué  des  jardins  qu'ils  s'entendent  à orner 
magnifiquement  de  fleurs  et  de  vastes  rangées  de  lampes. 
Puis,  viennent  des  radjahs,  les  grands  et  les  petits  princes 
indous,  plus  ou  moins  dépendants  des  Anglais.  Ils  sont  mon- 
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tés  sur  leurs  éléphants  ou  sur  leurs  chevaux  à la  fière  allure, 
et  déploient  une  richesse  de  harnachement  qu’on  a peine  à 
se  figurer.  Ils  sont  accompagnés  de  leurs  soldats,  de  leurs 
courriers  et  de  leurs  serviteurs. 

Dans  le  quartier  anglais  se  rencontrent  des  marchands,  des 
agronomes,  des  planteurs,  des  employés  de  tous  les  degrés, 
depuis  le  président  de  district  jusqu’au  juge,  au  médecin 
civil  ou  militaire,  et  à l’agent  de  police,  sans  oublier  l’armée 
représentée  dans  tous  ses  grades. 

Les  amusements  populaires  ne  sauraient  faire  défaut  en 
pareille  occasion.  Malheureusement,  peu  d’entre  eux  sont 
innocents,  et  la  corruption  des  mœurs  y éclate  à nos  yeux, 
comme  le  corollaire  de  la  dissolution  religieuse. 

Nous  nommerons,  parmi  les  amusements  honnêtes,  les 
carrousels  européens  et  leur  imitation  indoue,  et  les  courses 
de  chevaux  qui  s’acclimatent  partout  où  il  y a des  Anglais. 
Mais  la  boisson,  le  jeu  et  la  débauche  sont  les  amusements 
nationaux  préférés,  et  atteignent  des  proportions  dont  nous 
ne  saurions  plus  nous  étonner,  après  les  extravagances  reli- 
gieuses dont  nous  avons  été  les  spectateurs. 

Les  cabarets  abondent  : on  s’y  enivre  dès  le  matin  ; des 
boutiques,  où  l’on  se  livre  à des  jeux  défendus  en  pays  civilisé, 
s’étalent  sur  la  rue  et  au  grand  jour,  et  sont  assiégées  de 
joueurs.  Mais  les  pires  excès  demandent  à être  couverts  du 
• manteau  du  silence.  C’est  bien  là  que  se  montre  le  plus 
hideux  côté  du  paganisme  ! A Sonepour  foisonnent  des 
femmes  perdues,  déployant  leurs  talents  de  danseuses  devant 
les  riches  Tndous  et  leurs  suites,  et  occupant  des  huttes  dans 
un  emplacement  réservé.  Nous  avons  effleuré  la  plaie  prin- 
cipale des  Indes,  celle  à laquelle  se  heurtent  sans  cesse  nos 
missionnaires.  Passons  à un  spectacle  moins  triste. 

La  Mêla  que  nous  décrivons  devait  être  rehaussée  par  une 
audience  ou  dur  bar  donnée  par  le  lieutenant-gouverneur  du 
Bengale,  et  pour  laquelle  on  pouvait  se  procurer  des  billets  à 
l’avance. 
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La  politique  elle-même  venait  se  mêler  à cette  fête  popu- 
laire et  essayer  ainsi  d’influer  sur  les  masses  par  un  spec- 
tacle imposant,  et  sur  les  chefs  par  un  déploiement  de 
puissance  et  des  distributions  de  titres  et  d’honneurs  bien 
calculées. 

Le  lieu  destiné  à l’audience  est  une  vaste  tente  drapée  de 
rouge  et  de  blanc.  Au  milieu,  s’élève  une  table  et  un  trône 
ou  siège  précieux,  surmonté  d’un  dais,  et  symbolisant  la 
dignité  impériale  dans  les  Indes,  dignité  représentée  aujour- 
d’hui par  un  haut  fonctionnaire  de  Sa  Majesté.  Devant  la 
tente,  un  demi-régiment  d’infanterie  anglaise  et  un  corps  de 
musique.  Auprès  et  au  loin,  des  policemen,  maintenant  l’ordre 
parmi  le  peuple,  qui  se  presse  pour  assister  à un  spectacle 
inaccoutumé. 

Singulier  assemblage  humain  que  celui  qui  ne  tarde  pas  à 
remplir  la  tente  : représentants  de  l’Europe  et  de  l’Asie , 
dames  anglaises  en  grande  toilette,  etc.,  etc.  Les  radjahs 
sont  relégués  à l’arrière-plan,  les  mœurs  du  pays  interdisant 
à leurs  épouses  légitimes  et  illégitimes  de  quitter  les  zénanas 
et  de  paraître  en  public.  Ils  ont,  du  reste,  eux-mêmes  un 
aspect  féminin  avec  leurs  vêtements  en  tissus  soyeux,  sur- 
chargés d’or,  d’argent  et  de  pierreries.  Certes,  c’est  bien  un 
peu  à contre-cœur  qu’ils  sont  là,  on  le  devine  à leur  gêne,  à 
leur  silence,  à leur  immobilité.  Ils  semblent  cloués  sur  leurs 
sièges.  Curieux  contraste  entre  l’Europe  et  l’Asie,  l’Angle- 
terre et  l’indoustan,  le  vainqueur  et  le  vaincu,  le  nord  et  le 
sud,  le  christianisme  et  le  paganisme  ! 

Un  coup  de  canon  annonce  l’arrivée  du  gouverneur,  la 
musique  entonne  le  « God  save  the  Queen  » , les  soldats  pré- 
sentent les  armes,  l’assemblée  se  lève  et  le  haut  fonction- 
naire fait  son  entrée  solennelle,  revêtu  de  son  brillant  uni- 
forme, et  prend  place  sur  le  trône,  derrière  la  table.  La 
solennité  commence  par  la  distribution  de  distinctions  hono- 
rifiques à quelques  Indous,  puis  le  lieutenant  prononce  un 
discours,  et  la  réunion  se  disperse. 
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Les  Anglais  connaissent  fort  bien  l'effet  produit  sur  le 
peuple  par  ces  déploiements  de  leur  puissance. 

De  même  que  l’Etat  cherche  à profiter  de  la  Mêla  pour 
faire  pénétrer  le  respect  du  vainqueur  dans  les  masses,  de 
même  aussi  le  christianisme  apporte  sa  perle  de  grand  prix 
sur  le  marché  de  Sonepour.  Cinq  missionnaires  baptistes  et 
leurs  aides  indigènes  sont  installés  dans  le  camp  des  faquirs. 
La  mission  de  Gossner  et  ses  représentants  Lorbeer  et  Plath, 
ainsi  que  le  missionnaire  anglais  Pohlenz,  ont  dressé  leur 
tente  dans  une  des  rues  les  plus  fréquentées  et  au  milieu  des 
boutiques. 

Les  missionnaires  se  proposent  deux  buts  principaux  : la 
vente  des  livres  et  la  prédication.  Ils  ont  établi  un  dépôt  de 
Bibles,  Testaments,  portions  de  l’Evangile,  traités,  manuels 
scolaires,  tout  cela,,  bien  entendu,  dans  la  langue  des  natu- 
rels. Ces  volumes  sont  vendus  à un  prix  insignifiant  et  acces- 
sible à tous.  Le  jour  durant,  sont  prononcés  l’un  après  l’autre 
de  petits  discours  basés  sur  un  texte  biblique.  L’orateur 
franchit  un  gradin  et  fait  une  sorte  de  prédication  en  plein 
vent.  Parfois  une  interruption  s'élève  de  l’auditoire  et  donne 
lieu  à un  actif  échange  de  répliques.  Le  prédicateur  se  sent- 
il  fatigué,  un  autre  le  remplace,  attirant  de  nouveaux  pas- 
sants, et  reprenant  la  discussion  interrompue.  Dirons-nous  le 
nombre  des  auditeurs  et  des  livres  vendus  ? Dieu  seul  peut 
bénir  le  travail  de  nos  missionnaires  et  faire  lever  la  semence 
répandue  ! Il  est  intéressant  d’observer  l’impression  produite 
par  les  discours.  Les  uns  écoutent  la  bouche  béante  d'éton- 
nement des  choses  toutes  nouvelles  pour  eux,  d'autres  sont 
recueillis,  de  troisièmes  s'en  vont  disant:  « Ils  ne  savent 
parler  que  de  Jésus  et  de  rien  autre  ! » Les  moqueurs  ne 
font  pas  non  plus  défaut,  et  déversent  sans  crainte  leur  mé- 
pris et  leurs  railleries  sur  l'Evangile  éternel.  Mais  Celui  qui 
pénètre  dans  les  cœurs  est  plus  fort  que  les  puissances  des 
ténèbres,  et  sait,  là  aussi,  gagner  des  âmes  à la  vérité. 
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AFRIQUE  OCCIDENTALE 

MISSION  DU  NIGER 

P . ' ,|V  | I I 

Nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  à différentes  reprises 
des  persécutions  qui  ont  sévi  dans  l’Eglise  naissante  de 
Bonny.  On  se  souvient  peut-être  encore  de  ces  deux  coura- 
geux chrétiens,  Esaïe  Bara  et  Jonathan  Apiape,  qui,  après 
douze  mois  de  captivité,  furent  enfin  relâchés,  grâce  à l in- 
tervention  de  quelques  commerçants  anglais.  Condamnés  à 
l’exil,  ils  se  sont  réfugiés  à Eboute  Méta,  près  de  Lagos,  où 
ils  travaillent  à la  fabrication  des  briques.  Ils  ont  fourni 
récemment  à la  Mission  du  Niger  trente  mille  briques  d’une 
qualité  supérieure  et  à un  prix  très  réduit.  Une  ère  nouvelle 
semble  s’ouvrir  pour  cette  malheureuse  Eglise.  Voici  ce 
qu’en  dit  M.  Crowther,  le  fils  de  l’évêque  de  ce  nom  : 

« J’ai  tout  lieu  de  Croire  que  nous  allons  enfin  pouvoir 
recommencer  nos  services  religieux  dans  l’Eglise  indigène 
de  Saint-Etienne,  sans  que  les  fidèles  aient  encore  à redouter 
la  cruelle  loi  de  l’exil.  J’ai  vu  plusieurs  chefs  avec  lesquels  je 
me  suis  longuement*  entretenu.  Ils  me  paraissent  pour  la 
plupart  moins  hostiles  au  christianisme. 

« Nous  avons  eu  dernièrement  une  réunion  de  prières,  dans 
le  but  spécial  de  supplier  Dieu  d’intervenir  et  de  faire  cesser 
les  persécutions.  Que  de  ferventes  requêtes  sont  montées  ce 
soir-là  vers  le  trône  de  Dieu  1 

« Seigneur,  disait  notre  digne  instituteur,  nous  ne  te  de  - 
mandons  pas  de  faire  pleuvoir  sur  nos  persécuteurs  le  feu  du 
ciel,  comme  au  temps  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  mais 
nous  te  demandons  pour  eux  la  douce  pluie  de  ton  amour. 
Parle-leur,  comme  tu  le  fis  autrefois  à Saul  de  Tarse;  qu’ils 
soient  comme  lui  arrêtés  dans  leur  méchante  voie  et  con- 
traints de  s’écrier  : « Seigneur,  que  veux-tu  que  je  fasse?  » 
— «O  Seigneur  ! disait  encore  un  de  nos  chrétiens  indigènes, 
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si  nous  sommes  trop  misérables  pour  nous  approcher 
de  toi  et  si  nos  prières  sont  trop  souillées  pour  parvenir 
jusqu’à  toi,  exauce  du  moins  toutes  celles  qui  te  sont  adres- 
sées pour  nous  par  tous  tes  fidèles  serviteurs  ; exauce-les 
pour  l’amour  de  Jésus  qui  intercède  lui-même  pour  nous  ; 
entends  nos  supplications,  réponds  à nos  cris  !» 

« Dieu  nous  répondra,  j’en  ai  la  ferme  conviction.  N’a-t-il 
pas  dit  lui-même  : « Demandez  et  vous  recevrez  ? » 

Plus  de  la  moitié  de  la  population  de  Bonny  a renoncé  à 
ses  idoles.  Le  nombre  des  croyants  s'est  considérablement 
accru  depuis  le  martyre  de  Joshua.  La  persécution,  loin 
d’arrêter  les  progrès  de  L'Evangile,  n'a  fait  que  les  accélérer. 
Que  la  tolérance  religieuse  soit  seulement  proclamée,  etnous 
verrons  notre  champ  de  travail  s’épanouir  comme  la  rose. 
Notre  temple  de  Saint-Etienne  devra  être  agrandi,  car  nous 
comptons  parmi  nous  bien  des  Nicodèmes  craintifs  qui  vien- 
nent de  nuit  entendre  parler  de  Jésus,  mais  qui,  alors,  se 
déclareront  ouvertement  pour  l’Evangile.  » 

M.  Crowther  parle  ensuite  d’un  événement  qui  va  sans 
doute  amener  un  grand  changement  dans  l'Eglise  de  Bonny. 
L’un  des  principaux  chefs  vient  de  perdre  son  épouse  favorite. 
Cette  princesse  était  l'ennemie  acharnée  des  missionnaires 
auxquels  elle  ne  pouvait  pardonner  d'être  venus  parler  d'un 
autre  Dieu  que  ceux  qu’elle  adorait  avec  tant  de  zèle.  C'est 
poussé  par  elle  que  son  mari  avait  persécuté  les  premiers 
chrétiens.  Pendant  sa  longue  maladie,  M.  Crowther  essaya, 
à plusieurs  reprises , d'être  introduit  auprès  d'elle,  espérant 
l’amener  au  Sauveur  ; mais  les  prêtres  païens  faisaient  bonne 
garde  et  ne  lui  permirent  jamais  de  la  voir, 

« En  entrant  dans  la  maison,  écrit  M.  Crowther,  je  trouvai 
trois  grands  prêtres,  des  sacrificateurs  de  renom,  venus 
d’Ibo.  Ils  accomplissaient  différentes  cérémonies,  demandant 
à leurs  dieux  quelle  serait  l'issue  de  la  maladie.  Comme  tou- 
jours, en  pareil  cas,  la  réponse  fut  que  la  princesse  se  réta- 
blirait. En  entendant  ces  paroles,  les  courtisans  firent  entendre 
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de  grands  cris  de  joie,  et  le  pauvre  mari,  brisé  par  la  dou- 
leur, sentit  renaître  en  lui  quelque  espoir.  Je  parvins  jusqu’à 
lui  et  j’essayai  en  quelques  mots  de  lui  faire  connaître  Celui 
qui  seul  fait  vivre  ou  mourir,  mais  je  dus  me  retirer  sans 
voir  la  princesse.  Le  lendemain,  j’appris  qu’on  l’avait  trans- 
portée loin  de  mon  influence  dans  la  ville  du  dieu  Juju. 

« Le  10  juin,  apprenant  qu’elle  était  mourante,  je  tentai  un 
dernier  effort  pour  la  voir.  Je  me  rendis  à Juju,  mais,  lorsque 
je  me  présentai,  on  me  dit  qu’il  était  trop  tard,  qu’elle  avait 
entièrement  perdu  connaissance.  En  sortant  du  palais,  mes 
yeux  tombèrent  sur  un  cercueil  d’une  dimension  extraordi- 
naire tout  tendu  de  velours.  Tout  auprès  étaient  entassées 
plusieurs  pièces  de  la  même  étoffe,  mais  de  différentes  cou- 
leurs, destinées  aux  décorations  extérieures.  Depuis  quatre 
jours,  on  travaillait  en  vue  des  funérailles  de  la  malheureuse 
princesse.  On  devait  ensevelir  avec  elle  pour  plus  de  douze 
mille  francs  de  soie,  de  satin  et  de  corail,  et  brûler  trois  cent 
cinquante-deux  barils  de  poudre. 

o Je  rentrai  chez  moi  bien  attristé,  et  bientôt  un  premier 
coup  de  fusil  m’apprit  que  l’Eglise  avait  perdu  son  plus 
grand  adversaire.  Puisse  le  Seigneur  permettre  que  ce  dou- 
loureux événement  porte  des  fruits  bénis  pour  le  chef  si 
cruellement  éprouvé  ! 

« Trois  jours  après  les  funérailles,  je  me  rendis  avec  quel- 
ques chrétiens  à Juju  pour  exprimer  notre  sympathie  aux 
affligés.  Notre  démarche  fut  un  sujet  de  grand  étonnement 
pour  le  peuple:  « Comment,  nous  disait-on,  vous  vous 
attristez  de  ce  qui  devrait  vous  réjouir  ! cette  princesse  ne 
vous  a fait  que  du  mal.  » J’essayai  de  leur  faire  comprendre 
que  la  religion  chrétienne  nous  enseigne  à porter  les  fardeaux 
les  uns  des  autres,  à nous  réjouir  avec  ceux  qui  sont  dans  la 
joie  et  à pleurer  avec  ceux  qui  pleurent. 

« Le  chef  se  concentrait  dans  sa  douleur  ; morne  et  silen- 
cieux, il  restait  la  tête  courbée  vers  la  terre,  et  des  larmes 
abondantes  roulaient  le  long  de  son  visage.  Pendant  plus 
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d’une  semaine,  il  fut  insensible  à tout  ; même  le  jeu  de 
cartes,  sa  passion  dominante,  avait  été  mis  de  côté. 

«Le  21  juin, accompagné  deM.  Boyle,  je  me  rendis  de  nou- 
veau auprès  du  chef.  Dès  qu'il  apprit  notre  arrivée,  il  nous  fit 
appeler  auprès  de  lui  et  nous  offrit  des  sièges.  Je  lui  expri- 
mai notre  profonde  sympathie  ; mais  sachant  bien  que  toute 
parole  humaine  est  impuissante  pour  consoler,  je  lui  parlai 
du  grand  et  souverain  médecin  des  cœurs.  Je  lui  dis  que 
Jésus  possède  un  baume  pour  guérir  les  blessures  les  plus 
profondes.  Jè  lui  demandai  s'il  ne  voudrait  pas  venir  à Jésus 
pour  être  soulagé.  « Oui,  me  répondit-il,  parlez,  parlez  en- 
core, je  vous  écoute.  » J’ouvris  alors  la  Bible  au  chapitre  XII 
du  second  livre  de  Samuel.  Je  lui  expliquai  verset  par  verset 
le  grave  péché  de  David  et  son  châtiment  . Je  lui  parlai  de  la 
douleur  qu’il  en  ressentit,  mais  de  l'espérance  qui  brillait 
pourtant  encore  au  fond  de  son  cœur  : « Il  ne  reviendra  pas 
à moi,  mais  j’irai  à lui.  » Yoilà  ce  qu’aucun  de  vos  Jujus  n'a 
jamais  pu  vous  dire,  n’est-ce  pas?  Cependant,  il  manquait 
encore  quelque  chose  à David.  Après  avoir  reconnu  sa  faute, 
il  fallait  encore  qu’il  s’humiliât  et  qu’il  demandât  pardon  à 
Dieu.  Je  lui  lus  le  magnifique  psaume  51e,  puis  je  terminai  en 
parlant  de  Jésus  qui  a répandu  son  sang  pour  nous  tous  et 
qui  promet  la  vie  à tous  ceux  qui  croient  en  Lui.  Lorsque  je 
fermai  ma  Bible,  le  chef  s'écria  : « Cette  parole  de  Dieu  est 
vraie,  elle  est  bonne  ; revenez,  je  veux  en  savoir  davantage.» 

Une  seconde  lettre  de  M.  Crowther  nous  apprend  que 
l’Eglise  de  Saint-Etienne  a été  en  effet  agrandie  d'une  vaste 
galerie,  innovation  qui  excite  l'admiration  de  chacun  dans  le 
pays.  C'est  vraiment  touchant  de  voir  avec  quel  empresse- 
ment les  indigènes  ont  souscrit  aux  frais  de  leur  temple.  Le 
premier  qui  ait  ouvert  la  liste  des  dons  est  un  jeune  esclave 
de  neuf  ans  environ.  « Ti  aham  » (inscrivez  mon  nom),  s'é- 
cria-t-il d’un  ton  joyeux  en  déposant  sur  la  table  deux  ma- 
nillas  de  la  valeur  de  50  centimes.  Son  exemple  fut  bientôt 
suivi,  et  les  jours  suivants,  il  y eut  comme  un  flot  non  inter- 
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rompu  d’hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  apportant  chacun 
son  offrande.  Un  jeune  chef  a donné  40  francs.  Il  assiste  régu- 
lièrement au  culte  malgré  la  haine  de  ses  chefs  supérieurs. 

Le  18  novembre,  l’évêque  Growther  lui-même  est  venu 
prêcher  dans  l’Eglise  Saint-Etienne.  Il  a eu  un  auditoire  de 
cinq  cent  trois  personnes  ; dans  le  nombre,  on  comptait  le 
roi  Georges  Pepple,  qui  a fait  récemment  un  voyage  en  Angle- 
terre pour  sa  santé,  la  princesse  Florence  Pepple,  sa  sœur, 
le  chef  Fine  Country  et  d’autres  chefs  subalternes. 

A Brass,  l’Eglise  marche  bien,  les  auditoires  s’élèvent  de 
quatre  à cinq  cents  personnes.  11  y a eu  quatre-vingts 
communiants  à la  dernière  fête  de  Noël.  L’école  du  dimanche 
compte  aussi  un  nombre  croissant  d’enfants.  Un  petit  trait 
rapporté  par  M.  Growther  nous  montre  la  grande  influence 
du  christianisme  à Brass.  Un  vaisseau  marchand,  appelé  le 
Guiding  Star,  avec  toute  sa  charge  destinée  à l’une  des  mai- 
sons de  commerce  du  Niger,  se  trouvait  en  dehors  de  la 
barre  de  Nun.  Aucun  bateau-pilote  n’ayant  été  envoyé  pour 
le  remorquer,  le  capitaine  désigna  cinq  courageux  matelots 
pour  aller  en  chercher  un.  Arrivés  à la  hauteur  de  la  barre, 
leur  barque  chavira,  l’un  d’eux  se  noya,  les  autres  restèrent 
cramponnés  à leur  bateau.  Le  courant  les  entraîna  bien  au- 
delà  de  Brass;  ils  vinrent  échouer  sur  la  côte  Nicolas,  dont 
les  habitants  sont  encore  cannibales.  Ils  furent  aussitôt  saisis 
et  n’auraient  pas  échappé  à une  mort  cruelle,  s’il  ne  s’était 
trouvé  providentiellement  un  converti  de  l’Eglise  de  Brass  en 
affaires  avec  les  indigènes  de  Nicolas.  Get  homme,  nommé 
Garry,  averti  par  ses  fils  de  ce  qui  se  passait,  se  hâta  d’aller 
au  secours  de  ces  pauvres  gens.  Il  raconta  en  peu  de  mots 
comment  Dieu  avait  transformé  les  cannibales  de  Brass,  et  fit 
si  bien  qu’il  obtint  la  liberté  des  quatre  matelots.  En  les  rame- 
nant au  Guiding  Star , Garry  dit  au  capitaine  : « Si  je  n’avais 
pas  connu  Dieu  et  si  je  n’étais  devenu  chrétien,  ces  pauvres 
hommes  ne  seraient  certainement  pas  vivants  à l’heure  qu’il 
est.  Que  Dieu  en  soit  mille  fois  béni  ! » 
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AFRIQUE  ORIENTALE 

Le  commerce  des  esclaves  n’a  pas  encore  cessé.  Grâce  à 
l’énergie  du  Dr  Kirk  et  du  sultan  de  Zanzibar,  les  vaisseaux 
négriers  sont  rares  à cent  lieues  à la  ronde.  Mais,  dans  l’inté- 
rieur du  pays,  la  traite  des  nègres  continue  : elle  se  fait  avec 
certaines  précautions  qui  déjouent  la  surveillance;  les  esclaves 
sont  si  bien  cachés  sous  des  déguisements,  que  la  plus  minu- 
tieuse enquête  ne  permettrait  pas  de  laisser  soupçonner  la 
condition  à laquelle  ils  sont  réduits.  Les  chefs  de  Jao,  à l’est 
du  lac  Nyassa,  envoient  sur  les  côtes  de  nombreuses  caravanes 
destinées  aux  marchés  de  chair  humaine.  Ce  sont  tantôt  des 
Arabes,  tantôt  des  délégués  des  chefs  qui  conduisent  ces 
malheureuses  bandes. 

Et  cependant  la  conscience  de  plus  d’un  de  ces  petits 
princes  s’est  réveillée.  Plusieurs  ont  avoué  au  missionnaire 
Mapples,  qui  évangélise  ces  contrées,  que  ce  commerce  leur 
répugnait  et  qu’ils  sont  heureux  de  l’avoir  abandonné.  Ils 
demandent  à un  trafic  honnête  les  ressources  que  jadis  leur 
fournissait  la  vente  des  captifs.  — « Vous  nous  apportez,  » 
disent-ils  aux  Européens  chrétiens,  « votre  drap,  votre  verre, 
votre  cuir  ; nous  vous  donnons  en  retour  notre  blé,  notre  riz, 
nos  légumes,  nos  œufs,  notre  volaille,  et  nous  sommes  satis- 
faits. Vous  ne  nous  vendez  pas,  il  est  vrai,  de  poudre  de 
guerre,  mais  depuis  que  vous  vivez  parmi  nous,  elle  ne  nous 
est  pas  nécessaire  : personne  ne  vient  pour  faire  de  nous  des 
esclaves  ; nous  vivons  en  paix  comme  vous,  nous  n’avons  pas 
besoin  de  cartouches.  » 


Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


7!UC-  Paris.  Typ.  de  Ch.  Noblet,  13.  rue  Cujas.  — 1879 
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DERNIÈRES  NOUVELLES  POLITIQUES  DU  LESSOUTO 

La  situation  que  nous  décrivions  dans  notre  dernière 
livraison  n’a  guère  changé.  La  campagne  contre  Morosi  se 
poursuit  dans  des  conditions  qui  pourront  la  rendre  longue 
et  difficile.  On  en  jugera  par  les  détails  que  nous  donne  à 
ce  sujet  l’un  de  nos  missionnaires  : 

Morija,  le  2G  mars  1879. 

« L’expédition  contre  Morosi  avance.  Vendredi  dernier,  un 
corps  de  Bassoutos,  commandés  par  les  fils  de  Letsié,  a atta- 
qué une  montagne  fortifiée  par  les  Bapoutis  ; ceux-ci  ont  été 
mis  en  fuite  et  ont  perdu  un  certain  nombre  d’hommes  et 
des  troupeaux  considérables  de  bœufs,  vaches,  moutons  et 
chèvres.  Le  sang  des  Bassoutos  a aussi  coulé,  et  les  plus 
incrédules  et  les  plus  obstinés  ont  enfin  été  contraints  de 
croire  à la  loyauté  des  sujets  de  feu  Moshesh.  Un  frère  de  ce 
dernier,  Lenkoane,  a été  tué.  M.  Griffith,  dans  sa  dépêche 
officielle,  le  nomme  « le  brave  vieux  chef  Lenkoane.  /> 

Dimanche,  un  nouveau  combat  a eu  lieu  et  a abouti  à une 
débâcle  complète  du  côté  des  révoltés.  Un  fils  de  Morosi, 
Juin  1879.  16 
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deux  de  ses  petits-fils  et  une  trentaine  de  ses  sujets  ont  été 
tués.  Massitissia  été  débloqué,  et  nos  amis  Ellenberger,  aux 
dernières  nouvelles,  étaient  parfaitement  bien.  » 


10  avriJ. 

« La  lutte  chez  Morosi  traîne  en  longueur.  Le  vieux  chef, 
avec  environ  quatre  cents  hommes  (à  ce  qu’on  suppose),  se 
tient  retranché  sur  le  couronnement  de  rochers  d’une  mon- 
tagne inaccessible.  Le  seul  passage  existant  a été  barré  par 
de  puissantes  murailles;  un  assaut  serait  meurtrier.  On  va 
battre  les  murs  en  brèche  au  moyen  de  canons,  mais  pour 
cela  il  faut  établir  une  batterie  sur  un  sommet  qui  fait  face  à 
la  forteresse.  On  est  occupé  à faire  un  chemin  pour  gravir  la 
montagne  en  question.  Il  se  pourrait  fort  bien  qu’il  s’écoulât 
plusieurs  semaines  avant  que  les  Bapxmtis  ne  fussent  dispersés 
et  mis  à l’ordre.»  , 


UN  MOYEN  PROMPT  ET  SUR  DE  COMBLES  LE  DEFICIT  DE 

’ / 

LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS 


Paris,  le  5 mai  1879. 

Ce  déficit  était  l’année  dernière  de  56,800  francs.  Dans  le 
courant  de  l’exercice  1878-1879,  il  s’est  momentanément 
abaissé  jusqu’à  32,000  francs.  Mais  voici  que,  dans  les 
comptes  que  le  Comité  vient  de  présenter  à r Assemblée  géné- 
rale du  1er  mai,  il  reparaît,  s’élevant  de  nouveau  à «56,000 
francs. 

Il  deviendrait  donc  définitif  ! 

Et  cela  après  de  fréquents  appels,  après  les  efforts  géné- 
reux de  quelques  amis  et  des  retranchements  qui  ont  en 
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pour  effet  de  ralentir  des  travaux  entrepris  par  nos  mission- 
naires. 

Le  subir,  l’accepter  comme  chose  irrémédiable  est  impos- 
sible. Ce  serait  souscrire  à ce  que  désormais  l’œuvre  ne  fasse 
plus  un  seul  pas  en  avant  ; désolante  perspective  qui  arra- 
chait dernièrement  à notre  héroïque  missionnaire,  M.  Coil- 
lard, ce  cri  qui  ne  peut  qu’avoir  profondément  ému  tous 
ceux  qui  ont  lu  sa  dernière  lettre  : 

« Ce  malheureux  déficit  est-il  maintenant  l’odieux  boulet 
« que  nous  sommes  condamnés  à traîner?  Faut-il  que  nous 
« soyons  réduits  à végéter  dans  un  coin  de  l’Afrique  pendant 
« que  de  si  vastes  horizons  s’ouvrent  devant  nous  ! Ceux  qui 
« nous  devancent  nous  crient:  En  avant!  et  nous,  nous 
« crions  à ceux  qui  nous  suivent  : En  avant  ! 

« Hélas  ! de  France  on  nous  crie  : Déficit,  déficit  ! arrêtez  ! 
« Sous  cet  étouffoir  du  déficit  il  n’y  a plus  de  courage,  plus 
« d’enthousiasme,  plus  de  progrès,  et  j’allais  ajouter  plus  de 
« foi  possibles.  Pourquoi  donc  faut-il  que  le  Maître,  qui 
v aujourd’hui  ne  demande  point  des  chrétiens  français  le 
« sacrifice  de  leurs  vies,  soit  réduit  à mendier  d’eux  de  quoi 
« soutenir  l’œuvre  qu’il  voudrait  étendre  ? » 

Pendant  l’assemblée  du  1er  mai,  un  ami  de  notre  œuvre, 
non  moins  ému  que  ne  l’avait  été  l’explorateur  du  pays  des 
Barotsis,  a fait  passer  au  président  la  note  suivante  où  se 
trouve,  chacun  le  reconnaîtra,  le  vrai , le  prompt  remède.  11 
n’y  en  a pas  d’autre  ! 

« Une  personne,  désirant  garder  l’anonyme,  vient  de  dé- 
« poser  entre  les  mains  de  M.  le  trésorier  une  somme  de 
« 2,500  francs  avec  les  observations  qui  suivent  : 

« Un  déficit  d’environ  50,000  francs  continue  à peser  sur 
« la  Société  des  Missions,  et  paralyse,  en  bien  des  circons- 
« tances,  les  mesures  qu’elle  serait  appelée  à prendre  pour 
« propager  l’Evangile  chez  les  nations  païennes,  et  très  spé- 
« cialement  dans  l’Afrique  méridionale  où  de  si  magnifiques 
« horizons  semblent  s’ouvrir  pour  elle. 
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« Combler  ce  déficit  est  un  devoir  qui  s’impose  à tous  les 
« amis  de  l’œuvre. 

« Un  anonyme  remet  à cet  effet,  au  trésorier  de  la  Société, 
« une  somme  de  2,500  francs,  sous  la  condition  qu'elle  ne 
« sera  acquise  à la  Société  que  si , dans  un  délai  de  trois  mois, 
« d'autres  dons  de  même  nature  ont  complété  la  somme  néces- 
« saire  pour  supprimer  le  déficit. 

« Il  suffirait  de  dix-neuf  autres  dons  semblables  pour  déli- 
« vrer  la  Société  des  Missions  du  grave  souci  qui  entrave  son 
« action. 

« Le  donateur  anonyme  aime  à espérer  qu'il  se  trouvera 
« un  nombre  suffisant  d'amis  assez  dévoués  à la  grande 
« œuvre  qui  fait  tant  d'honneur  à nos  Eglises  pour  que  le  but 
« soit  promptement  atteint. 

« S’il  en  était  autrement,  il  faudrait  malheureusement  en 
« tirer  la  douloureuse  conclusion  que  les  sympathies  de  la 
« France  protestante  se  sont  affaiblies,  et  la  Société  des  Mis- 
er sions  n'aurait  plus  qu’à  se  résigner  à la  suppression  de 
« quelques-unes  des  branches  de  son  œuvre. 

« A Dieu  ne  plaise  qu'il  en  soit  ainsi  ! » 

Séance  tenante , un  autre  ami  a déposé  sur  le  bureau  un 
don  de  1,000  francs.  Le  lendemain,  sont  venus  d’abord 
1,100  francs,  puis  1,000  francs  avec  même  destination.  Nous 
attendons  avec  confiance  d’autres  réponses  de  la  même 
nature. 


Pour  le  Comité  : 

E.  Casàlis,  A.  Boegner. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

DE  LA  SOCIETE  DES  MISSIONS  EVANGELIQUES  DE  PARIS 

• 

Entre  les  diverses  Sociétés  religieuses  qui,  chaque  année, 
au  printemps,  convoquent  leurs  souscripteurs  en  assemblées 
générales  pour  leur  rendre  compte  de  l’état  de  leurs  œuvres, 
celle  des  Missions  a le  privilège  de  concilier  au  plus  haut 
degré  les  sympathies  de  tous  les  chrétiens  évangéliques  sans 
distinction.  Aussi,  le  1er  mai  dernier,  une  foule  nombreuse 
était-elle  réunie  à la  chapelle  Taitbout,  sous  la  présidence  de 
M.  le  Dr  G.  Monod.  La  fête,  malgré  le  vif  intérêt  qu’elle  a 
présenté,  aurait  été  plus  complète  si  le  cher  Directeur  de  la 
Maison  des  missions,  M.  Casalis,  n'en  eût  été  tenu  éloigné 
par  un  accident.  Trois  jours  auparavant,  il  s’était  fracturé  le 
poignet  droit  en  tombant  dans  sa  chambre.  M.  le  président 
se  fit  l’interprète  des  sentiments  de  l'assemblée  en  exprimant 
les  regrets  que  causait  à tous  l’absence  de  M.  Casalis,  et  l’es- 
poir que  les  suites  de  ce  déplorable  accident  se  borneraient 
pour  lui  à la  privation  momentanée  de  l’usage  de  la  main 
droite. 

Cette  épreuve  était  bien  propre  à faire  apprécier  la  sagesse 
d’une  récente  décision  du  Comité.  Sentant  le  devoir  de  mé- 
nager la  santé  de  M.  Casalis,  si  miraculeusement  rétablie,  il 
venait,  après  bien  des  recherches,  de  lui  donner  un  aide  sur 
lequel  il  pourra  désormais  se  décharger  de  la  direction  de  la 
Maison  des  missions  et  d’une  partie  de  ses  fonctions  de  secré- 
taire, tout  en  conservant  la  haute  main  dans  la  direction  de 
l’œuvre.  Cet  aide,  le  Comité  l’a  trouvé  en  M.  le  pasteur 
Boegner,  « dont  la  foi  ferme  et  éclairée,  les  profondes  apti- 
tudes et  le  vif  attachement  pour  l’œuvre  des  missions,  lui 
inspirent  une  entière  confiance.  » Pour  connaître  le  champ 
de  travail  et  les  chers  ouvriers  dont  il  doit  prendre  la  diree- 


206 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


tion,  M.  Boegner  ira  prochainement,  si  Dieu  le  permet,  visiter 
nos  stations  du  sud  de  l’Afrique. 

Après  avoir  présenté  le  nouveau  sous-directeur  des  Mis- 
sions à l’assemblée,  M.  le  Dr  Monod  l'invite  à donner  lecture 
du  rapport  qu’il  avait  été  appelé  à rédiger. 

M.  Boegner  commence  par  expliquer  comment  il  se  fait 
qu’il  soit,  cette  année,  chargé  du  rapport.  L’état  de  santé  de 
M.  Gasalis  lui  a imposé  cette  tâche.  Il  se  félicite  de  n'avoir 
pas  hésité  à l’accepter,  maintenant  qu’un  accident  doulou- 
reux nous  prive  de  la  présence  de  notre  vénéré  Directeur. 

Le  Rapport  donne  d’abord  un  tableau  d’ensemble  de 
l’œuvre  missionnaire.  Dans  les  Eglises-mères,  on  peut  cons- 
tater une  double  série  de  symptômes,  les  uns  encourageants, 
les  autres  alarmants.  Les  premiers  sont  les  efforts  de  plus  en 
plus  nombreux  faits  ces  derniers  temps  en  vue  de  créer, 
entre  les  diverses  Sociétés  de  missions,  cette  fédération  qui 
est  la  forme  protestante  de  l’unité.  La  conférence  mission- 
naire de  Mildmay,  tenue  à Londres  en  octobre  dernier,  a 
permis  de  mesurer  les  progrès  accomplis  dans  cette  direc- 
tion. A ces  faits  réjouissants  s’oppose  le  spectacle  affligeant 
de  la  détresse  financière  qui  pèse  sur.  presque  toutes  les 
Sociétés.  De  toutes  parts,  on  signale  un  accroissement  de 
dépenses  auxquelles  ne  correspond  pas  une  augmentation 
proportionnelle  des  ressources.  Aussi  la  nécessité  s’impose- 
t-elle  à tous  les  amis  des  Missions  de  rechercher  et  d'appli- 
quer les  moyens  de  raviver  dans  les  Eglises  le  zèle  mission- 
naire.‘Comme  principaux  remèdes,  le  rapporteur  signale  une 
connaissance  plus  complète  et  plus  généralement  répandue 
des  travaux  déjà  accomplis,  et  surtout  le  renouvellement 
spirituel  des  chrétiens.  Au  dehors,  on  peut  d’une  manière  à 
peu  près  générale  constater  des  progrès.  Dans  certaines  con- 
trées de  l’Asie,  les  conquêtes  dépassent  en  étendue  et  en 
rapidité  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer;  dans  l’Inde,  la  charité 
chrétienne  recueille  ce  qu’elle  a semé  avec  tant  de  libéralité 
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au  moment  de  la  famine;  c’est  par  milliers  et  par  dizaines 
de  milliers  que  les  différentes  Eglises  ont  vu  entrer  dans  leur 
sein  les  adhérents  nouveaux  pendant  cette  année.  En  Afrique, 
l’Eglise  de  Christ  en  est  encore  aux  semailles  ; et  souvent 
c’est  de  son  sang  qu’elle  arrose  la  terre  où  elle  espère  un 
jour  moissonner  des  chrétiens.  L’attaque  vers  le  centre  se 
poursuit  avec  une  infatigable  énergie  de  tous  les  côtés  où  le 
continent  mystérieux  est  accessible  aux  explorateurs.  Du 
côté  occidental,  une  mission  nouvelle,  celle  des  baptistes, 
s’ajoute  aux  anciennes  et  se  prépare  à remonter  le  Congo.  A 
l’est,  chacun  des  grands  lacs  tend  à devenir  un  centre  d’ex- 
plorations et  d’entreprises  missionnaires.  Au  sud,  l’attention 
se  détourne  des  combats  pacifiques  de  l’Evangile,  vers  la 
situation  politique  qui  est  mauvaise.  Une  fermentation  géné- 
rale travaille  les  tribus  cafres  et  tend  à gagner  aussi  les 
Béchuanas,  tandis  que  les  Boers  du  Transvaal  se  demandent 
si  le  moment  n’est  pas  venu  pour  eux  de  recouvrer  leur  indé- 
pendance. Les  faits  militaires  de  la  guerre  des  Zoulous  sont 
connus;  ce  qui  l’est  moins,  c’est  l’effet  désastreux  de  ces 
désordres  pour  l’évangélisaJtion  qui  est,  soit  violemment 
arrêtée  comme  dans  le  territoire  de  Ketschwayo,  soit  grave- 
ment compromise,  comme  sur  la  frontière  de  Natal. 

Passant  à notre  œuvre  spéciale,  le  rapporteur  jette  d’abord 
un  coup  d’œil  rapide  sur  nos  deux  champs  d’action  les 
moins  étendus.  A TaïtL,  la  situation  est  prospère  : les  mis- 
sionnaires ont  chaque  jour  des  preuves  nouvelles  de  ratta- 
chement des  populations  à l’Evangile.  Les  écoles  sont  leur 
principal  encouragement:  celle  de  Papéété  a eu  une  rentrée 
de  207  élèves.  L’avenir  est  garanti  par  une  disposition  de  la 
famille  régnante  et  du  gouvernement  du  Protectorat,  qui 
confie  l’éducation  de  la  future  reine  à l’un  de  nos  mission- 
naires. 

Le  Sénégal  nous  est  devenu  doublement  cher  depuis  la  vi- 
site de  M.  Taylor.  Aussi  sommes-nous  heureux  et  reconnais- 
sants des  bonnes  nouvelles  que  nous  recevons  de  notre  mis- 
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sionnaire.  Après  une  période  difficile  où  la  fièvre  jaune  s’est 
abattue  sur  Saint-Louis,  menaçant  aussi  des  membres  de 
sa  petite  Eglise , notre  frère  a eu  la  joie  de  voir  sa  pré- 
dication porter  des  fruits  : huit  convertis  ont  demandé  et  reçu 
le  baptême.  Plus  l'œuvre  de  l’évangélisation  s’étend,  plus 
M.  Taylor  sent  le  besoin  d’être  assisté  dans  son  travail.  Le 
Comité  espère  pouvoir  répondre  bientôt  à ses  demandes  en 
lui  adjoignant  un  ou  deux  collaborateurs  français. 

Au  Lessouto,  l’exercice  écoulé  nous  laisse  satisfaits.  Les 
journaux  ont  fait  croire  un  instant  à un  soulèvement  de  nos 
populations  indigènes  ; en  réalité,  le  fait  se  réduit  à une  ré- 
volte du  chef  Morosi  et  de  ses  hommes,  les  Bapoutis,  qui 
sont  aussi  Cafres  que  Bassoutos.  Le  reste  de  la  nation  est  en 
paix  et  ne  demande  qu’à  montrer  son  bon  vouloir  au  gou- 
vernement. Ces  troubles  n’ont  pas  empêché  les  progrès  de  la 
mission.  Les  faits  les  plus  saillants  sont  les  services  de  plus 
en  plus  importants  rendus  par  les  catéchistes,  et  la  diffusion 
toujours  grandissante  de  l’instruction  à tous  ses  degrés.  En 
résumé,  l’œuvre  s’étend,  et  l’arrivée  de  Messieurs  et  Mesdames 
Dormoy  et  Marzolff  vient  à point  pour  apporter  à nos  frères 
un  renfort  dont  ils  avaient  grand  besoin. 

La  fin  du  rapport  est  consacrée  à l’expédition  de  M.  Goil- 
lard  au  Zambèze.  Les  faits  sont  connus:  chacun  sait  l’excel- 
lent accueil  que  notre  mission  indigène  a reçu  chez  les 
Barotsis  et  la  préparation  providentielle  de  ceux-ci  à l’Evan- 
gile par  les  conquérants  makololos,  qui  ont  importé  chez  eux 
le  sessouto.  La  question  est  de  savoir  si,  comme  nous  le 
désirons,  la  mission  s’établira  définitivement  au  Zambèze. 
La  réponse  appartient  sans  doute  en  première  ligne  aux 
Eglises  du  Lessouto  ; mais  elle  dépend  aussi  de  nous.  Si  nous 
le  voulons,  si  par  un  effort  vigoureux  nous  comblons  ce  dé- 
ficit qui  entrave  notre  marche  et  qui  paralyse  l’enthou- 
siasme et  l’ardeur  de  nos  missionnaires,  notre  frère  reprendra 
la  Voûte  de  l’intérieur,  une  station  mossouto-française  s’é- 
lèvera sur  les  bords  du  Zambèze,  et  nous  prendrons  posses- 
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sion  par  l’Evangile  de  ce  pays  où  nous  avons  laissé  trois 
tombes  comme  gages  de  notre  retour  et  comme  arrhes  de  la 
mission. 

Tout  ému  par  la  lecture  du  rapport  et  par  l’éloquent 
appel  qui  le  termine,  le  vénérable  président  de  la  Société, 
M.  Léon  de  Bussierre,  qui  avait  été  obligé,  malgré  les  ins- 
tances de  ses  collègues  du  Comité,  de  décliner,  pour  cette 
année,  l’honneur  de  présider  Rassemblée  générale,  M.  de 
Bussierre  se  lève.  Il  exprime  sa  vive  sympathie,  la  sympathie 
de  tous  pour  M.  Casalis  qui,  entouré  de  ses  amis,  après  son 
douloureux  accident,  leur  disait  : « Priez  Dieu  surtout  que  je 
le  glorifie  dans  mes  souffrances!  » Il  souhaite  la  bienvenue 
au  frère  que  Dieu  a envoyé,  au  moment  même  où  sa  pré- 
sence devenait  si  nécessaire,  et  qui  s’est  déjà  si  bien  identifié 
avec  l’œuvre  et  en  a compris  les  besoins.  « M.  Boegner  est 
Alsacien,  dit  M.  de  Bussierre.  Nous  en  sommes  fiers.  L’Alsace 
nous  a fourni  des  missionnaires,  et  des  meilleurs.  Elle  fait 
plus  encore,  elle  nous  donne  son  cœur.  Dans  aucune  autre 
partie  de  la  France...  » Et,  comme  à ce  mot  l’émotion  de 
l’assemblée  se  traduit  par  des  applaudissements  : « Je  ne 
retire  pas  l’expression,  reprend  l’orateur  ; dans  aucune  autre 
partie  de  la  France  on  n’aime  et  on  ne  seconde  notre  œuvre 
avec  autant  de  dévouement  et  de  persévérance.  Qu’on  suive 
son  exemple,  que  dans  chaque  grand  centre  de  population 
protestante  on  s’efforce,  par  exemple,  comme  on  le  fait  à 
Strasbourg,  à réunir  les  fonds  nécessaires  pour  l’entretien 
d’un  de  nos  missionnaires  ; alors  les  ressources  ne  nous 
manqueront  plus,  et  vous  verrez  bientôt  le  drapeau  de  la 
France  évangélique  flotter  définitivement  au  delà  du  Zam- 
bèze. » 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  le  rapport  du  Comité 
des  Dames,  en  priant  M.  Boegner  d’en  lire  les  premières 
pages,  le  temps  ne  permettant  pas  de  le  communiquer  en- 
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fièrement  à l’assemblée.  Nous  n’en  citerons  ici  que  deux 
passages.  Le  premier  est  une  lettre  touchante  de  Madame 
Dyke,  écrite  peu  après  le  terrible  accident  qui  nous  a tous  si 
vivement  émus.  « Vous  avez  reçu  tous  les  détails  relatifs  à 
nos  épreuves;  il  n’est  pas  nécessaire  que  je  revienne  là- 
dessus.  J’ai  seulement  à dire  ce  que  je  sens  tous  les  jours 
davantage,  que  ces  épreuves  nous  étaient  nécessaires.  Je  puis 
répéter  ces  paroles  : Il  m’est  bon  d’avoir  été  affligé,  et  je  re- 
mercie le  Seigneur  pour  tout  ce  qu’il  nous  a dispensé.  Mes 
souffrances  physiques  ont  été  longues  et  très  fortes,  niais  il 
n’y  en  a pas  une  de  trop.  Il  y a un  fruit  bien  béni  de  l’afflic- 
tion, c’est  qu’elle  fait  éclater  l’amour  que  les  enfants  du 
Seigneur  se  portent  les  uns  aux  autres.  Je  n'oublierai  jamais 
la  profonde  sympa !hie,  la  tendre  affection  dont  m’ont  en- 
tourée mes  bien-aimés  de  Morija  et  les  diverses  familles  de 
missionnaires.  Ma  bonne  et  vieille  amie,  Madame  Maitin,  se 
trouva  à mon  côté  si  promptement  qu’elle  put  me  soigner 
de  suite  après  l’accident.  Elle  est  restée  fidèlement  auprès 
de  moi  jusqu’à  ce  que  je  me  sois  sentie  mieux.  M.  Maitin 
était  venu  lui  aussi  ; quels  chers  et  précieux  amis  nous  avons 
là  1 C’est  une  amitié  qui  date  de  trente  et  un  ans  et  sur  la- 
quelle il  n’y  a jamais  eu  la  plus  petite  ombre.  Je  suis  heu- 
reuse de  pouvoir  vous  dire  que  je  suis  rétablie  maintenant, 
sauf  que  mes  nerfs  sont  très  facilement  agités  et  que  les  forces 
ne  me  reviennent  pas  encore.  Me  rendre  d’ici  à la  station 
n’était  pour  moi  précédemment  qu’une  agréable  prome- 
nade ; maintenant  c’est  un  long  et  difficile  voyage.  Je  respire 
avec  beaucoup  de  difficulté,  surtout  lorsqu’il  y a une  montée 
à faire.  Cependant  je  ne  dois  pas  m’inquiéter,  car  je  puis 
dire  que  ma  coupe  déborde  de  reconnaissance  envers  mon 
Dieu.  » 

Notre  second  extrait  est  une  poésie  qu’à  la  première  nou- 
velle de  la  mort  d’Alice  Casalis,  M.  Duvoisin  adressait  aux 
parents  affligés  ; elle  montre  l’esprit  de  fraternelle  affection 
qui  règne  entre  les  missionnaires  : 
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Amis  que  le  Seigneur  afflige, 

Mais  dont  il  veut  tarir  les  pleurs, 

Dans  ces  jours  de  deuil,  que  ne  puis-je 
Dire  ce  qui  remplit  nos  cœurs  ? 

Mais  est- il  besoin  de  le  dire? 

Nous  nous  sentons  un  avec  vous, 

Et  le  coup  qui  vient  de  détruire 
Votre  bonheur,  nous  atteint  tous. 

Riante  fleur,  à peine  éclose, 

Doux  ange  au  regard  si  joyeux. 

Déjà  sur  toi  la  tombe  est  dose  ; 

Tu  partis  sans  nous  dire  adieu. 

Sur  ta  tige  la  main  d’un  Père 
En  un  moment  vint  te  cueillir. 

Car  ce  n’est  pas  sur  cette  terre 
Que  tu  devais  t’épanouir. 

C’est  dans  le  jardin  de  délice, 

Sous  le  regard  de  notre  Dieu. 

Là,  repose  en  paix,  chère  Alice, 

Car  où  pourrait-on  être  mieux  ? 

Bien-aimés  dont  le  cœur  se  brise 
Sur  ce  doux  trésor  qui  n’est  plus, 

Vous  savez  qui  vous  l'a  reprise, 

Quelle  est  dans  les  bras  de  Jésus, 

Loin  du  péché,  loin  des  vains  charmes 
D’un  monde  impie  et  séducteur; 

Elle  est  loin  du  mal,  loin  des  larmes, 
Elle  est  auprès  de  son  Sauveur. 


M.  Meyrneis,  Pun  des  censeurs  de  la  Société,  présente  le 
rapport  financier.  Les  recettes  générales  de  l’exercice  se  sont 
élevées  à 238,870  fr.  60  c.,  les  dépenses  à 237,887  fr.  80  c. 
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Il  en  résulte  un  boni  de  982  fr.  80  c.  qui  laisserait  la  caisse 
dans  une  situation  normale,  si  le  déficit  de  56,833  fr.  05  c., 
par  lequel  avait  été  clos  l’exercice  précédent,  ne  continuait 
à peser  lourdement  sur  la  Société.  Il  a été  réduit  à 55,850  fr. 
25  c.  Cette  dette  constitue  pour  tous  les  amis  des  missions 
une  grave  responsabilité  et  entrave  la  marche  de  l’œuvre. 

A ce  moment  se  produit  le  fait  que  rapporte  la  circulaire 
adressée  par  le  Comité  à ses  amis,  dont  on  a lu  le  texte 
plus  haut.  Un  généreux  anonyme  fait  déposer  entre  les  mains 
du  trésorier  un  don  conditionnel  de  2,500  francs,  que  suit  un 
autre  don  de  i ,000  francs. 

Pendant  le  chant  d’un  cantique,  une  collecte  est  faite  dans 
les  rangs  de  l’assemblée. 

M.  le  pasteur  Fallot  prend  ensuite  la  parole.  Il  envisage 
certaines  objections  qu’on  fait  valoir  contre  les  Missions,  et 
s’efforce  de  les  réfuter  en  racontant  un  réveil  de  l’esprit  mis- 
sionnaire dont  il  a été  témoin  dans  une  paroisse  des  Vosges 
qu’il  a desservie.  Il  est  profondément  convaincu  que  la  mis- 
sion est  avant  tout  l’œuvre  des  pauvres,  des  humbles  et  des 
petits.  Elle  les  enlève  au  sentiment  d’isolement  qui,  parfois, 
les  accable,  en  leur  faisant  sentir  qu’ils  sont  ouvriers  avec 
Dieu  dans  l’œuvre  magnifique  qui  se  poursuit  sur  toute  la 
surface  de  la  terre.  Elle  leur  communique  l’instinct  et  l’in- 
telligence du  grand  fait  de  la  solidarité  humaine. 

11  est  temps  que  les  historiens  et  les  penseurs  dégagent 
l’importance  capitale  de  la  Mission.  Elle  est  l’ouvrière  de 
l’unité  humaine.  Elle  rassemble  les  membres  épars  de 
l’humanité,  — non  point  à la  façon  d’une  civilisation  égoïste 
qui  met  le  fort  en  contact  avec  le  faible  pour  faire  écraser  le 
faible,  — mais  afin  que  la  loi  d’amour  s’accomplisse  et  que  le 
fort  s’immole  pour  donner  au  faible  les  germes  de  la  véri- 
table vie.  Le  rapport  que  notre  frère  M.  Mac  Ail  vient  de 
publier  signale  un  don  de  100  francs  envoyé  par  les  Bas- 
soutos,  pour  l’évangélisation  de  nos  faubourgs.  Quoi  de  plus 
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touchant  et  de  plus  éloquent  que  ce  simple  fait  qui  mani- 
feste le  mystérieux  lien  que  l’œuvre  de  la  mission  établit 
entre  les  groupes  les  plus  dispersés  de  la  famille  humaine? 

La  Mission  est  bien  l’œuvre  à laquelle  il  convient  d'inté- 
resser les  pauvres.  Elle  est  la  sainte  cause  capable  d’enflam- 
mer leur  imagination  et  de  faire  battre  leur  cœur  ; elle  a 
toutefois  un  continuel  besoin  du  concours  des  riches.  La 
situation  de  toutes  nos  Eglises  est  difficile.  Il  faut  un  redou- 
blement de  l’esprit  de  sacrifice.  Heureux  les  riches  qui  com- 
prennent la  grandeur  et  la  beauté  du  sacerdoce  qui  leur  est 
confié,  et  qui  ont  la  droiture  de  ne  pas  abriter  leur  égoïsme 
naturel  derrière  toutes  sortes  d’impossibilités  dont  un  élan 
d’amour  aura  bien  vite  raison  ! 

M.  Molines,  pasteur  à Montpellier,  invité  à prendre  la  pa- 
role, montre  dans  une  brève  allocution  que  le  zèle  mission- 
naire est  en  proportion  exacte  du  sérieux  avec  lequel  on 
s’attache  à ce  grand  enseignement  de  l’Evangile,  que  le 
péché,  c’est  la  mort,  tandis  que  la  connaissance  et  l’amour  de 
Jésus,  c’est  la  vie.  Où  cette  doctrine  est  prise  à la  lettre  et 
véritablement  crue,  le  zèle  missionnaire  existe  ; où  la  foi  à 
cet  enseignement  faiblit  et  fait  défaut,  l’intérêt  pour  les  Mis- 
sions décroît  ou  disparaît  complètement.  Nous-mêmes,  nous 
ne  sommes  si  tièdes  pour  la  grande  œuvre  de  la  conversion 
des  païens  que  parce  qu’il  nous  reste  un  fond  d’incrédulité  à 
l’égard  de  cette  vérité.  L’Evangile  l’enseigne  pourtant  explici- 
tement, et  de  plus,  les  faits  le  démontrent  : sans  doute,  on 
trouve  chez  ceux  que  l’Evangile  n’a  pas  renouvelés,  une  acti- 
vité riche  et  variée,  de  nobles  affections,  de  saintes  et  géné- 
reuses aspirations,  un  besoin  profond  d’immortalité  et  de 
communion  avec  Dieu  ; mais  ces  affections,  ces  élans  vers 
l’infini,  cette  activité  multiple,  si  elles  ne  sont  pas  la  mort, 
ne  sont  pas  non  plus  la  vraie  vie  : mettez-les,  en  effet,  en 
présence  des  grands  problèmes  et  des  grandes  épreuves  de 
l’existence  : la  souffrance,  le  péché,  la  mort,  vous  verrez  que 
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la  vie  véritable  n'est  pas  là.  Cette  vie  supérieure  n’est  qu’en 
Christ;  elle  ne  naît  que  de  la  rencontre  avec  lui,  elle  ne  s.e 
développe  que  dans  la  communion  avec  lui,  elle  ne  triomphe 
que  par  le  secours  de  son  Esprit.  Croyant  ces  choses,  les 
garderons-nous  pour  nous  seuls?  Notre  saint  devoir  sera  de 
répandre  autour  de  nous,  et  le  plus  loin  possible,  cette  vérité 
qui  fait  naître  à la  vie  éternelle  ; notre  foi,  si  elle  veut  être 
vivante  et  digne  de  ce  nom,  sera  missionnaire  et  le  deviendra 
chaque  jour  davantage.  » 

Au  moment  où  l’on  vase  séparer,  M.  le  président  est  heu- 
reux d’informer  l’assemblée  que  MM.  B.  Couve,  F.  Dumas  et 
T.  Fallot,  pasteurs,  et  M.  Alfred  Monod,  avocat  à la  Cour  de 
cassation , ont  bien  voulu  accepter  les  fonctions  d’asses- 
seurs. 

M.  Th.  Yernes  d’Arlandes,  censeur,  et  MM.  Dhombres, 
Fisch,  Gruner,  Hollard,  de  Pressensé,  Renckhoff,  assesseurs, 
sont  réélus. 

Après  s’être  associée  à la  prière  par  laquelle  M.  le  pasteur 
Bianquis  appelle  de  nouvelles  bénédictions  sur  l’œuvre  des 
Missions  en  général,  et  sur  celle  de  la  Société  de  Paris  en 
particulier,  comme  l’avait  déjà  fait,  à l’ouverture  de  la 
séance,  M.  le  pasteur  Langa,  de  Montcaret,  l’assemblée  se 
sépare,  vivement,  disons  mieux,  saintement  impressionnée 
par  les  faits  qui  lui  ont  été  exposés,  par  les  exemples  de 
libéralité  chrétienne  offerts  à son  imitation,  par  les.  exhor- 
tations enfin  et  les  pressants  appels  adressés  à la  conscience 
et  au  cœur  de  chacun. 
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ARRIVÉE  DE  MM.  ET  MESDAMES  MARZOLFF  ET  DORMOY 
A MORJJA 

Chaque  fois  que  de  nouveaux  missionnaires  arrivent  au 
Lessouto,  leurs  amis  d’Europe  se  demandent  avec  une  cer- 
taine sollicitude  si  leur  attente  sera  dépassée  ou  déçue,  si 
leur  première  impression  répondra  ou  non  à l’idée  qu’ils 
s’étaient  faite  de  la  mission.  A cet  égard,  la  lettre  que  nous 
publions  ci-après  est  de  nature  à nous  satisfaire  entièrement 
en  ce  qui  concerne  nos  derniers  envoyés.  Elle  montre  que  la 
vie  missionnaire  a,  dès  l’abord,  répondu  à leur  espoir,  et  que 
leurs  premières  journées  leur  ont  donné  cette  impulsion 
qu’il  est  si  précieux  de  recevoir  à l’entrée  d’une  carrière 
nouvelle. 

La  lettre  de  M.  MarzolfT  a un  autre  intérêt  : elle  jette  sur 
l’état  des  esprits  au  Lessoulo  un  jour  on  ne  peut  plus  satis- 
faisant. Si,  comme  cela  est  naturel,  les  guerres  qui  ont 
éclaté  au  sud  de  l’Afrique  occupent  vivement  l’attention  de 
nos  Eglises  indigènes,  leur  tranquillité,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne le  district  des  Bapoutis,  n’a  pas  été  sérieusement  trou- 
blée et  leur  développement  religieux  n’a  pas  été  arrêté. 

Cher  Directeur, 

Enfin,  enfin  ! nous  sommes  dans  le  Lessouto,  à Morija.  Il 
nous  semblait  que  nous  n’arriverions  jamais.  Nous  avons  eu 
depuis  E st-London  retard  sur  retard,  nous  n’avons  atteint 
Aliwal  que  le  13  mars.  Notre  ami,  M.  Henry  Dyke,  y était 
venu  pour  nous  initier  à la  vie  du  wagon,  lequel,  soit  dit  en 
passant,  nous  a paru  bien  préférable  à l’étrange  véhicule 
gratuitement  honoré  du  beau  nom  de  post-cart.  Malgré  les 
secousses  et  les  fatigues  que  nous  avions  endurées,  cette  pro- 
menade à travers  les  plaines  encore  vertes  du  sud  de  l’Afrique 
avait  ses  charmes  pour  nous  autres  Européens.  Le  pays  nou 
a paru  moins  aride  que  nous  ne  nous  y attendions  ; je  m’é  : ; 
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figuré  un  sol  complètement  nu,  et  j’ai  été  agréablement  sur- 
pris de  trouver  une  terre  relativement  fertile  et  plus  riche 
en  productions  céréales  que  ne  le  supposent  bien  des  amis 
des  missions  en  France. 

Mais  revenons  à notre  voyage.  Vous  vous  figurez  aisément 
notre  joie  à la  vue  de  M.  Dyke  : nous  voyagions  depuis  deux 
mois  avec  des  étrangers  ; ce  fut  une  grande  jouissance  de 
nous  retrouver  avec  un  ami,  un  ancien  condisciple,  un  futur 
collègue.  Sa  présence  seule  nous  fit  du  bien  et  nous  donna 
assez  de  courage  pour  passer  du  cart  dans  le  wagon  sans 
nous  accorder  un  jour  de  répit  à Aliwal.  Il  nous  a accom- 
pagnés jusqu’au  lundi  suivant  ; son  école  réclamant  ses  soins, 
il  nous  quitta-  ; heureusement  que,  dans  la  soirée , nous  de- 
vions atteindre  Liphiring. 

Votre  fils,  M.  Adolphe  et  sa  femme,  nous  ont  reçus  à bras 
ouverts,  et  nous  avons  joui  de  leur  charmante  société  pendant 
deux  jours,  grâce  à la  pluie.  Hermann  Dieterlen,  apprenant 
notre  arrivée,  s’est  hâté  de  venir  nous  souhaiter  la  bienvenue  ; 
il  est  toujours  le  môme  ; à part  une  certaine  maigreur  et  des 
traits  un  peu  fatigués,  il  n'a  pas  changé. 

Le  20  mars,  nous  arrivions  à Morija.  Toute  la  station  était 
venue  à notre  rencontre;  la  réception  était  trop  brillante  ; 
ma  chère  femme  ne  trouvait  pas  d'expression  pour  rendre 
les  sentiments  qui  remplissaient  son  cœur.  De  joyeux  hourras 
sont  sortis  de  notre  poitrine,  quand  nous  avons  vu  flotter  le 
drapeau  français.  C'est  extraordinaire  comme  à l’étranger  les 
couleurs  nationales  peuvent  émouvoir.  Je  ne  veux  pas  vous 
décrire  cette  réception;  d’autres  l’ont  probablement  déjà 
fait  ; je  dirai  seulement  qu’elle  a dépassé  notre  attente. 

Pour  le  23  se  préparait  une  fête  plus  belle  encore. 
M.  Mabiile  devait  recevoir  dans  l’Eglise  sept  adultes,  baptiser 
plusieurs  enfants  et  distribuer  la  Cène.  Cette  solennité  devait 
avoir  lieu  dans  l'annexe  de  Corocoro,  entre  Morija  et  Thaba- 
Bossiou.  Madame  Mabiile  avec  ses  enfants  et  ma  femme  par- 
tirent le  samedi  matin  ; quant  à moi,  j’avais  trop  envie  d’ac- 
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compagner  M.  Mabille  à cheval  pour  me  confiner  dans  le 
wagon.  La  course  fut  magnifique  ; cette  manière  de  voyager  a 
quelque  chose  qui  me  plaît,  et  ma  nature  un  peu  entrepre- 
nante y trouve  son  compte. 

La  journée  du  dimanche  fut  splendide.  L'assemblée  était 
nombreuse  et  recueillie.  Nous  voyions  enfin  de  nos  yeux  ces 
baptêmes  de  catéchumènes,  dont  nous  avions  lu  si  souvent 
des  récits.  Je  suis  revenu  avec  cette  pensée  qu'il  est  impos- 
sible de  se  faire  une  idée  d’une  semblable  solennité,  à moins 
d’y  assister.  Qu’il  est  beau  et  imposant  le  spectacle  de  plus 
de  deux  cent  trente  personnes  qui,  dans  une  simple  annexe, 
s’approchent  de  la  table  du  Seigneur  pour  témoigner  ainsi  de 
leur  foi  et  pour  puiser  des  forces  nouvelles  contre  les  tenta- 
tions de  la  vie.  Ma  femme  me  disait  le  son’  avec  émotion  : 
« Que  le  Seigneur  est  bon  d’associer  à son  œuvre  de  pauvres 
pécheurs  et  d’accorder  à leur  travail  de  si  magnifiques  béné- 
dictions. Nos  lèvres  ne  devraient  jamais  se  fatiguer  de  louer 
sa  miséricorde.  » Je  trouve  qu’il  est  avantageux,  pour  de 
jeunes  missionnaires,  d’assister,  si  c’est  possible,  dès  leur 
arrivée,  à une  fête  de  ce  genre.  Ils  reçoivent  comme  un  élan 
pour  la  vie  active,  et  leur  foi  est  encouragée  par  la  vue  des 
succès  de  leurs  devanciers.  Quant  à moi,  j’ai  reçu  du  bien  de 
la  fête  d’hier,  et  j'espère  que  le  jour  de  Pâques,  que  je  pas- 
serai probablement  à Mabouléla,  m’en  apportera  autant. 

Nous  logeons  chez  les  Dyke,  et  les  Dormoy  chez  le  docteur 
Lasalis;  mais  ce  n’est  que  pour  quelques  jours.  M.  Jousse 
viendra  les  chercher  cette  semaine  et  les  gardera  jusqu’à  ce 
que  la  conférence  leur  assigne  un  poste.  M.  Keck  me  prie 
instamment  d'aller  chez  lui  avec  ma  femme  ; nous  irons 
cette  semaine  et  y resterons  jusque  vers  le  15  ou  le  17  avril. 
Après  cela,  nous  nous  proposons  de  passer  quelques  semaines 
avec  nos  amis  Dieterlen.  Tous  ces  plans  sont  provisoires. 

Nous  allons  nous  remettre  au  sessouto  avec  ardeur.  Quand 
le  saurons-nous  ? 

Henri  Marzolff. 

17 


218 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


MASSTTISSÏ 

ET  NOS  AMIS  ELLENBERGER 

On  sait  que  cette  station,  qui  avait  été  fondée  par  M.  et 
Madame  Ellenberger,  en  très  grande  partie  pour  les  Bapoutis 
et  leur  chef  Morosi,  a été  mise  en  danger  par  la  lutte  de  ce 
chef  avec  le  gouvernement  anglais.  Nous  avons  été  jusqu'ici 
sans  nouvelles  directes  et  positives  de  nos  deux  chers  mis- 
sionnaires et  de  leur  troupeau,  mais  nous  savions  que  leur 
position  était  inquiétante. 

Une  lettre  que  Madame  Ellenberger  s’est  empressée  d’a- 
dresser à ses  enfants  demeurant  à Paris,  dès  que  les  commu- 
nications postales  sont  redevenues  possibles,  nous  apprend 
aujourd’hui  par  quelles  angoisses  nos  amis  ont  passé  et  de 
quels  soins  le  Seigneur  les  a entourés. 


Massitissi,  le  17  mars  1879. 

Mes  bien-aimés  enfants, 

Au  lieu  d'avoir  à vous  parler  de  la  dédicace  de  notre  cha- 
pelle, j’ai  à vous  annoncer  qu’elle  n’a  pas  eu  lieu  par  suite  de 
la  guerre  qui  a éclaté  entre  notre  vieux  chef  Morosi  et  le 
gouvernement  britannique.  — Un  des  fds  de  notre  chef, 
Doda,  était  allé  chez  les  blancs  pour  y voler  des  chevaux  ; le 
magistrat  anglais  de  notre  district  jugea  le  cas,  et  comme  ce 
n’était  pas  le  seul  tort  que  l’on  eut  à reprocher  à Doda,  celui- 
ci  fut  condamné  à quatre  ans  de  travaux  forcés.  Morosi  ne 
put  se  faire  à l’idée  qu’un  de  ses  fils  travaillât  sut  la  voie 
publique  et  subît  une  si  longue  peine.  11  envoya  de  nuit 
quelques-uns  de  ses  gens  pour  forcer  la  porte  de  la  prison 
et  en  faire  sortir  tous  les  condamnés  qui  étaient  au  nombre 
de  sept,  dont  trois  étaient  ses  propres  fils.  Le  magistrat, 
M.  Austen,  se  récria;  il  envoya  chez  Morosi  pour  lui  faire 
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part  de  ce  qui  s'était  passé,  et  en  même  temps  pour  le  prier 
de  chercher  les  coupables  et  de  les  rendre  à la  justice.  Morosi 
fit  semblant  d'ignorer  l’évasion  des  prisonniers  ; il  convoqua 
même  une  assemblée  en  deux  endroits  différents  de  son  petit 
territoire,  enjoignant  à tous  ceux  qui  connaîtraient  la  trace 
des  voleurs  d’en  informer  M.  Austen  et  sa  police.  Mais  voici 
que,  sur  ces  entrefaites,  l’un  des  échappés  fut  repris  à Mata- 
tiélé  où  il  s’était  réfugié  ; on  en  communiqua  de  suite  la  nou- 
velle, et  par  le  moyen  de  cet  homme,  et  plus  tard  par 
d’autres,  on  découvrit  que  c’était  Morosi  lui-même  qui  avait 
envoyé  des  gens,  et  que  l’un  de  ceux-ci  était  monté  sur  son 
propre  cheval  pour  aller  défoncer  la  porte  de  la  prison  et 
faire  évader,  au  moyen  d’autres  chevaux  amenés  pour  La 
circonstance,  tous  les  prisonniers  qui  se  trouvaient  là. 

Le  gouvernement  demanda  à Morosi  de  livrer  non  plus 
seulement  les  prisonniers,  mais  encore  -ceux  qui  les  avaient 
fait  fuir.  Il  prétendit  ne  rien  savoir,  ni  des  uns  ni  des  autres. 
Les  choses  s’envenimèrent;  nos  Bapoutis -prirent  une  attitude 
hostile  ; on  en  référa  aux  Bassoutos  dans  la  personne  de 
Letsié,  fils  aîné  de  Moshesh  et  successeur  de  son  père. 
Gelui-ci  envoya  plusieurs  fois  divers  officiers,  voire  même 
son  fils  ainé,  Lérotholi,  pour  tâcher  d’arranger  les  affaires  et 
ainsi  pacifier  les  deux  partis.  Ce  fut  peine  inutile.  Depuis 
lors,  on  ne  parla  que  d’armées,  que  d’espions,  que  d’alliés, 
que  sais-je  encore?  Un  beau  matin,  c’était  le  dimanche 
2b  février,  votre  père  et  notre  cher  ami  de  Genève,  M.  Yernet, 
étaient  partis  pour  Komokomong,  une  de  nos  annexes,  et 
Philémon,  un  de  nos  évangélistes  indigènes,  tenait  ici  le  ser- 
vice en  plein  air,  lorsque  nous  vîmes  s’arrêter,  à quelques  pas 
de  nous,  le  magistrat,  M.  Austen,  quelques  marchands  des 
environs  et  la  police  noire  appartenant  à la  magistrature. 
Tous  étaient  montés  à cheval.  En  l’absence  de  votre  père,  on 
demanda  à me  parler.  M.  Austen  me  dit  alors  qu’il  avait  vu 
papa  et  M.  Vernet,  le  matin,  et  qu’il  venait  prendre  congé 
de  moi.  Sa  place,  disait-il,  était  devenue  intenable,  il  savait 
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que  Morosi  avait  résolu  de  se  battre,  que  cette  même  nuit  il 
devait,  avec  une  armée,  fondre  sur  la  magistrature  et  qu'il 
croyait  agir  avec  prudence  en  se  retirant.  En  faisant  cela,  il 
nous  laissait,  nous  et  nos  chrétiens  de  Massitissi  et  de  nos 
annexes,  à la  merci  d’un  peuple  dont  nous  ignorions  les  sen- 
timents et  les  projets.  Nous  n’avions  cependant  pas  peur,  car 
ce  beau  verset  qui,  pour  nous,  s'était  déjà  montré  si  vrai, 
revint  de  suite  à notre  esprit  : « Mieux  vaut  se  confier  en 
TEternel  que  de  se  reposer  sur  les  principaux  d’entre  les 
peuples.  » (Ps.  cxviit,  v.  9.)  Une  fois  le  magistrat  parti,  les 
Bapoutis  commencèrent  à agir  ouvertement.  Ils  dévalisèrent 
les  magasins,  enfoncèrent  et  pillèrent  la  magistrature,  prirent 
du  bétail  appartenant  à de  paisibles  indigènes,  et  comman- 
dèrent aux  femmes  et  aux  enfants  de  quitter  leurs  villages 
pour  aller  se  réfugier  dans  les  antres  et  les  montagnes.  Ils 
formèrent  ensuite  des  camps  non  loin  de  Massitissi,  et  ordon- 
nèrent à tous  les  hommes  de  se  joindre  à eux  sous  peine  de 
se  voir  enlever  tout  leur  bétail  et  pis  encore.  Votre  père  avait 
déjà,  et  à plusieurs  reprises,  dit  aux  chrétiens  quelle  devait 
être  leur  ligne  de  conduite  dans  toute  cette  affaire.  Ils  de- 
vaient rester  fidèles  au  gouvernement  que  Moshesh  leur 
avait  légué  et  que  Morosi  avait  accepté  ; d'autant  plus  que 
les  fils  de  leur  chef  s’étaient  rendus  coupables  de  vol. 

Grâce  à Dieu,  nos  chrétiens  sont  sortis  victorieux  de  cette 
lutte.  Les  menaces  ne  leur  ont  cependant  pas  manqué , 
car  Morosi  et  ses  fils  ne  pouvaient  comprendre  la  neutralité 
de  nos  gens.  Plutôt  que  de  se  joindre  aux  Bapoutis,  ils  ont 
préféré  s’armer  pour  se  défendre  au  besoin  et  passer  les 
nuits  dans  un  de  nos  hangars. 

Le  jour  où  nous  avons  failli  souffrir  le  plus,  le  fils  du  chef 
Letsié,  de  Morija,  passa  dans  la  station  avec  une  troupe  de 
gens  ; il  donna  des  ordres  très  précis  pour  que  i’on  nous  res- 
pectât nous  et  nos  gens,  et  pour  que  le  bétail  de  nos  chré- 
tiens fût  conduit  en  lieu  sûr.  Les  blancs  et  les  noirs  nous 
conseillèrent  plusieurs  fois  de  quitter  Massitissi,  mais  votre 
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père  et  moi  n’avons  jamais  voulu  consentir  à la  chose,  sachant 
parfaitement  que  notre  devoir  était  de  rester  ici  ; d’ailleurs 
que  seraient  devenus  nos  enfants  en  la  foi,  si  nous  les  avions 
lâchement  abandonnés  au  moment  du  danger?  — Les  troupes 
anglaises,  au  nombre  de  quatre  cents  hommes,  entrèrent 
dans  le  pays  le  lundi  17  mars,  elles  étaient  suivies  d’environ 
deux  mille  Bassoutos;  ceux-ci  sont  les  alliés  des  blancs,  et 
sont  venus  dans  notre  district  avec  eux  pour  se  battre  contre 
les  Bapoutis,  qui,  jusqu’alors,  avaient  été  leurs  vassaux.  — 
M.  Griffith,  le  commandant  en  chef  des  armées,  le  colonel 
Southey  et  d’autres  dignitaires  sont  venus  nous  voir  dans 
notre  caverne  ; quelques-uns  y ont  dîné,  d’autres  y ont 
goûté.  Ces  messieurs  ont  été  très  bons,  nous  promettant 
aide  et  protection  pour  nous  et  tous  nos  chers  chrétiens.  — 
Mais  il  y avait  l’arrière-garde,  quinze  wagons  contenant  des 
munitions  et  les  bagages  des  blancs.  Ceux  qui  conduisaient 
et  escortaient  les  voitures  n’ont  pas  été  aussi  scrupuleux  que 
M.  Griffith  et  les  autres,  car  ils  ont  dételé  près  d’un  village 
de  chrétiens,  ils  y ont  mis  le  feu  et  ont  fait  paître  leurs  bœufs 
dans  les  magnifiques  champs  de  maïs  et  de  sorgho,  de  ces 
pauvres  gens.  Votre  père,  M.  Vernet  et  moi,  nous  avons 
compté  trente  et  une  maisons  brûlées,  un  wagon  apparte- 
nant au  vieux  Klaas  a été  jeté  par  des  Bassoutos  et  des 
blancs  dans  un  ravin.  — Nous  avons  expédié  de  suite  un 
messager  à M.  Griffith  pour  l’informer  de  ce  qui  venait  de  se 
passer,  et  pour  le  prier  d’user  de  son  influence  pour  que, 
désormais,  chose  pareille  ne  se  renouvelât  pas.  — Il  nous  ré- 
pondit qu’il  était  outré  d’une  conduite  si  peu  conforme  à ses 
ordres,  et  qu’il  donnerait  des  directions  plus  strictes  encore 
pour  que  nos  chrétiens  et  leur  avoir  fussent  respectés.  — 
Hier,  19  mars,  M.  Vernet,  votre  sœur  Clémence  et  moi,  nous 
nous  promenions  non  loin  de  la  maison,  lorsque  nous  vîmes 
s’approcher  de  nous  une  masse  de  gens;  comme  ceux-ci 
étaient  habillés,  nous  reconnûmes  que  c’étaient  des  chré- 
tiens. Nous  allâmes  vers  eux,  et  ces  pauvres  gens  nous  racon- 
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tèrent  que  des  Bassoutos  les  avaient  chassés  de  leur  demeure, 
une  de  nos  annexes,  Komokomong,  où  noire  brave  caté- 
chiste Simon  et  sa  femme  évangélisent  depuis  environ  douze 
ans.  Les  femmes  venaient  se  réfugier  à Massitissi,  les  hommes 
avaient  été  obligés  de  fuir;  nous  ne  savons  pas  encore  ce 
qu'ils  sont  devenus;  quelques-unes  de  leurs  maisons  avaient 
été  brûlées,  et  plusieurs  chevaux  et  moutons  enlevés.  — 
Votre  père  a de  suite  écrit  à M.  Griffith  pour  lui  exposer  la 
situation  de  ces  pauvres  gens  qui,  après  avoir  failli  périr 
parce  qu'ils  avaient  été  fidèles  au  gouvernement,  souffraient 
maintenant  de  la  part  de  ceux  en  qui  ils  avaient  eu  jusqu'alo»  s 
confiance.  — Nous  venons  d’apprendre  que  M.  Griffith  a fait 
rendre  les  chevaux  à nos  gens  de  Komokomong  et  qu'il  avi- 
sera à ce  que  nos  chrétiens  soient  respectés,  eux  et  tout  ce 
qui  leur  appartient.  Nous  espérons  de  tout  notre  cœur  qu’il 
y réussira.  — Les  gens  du  village  de  Massitissi  sont  partis 
pour  Béthesdaoù  tout  est  tranquille. 

Emma  Ellenberger. 


NOS  TOMBEAUX 

(Extrait  de  la  Petite  Lumière  du  Lessouto.) 

C’est  le  titre  d’un  article  qui  a paru,  le  4 avril,  dans  le 
journal  chrétien  de  Morija.  Cet  article,  évidemment  destiné 
à raffermir  la  résolution  de  jeunes  Eglises  frappées  par  les  , 
deuils  du  Zambèze  dans  Leurs  plus  chères  affections,  et  expo- 
sées à se  décourager  après  un  début  si  douloureux,  ne  man- 
quera pas  d’être  béni  pour  elles,  et  nous  espérons  qu’il 
produira  les  mêmes  effets  parmi  nous.  — Voici  ce  qu’il  porte  : 
Les  Eglises  du  Lessouto  ont  des  pasteurs  et  des  prédica- 
teurs qui  font  connaître  le  nom  de  Jésus-Christ  par  leurs 
paroles  et  par  leurs  œuvres.  Elles  ont  aussi  un  journal  et  des 
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livres  qui  se  publient  dans  leur  sein,  et  ces  productions  de  la 
presse  appuient  les  enseignements  des  témoins  du  Seigneur. 
Depuis  quelque  temps,  les  Eglises  du  Lessouto  sont  entrées 
dans  une  voie  nouvelle.  Elles  ont  voulu  envoyer  quelques- 
uns  de  leurs  enfants  au  loin  et  les  charger  d'étendre  la  con- 
naissance du  nom  de  Jésus.  11  en  est  résulté  un  enseignement 
nouveau , celui  de  tombeaux  où  reposent  des  hommes  qui 
ont  perdu  leur  vie  pour  l’amour  de  leur  Maître. 

Ces  tombeaux  sont  au  nombre  de  trois. 

Le  premier,  c’est  celui  de  Bushman,  dans  le  pays  de  Man- 
gouato. 

Le  deuxième,  c’est  celui  de  Kùosana,  sur  les  rives  du 
lleuve  Zambèze,  dans  la  ville  de  Leshoma. 

Le  troisième,  c’est  celui  d’Eléazare  à Seshéké,  qui  est  la 
porte  du  pays  des  Barotsis. 

Si  nous  n’avons  pas  eu  le  privilège  de  pleurer  sur  ces 
tombes  le  jour  où  on  les  creusa,  si  nous  n’avons  pas  pu  jeter 
de  nos  mains  quelques  pelletées  de  terre  sur  les  restes  de 
nos  frères  décédés,  nous  pouvons  du  moins  recueillir  la 
leçon  que  nous  donnent  ces  tombeaux  et  y chercher  des 
consolations  pour  nos  cœurs. 

Dans  les  temps  anciens,  un  grand  nombre  de  témoins  de 
Jésus  ont  été  mis  à mort  pour  Le  service  de  leur  Maître,  et 
pendant  des  années  leurs  tombes  restèrent  solitaires,  sans 
que  personne  répétât  les  paroles  qu’avaient  dites  les  servi- 
teurs de  Dieu. 

Mais  des  jours  sont  venus  où  le  Seigneur  s’est  servi  de 
leur  sang  pour  fertiliser  les, contrées  où  il  avait  été  répandu. 
Alors,  on  rechercha  leurs  sépultures  et  on  bâtit  dessus  de 
belles  églises.  11  en  sera  de  même  des  tombeaux  de  nos 
frères,  bien  que  ce  ne  soient  que  de  simples  tas  de  pierres. 

Les  Barotsis,  les  Makololos,  les  Bamangouatos  voient  ces 
pierres,  qui  ne  seront  pas  facilement  dispersées.  Bien  des 
gens  s’étonneront,  comme  le  fit  autrefois  le  roi  Josias,. lors- 
qu’il aperçut  le  tombeau  d’un  prophète  et  qu’il  demanda  ce 
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que  c’était.  «Ce  tombeau,  lui  fut-il  répondu,  c’est  celui  d’un 
homme  de  Dieu,  qui  était  venu  du  pays  de  Juda  et  qui  avait 
annoncé  ce  que  tu  viens  de  faire  de  l’autel  de  Béthel.  » A 
quoi  le  roi  répondit  : « Laissez  là  ce  tombeau,  que  personne 
ne  touche  aux  os  de  cet  homme.  » 

Les  Barotsis  et  d’autres  encore  vont  s’étonner  aussi  ; ils 
demanderont  : « Que  signifient  ces  tombes  qui  sont  là  à l’écart 
des  autres  ? » 

On  répondra  : « C’est  là  que  reposent  des  hommes  venus 
de  bien  loin,  du  pays  des  Bassoutos. 

— Qu’étaient-ils  venus  faire  ici  ? 

— Nous  les  vîmes  arriver  de  la  manière  la  plus  inattendue 
avec  un  blanc  et  sa  famille  ; ils  voyageaient  dans  des  cha- 
riots. 

— Etaient-ce  des  trafiquants  ? 

— Non,  ils  ne  s’inquiétaient  pas  de  commerce.  Ils  disaient 
qu’ils  étaient  venus  uniquement  pour  nous  instruire,  pour 
nous  faire  connaître  Dieu  et  Jésus,  le  Sauveur  des  hommes, 
pour  nous  rappeler  nos  fautes  et  nous  annoncer  une  vie  sans 
fin.  Oh  ! notre  étonnement  fut  bien  grand!  Ils  nous  apprirent 
quelques  chants,  un , entre  autres,  qui  commençait  par  ces 
mots  : « Hommes  coupables,  prosternez-vous  et  vous  humi- 
liez devant  le  Créateur  du  monde  ! » 

— • Est- ce  que  vous  crûtes  à leur  enseignement? 

— Non,  mais  nous  en  parlons  encore,  et  nous  en  connais- 
sons les  éléments,  bien  que  la  plupart  des  nôtres  les  aient 
oubliés.  Ils  sont  repartis,  mais  en  nous  disant  : « Retenez  ce 
que  vous  avez  appris  de  nous,  pensez  à nous,  essayez  de 
parler  avec  notre  Dieu  ; vous  nous  reverrez  un  jour.  En 
attendant,  regardez  ces  tombeaux,  ce  sont  nos  témoins  au 
milieu  de  vous.  » 

Bassoutos  ! cet  enseignement  est  puissant.  Mais  c’est  le 
seul  qui  reste  aux  Barotsis.  Quand  retournerons-nous  auprès 
d'eux  ? Ce  qui  est  parfaitement  certain,  c’est  que  le  voyage 
de  M.  Coillard  et  de  nos  frères  a été  un  temps  de  semailles. 
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Que  personne  ne  dise  : C'est  en  pure  perte  qu'ils  l’avaient 
entrepris. 

Et  toi,  Jéhovah,  Dieu  tout-puissant  ! fais-nous  la  grâce  de 
retourner  promptement  là  où  sont  les  tombes  de  Bushman, 
de  Khosana  et  d’Eléazare.  Que  bientôt  des  Eglises  s'élèvent 
sur  les  os  de  ces  témoins  ! 


l’espagne  et  le  lessouto 

Les  personnes  qui  ont  assisté  à notre  réunion  du  1er  mai 
n’ont  pas  oublié  l’émotion  qui  les  a remplies  quand  M.  Fallol 
a rappelé  le  don  envoyé  par  les  Bassoutos  à M.  Mac  Ail 
pour  l’évangélisation  de  Paris.  Nous  venons  porter  à la  con- 
naissance de  nos  lecteurs  un  fait  non  moins  encourageant 
et  tout  aussi  propre  à nous  faire  sentir  l'unité  invisible,  mais 
réelle,  de  l'Eglise  de  Jésus- Christ.  L’Eglise  de  Yalladolid,  à 
peine  née,  veut  déjà  s'associer  à l’œuvre  missionnaire.  Elle 
met  à notre  disposition,  par  l’entremise  de  son  pasteur,  la 
somme  de  250  francs  par  an  pour  l’entretien  d’un  évangéliste 
indigène.  Déjà  l’Eglise  de  Barcelone  avait  pris  avec  la  Société 
vaudoise  des  Missions  un  arrangement  semblable,  en  prenant 
à son  compte  le  traitement  de  l’évangéliste  Bethuéle.  Nos 
frères  de  Yaldézia  ont  perpétué  l'expression  de  leur  gratitude 
en  donnant  à une  de  nos  annexes  le  nom  de  Barcelone. 

Nous  tenons  à mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la 
lettre  qui  nous  a apporté  cette  bonne  nouvelle,  avec  la  ré- 
ponse que  nous  y avons  faite  au  nom  du  Comité. 

Cadenas  de  San  Gregorio  12.  Valladolid  (Espagne),  mai  1879. 

A Monsieur  Casalis,  Paris. 

Monsieur  et  cher  frère  en  Jésus-Christ, 

C’est  d’après  le  conseil  du  major  Malan  que  je  vous  écris 
ce  qui  suit  : 
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L’Eglise  évangélique  de  Yalladolid  et  les  autres  stations 
qui  s’y  rattachent  désirent  soutenir  un  évangéliste  indigène 
parmi  les  Bassoutos  ou  d’autres  populations  du  sud  de 
l’Afrique,  et  mettent,  à cet  effet,  à votre  disposition,  la 
somme  de  250  francs,  qu’ils  ont  collectée  malgré  leur  grande 
pauvreté.  La  raison  qui  a dirigé  leur  choix  sur  l’Afrique, 
comme  champ  missionnaire,  est  la  terrible  malédiction 
attirée  autrefois  sur  la  race  nègre  parleur  patrie,  l'Espagne. 

Voudrez-vous  bien  accepter  cette  offre  ? La  seule  condi- 
tion imposée  est  formelle  ; l’évangéliste  doit  être  un  homme 
converti , ayant  une  vocation  spéciale  pour  l'évangélisation. 
Pour  un  tel  homme  seulement,  les  chrétiens  pourront  tra- 
vailler, prier  et  donner.  L'Eglise  évangélique  de  Barcelone 
soutient,  depuis  deux  ou  trois  ans , un  évangéliste  qui  est 
sous  la  direction  des  Missions  suisses.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  appris*  à connaître  la  situation  du  sud  de  l’Afrique  et 
les  frais  nécessités  par  l'entretien  d’un  missionnaire  indigène. 

Et  maintenant,  que  Dieu  vous  guide  dans  votre  décision  ; 
et  si  c'est  pour  la  gloire  de  son  Fils,  veuillez  accepter  le  don 
de  ces  frères  espagnols  qui,  dans  le  rude  combat  qu’ils  ont 
à soutenir  contre  Rome , n’oublient  pourtant  pas  ceux  qui 
sont  plongés  dans  une  obscurité  plus  grande  encore. 

Que  Dieu  bénisse  vos  efforts,  et  bénisse  aussi  votre  patrie, 
la  France,  dans  ce  temps  d’épreuve  et  de  bénédiction. 

A vous  de  cœur. 

L.  B.  Armstrong. 


Voici  maintenant  notre  réponse  : 

Paris,  16  mai  1879. 

Monsieur  et  cher  frère. 

C’est  avec  une  vive  émotion  que  nous  avons  lu  la  lettre  où 
vous  nous  annoncez  que  l’Eglise  de  Valladolid  met  à notre 
disposition,  pour  l’entretien  d’un  évangéliste  indigène,  la 
somme  de  250  francs  par  an. 
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Les  chrétiens  espagnols,  en  nous  envoyant  ce  fruit  de  leur 
libéralité,  se  sont  assuré  les  bénédictions  de  Dieu,  qui  ne 
laisse  jamais  un  sacrifice  sans  récompense  : ils  nous  ont  fait 
part  de  leurs  biens  matériels  ; Dieu  leur  rendra  ce  bienfait  en 
grâces  spirituelles  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  compa- 
triotes auxquels  ils  s'efforcent  d'apporter  l’Evangile. 

Quant  à la  condition  que  nos  frères  mettent  à leur  don,  ils 
peuvent  être  assurés  qu’elle  sera  remplie.  Les  chrétiens  indi- 
gènes, en  offrant  de  servir  comme  évangélistes,  savent  que 
Dieu  attend  d’eux  le  renoncement  complet  à leur  volonté 
propre  et  à leur  vie.  Ils  le  savent  encore  mieux  maintenant 
que  leurs  envoyés  ont  fait  l’expérience  de  l’activité  mission- 
naire et  que  trois  d’entre  eux  sont  morts  au  service  du 
Maître. 

Veuillez  donc,  cher  Monsieur,  dire  aux  membres  de  votre 
Eglise  que  nous  acceptons  leur  don  avec  une'  profonde 
reconnaissance.  Nous  la  leur  prouverons  en  demandant  à 
Dieu  de  bénir  leurs  efforts  pour  propager  l’Evangile  dans 
leur  patrie  que  tant  de  liens  rattachent  à la  nôtre.  Nos  frères 
du  Lessoutosont  déjà  prévenus  de  votre  envoi,  qui  sera  pour 
eux  un  puissant  encouragement.  Ils  ne  manqueront  pas, 
aussitôt  qu'ils  le  pourront,  de  vous  faire  parvenir  leurs 
remerciements,  et  de  vous  désigner  l’évangéliste  à l’entretien 
duquel  ils  auront  affecté  votre  subvention. 

M.  Gasalis  vous  eût  exprimé  lui-même  notre  gratitude  pour 
votre  envoi,  s’il  n’était  privé  de  l'usage  de  son  bras  droit  par 
un  accident  dont  les  suites  sont  encore  très  douloureuses. 

Croyez-moi,  Monsieur  et  cher  frère,  votre  bien  dévoué. 

A.  Boegner, 

Son  s-  directeur  de  la  Maison  des  Mission. 
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SYRIE 

Nous  empruntons  au  Journal  religieux  de  Neuchâtel  la 
lettre  suivante  qu’un  de  ses  correspondants  lui  adresse  de 
Beyrout,  à la  date  du  tO  janvier. 

On  a beaucoup  dit  et  écrit  sur  les  milliers  de  Druses  qui 
habitent  le  Liban  et  ses  environs.  On  les  a décrits  comme 
hospitaliers,  hardis,  braves  et  audacieux.  Leur  religion,  si  on 
peut  l’appeler  ainsi,  prit  naissance  en  Egypte.  Un  gouver- 
neur mahométan,  aspirant  à s’élever  au-dessus  de  ses  sem- 
blables, prétendit  égaler  le  Très-Haut  et  revendiqua  la 
dignité  d’un  être  divin.  Il  se  disait  le  représentant  de  Jého- 
vah. Il  usa  de  grandes  menaces  «pour  convaincre  le  peuple 
de  son  omniscience.  Cette  infernale  superstition  se  répandit 
promptement,  et  dure  encore  comme  beaucoup  d’autres 
œuvres  de  Satan.  Les  disciples  de  ce  faux  prophète  croient  à 
la  transmigration  des  âmes,  et  admettent  que  tous  les 
hommes,  excepté  eux-mêmes,  doivent  souffrir  un  châtiment 
dans  un  temps  futur.  Ils  sont  les  ennemis  mortels  tant  des 
chrétiens  que  des  mahométans , quoiqu’ils  s’en  cachent  et 
prétendent  le  contraire.  Ils  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  et 
prennent  de  grandes  précautions  pour  couvrir  leur  religion 
du  plus  complet  secret.  Ils  ne  cherchent  pas  à opérer  des 
conversions,  car  il  paraît  que  l’époux  est  entré  et  qu’il  a 
fermé  la  porte.  Ainsi  cette  grande  communauté  est  aban- 
donnée à son  esclavage  pour  périr  finalement  dans  d’épaisses 
ténèbres.  Mais  Dieu  ne  se  laissera  pas  sans  témoignage. 

Il  y a environ  douze  ans,  M.  W.  G.  Zaytoon  (qui  avait 
perdu  la  vue  dans  son  enfance)  était  élevé  par  ses  parents 
druses  pour  devenir  prêtre.  A cette  époque,  il  fut  éclairé 
par  la  lumière  de  l’Evangile,  et,  avec  l’aide  de  l’Esprit,  il  a 
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ouvertement  abandonné  la  religion  de  ses  pères,  pour  suivre 
Celui  qui  l’a  fait  maintenant  pêcheur  d’hommes. 

En  1874,  M.  Zaytoon  quitta  Beyrout  pour  la  Suisse,  espé- 
rant y acquérir  ce  qui  lui  manquait,  et  revenir  ensuite  tra- 
vailler au  bien  de  ses  anciens  coreligionnaires  ; de  là,  il  alla 
à Londres  où,  par  la  bonté,  la  largesse  de  cœur,  le  zèle 
chrétien  et  la  charité  de  M.  et  Madame  H. -G.  Guinnes,  il  fut 
instruit  plus  complètement  dans  la  connaissance  de  la  vérité, 
et  aidéautrement  encore.  Puis  la  Providence  lui  suscita  d'au- 
tres amis  chrétiens,  principalement  M.  et  Madame  T.-W.  Cari*, 
qui  le  mirent  en  état  de  quitter  l’Angleterre  avec  sa  femme 
pour  aller  comme  missionnaire  chez  les  Druses  du  Liban.  Le 
30  septembre  1878,  M.  et  Madame  Zaytoon  atteignaient  le 
port,  et  aussitôt  que  leurs  desseins  et  leur  but  furent  connus, 
des  appels  leur  furent  adressés  de  plusieurs  villages  druses 
dont  les  habitants  désiraient  qu’ils  s’établissent  chez  eux,  ou 
au  moins  qu’ils  leur  donnassent  une  école. 

« Fils  de  l’homme,  ces  os-ci  pourraient-ils  bien  revivre  ? » 
Après  beaucoup  de  prières  et  une  sérieuse  étude  de  la  ques- 
tion, Aitat,  village  druse  d’environ  500  habitants  et  situé  à 
12  milles  au  sud-ouest  de  Beyrout,  fut  choisi  comme  prin- 
cipale station  delà  mission.  Une  maison  de  six  chambres  fut 
louée.  Le  tout  était  cependant  dans  un  état  de  grand  déla- 
brement et  présentait  un  aspect  des  plus  misérables.  11  fallu! 
beaucoup  de  travail  pour  rendre  cette  maison  un  peu  habi- 
table. Les  essaims  de  puces  qui  y fourmillaient  ont  beaucoup 
diminué  et  disparaîtront  probablement  avant  peu. 

Une  première  réunion  eut  lieu  le  2 janvier.  Il  y avait  quel- 
ques indigènes  chrétiens,  des  missionnaires  et  des  prêtres 
druses.  Le  président  ouvrit  la  séance  par  la  lecture  d’une 
portion  des  Ecritures, et  après  une  prière  d’actions  de  grâces, 
il  exposa  le  but  de  la  réunion  et  de  la  mission.  D’autres  ora- 
teurs suivirent,  qui  tous  se  montrèrent  favorables  à l’œuvre. 
« J’ai  longtemps  eu  l’impression,  dit  l’un,  de  la  nécessité 
d’une  mission  spéciale  chez  les  Druses,  et  plus  d’une  fois  j’ai 
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pensé  à écrire  à quelque  ami  anglais  pour  organiser  cela, 
mais  des  considérations  locales  et  d’autres  motifs  m’en  em- 
pêchèrent. C’est  avec  joie  que  j’ai  appris  la  nouvelle  du 
départ  d’Angleterre  de  M.  et  Madame  Zaytoon  pour  cette 
oeuvre  de  miséricorde.  Aujourd’hui  la  bonne  nouvelle  de 
l'Evangile  arrive  à nos  amis  druses  par  l’un  des  leurs.  ïls  ne 
peuvent  plus  être  prévenus  contre  l’Evangile  par  des  diffé- 
rences de  race.  Maintenant  ils  ont  la  satisfaction  de  tirer 
l’eau  vive  de  sa  source  pure  et  sacrée.  Et  comme  lui,  nous 
avons  dit  : Voici  le  jour,  voici  l’heure.  » M.  Elijah  Saleeby 
dit  alors  : « Les  Anglais  ont  toujours  regardé  les  Druses  avec 
un  grand  intérêt,  non  qu’ils  admirassent  les  actions  douteuses 
de  quelques-uns  d’entre  eux,  mais  ils  étaient  heureux  de 
savoir  que  les  Druses  n’élevaient  pas  d’obstacles  sur  le  chemin 
de  l’Evangile.  » M.  Saleeby  exprima  l’espoir  que  les  chefs 
accueilleraient  avec  joie  la  nouvelle  maintenant,  et  en  reti- 
reraient de  précieux  avantages.  Les  chefs  alors,  dans  tous 
leurs  discours,  se  dirent  enchantés  de  ce  qui  était  fait. 
« Nous  attendons,  dit  l’un,  l’ouverture  de  cette  école,  comme 
nous  attendons  la  joyeuse  nuit  de  la  fête.  » Il  y a,  on  ne  peut 
le  nier,  de  tristes  opinions  concernant  la  régénération  des 
Druses,  mais  le  missionnaire  chrétien  doit  (ou  au  moins 
devrait)  prophétiser,  puisqu’il  lui  a été  dit  de  le  faire.  « Cela 
sert-il  à quelque  chose  de  prêcher  l’Evangile  aux  païens?  » 
demandait  un  Ecossais  au  duc  de  Wellington.  « Quel  est 
l’ordre  du  général  ? » répliqua  Sa  Seigneurie.  « Allez  parmi 
les  nations  et  prêchez  l’Evangile  à toute  créature,  » répondit 
l'interlocuteur.  « Alors,  obéissez  à l’ordre  de  marche,  dit  le 
duc,  et  ne  vous  inquiétez  pas  si  cela  sert  à quelque  chose  ou 
non.  » Nous  pouvons  cependant  espérer  plus  que  le  duc 
n’avait  espéré.  Il  n’est  pas  impossible  à l’Esprit  de  Dieu  de 
faire  revivre  ces  os  desséchés.  L’école  d’Ailat  est  maintenant 
suivie  par  cinquante  ou  soixante  élèves,  outre  l’école  du 
soir,  fréquentée  aussi  par  un  bon  nombre  d’enfants.  Des 
appels  d’autres  villages  ne  manquent  pas,  et  il  y sera  répondu 
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aussitôt  que  Dieu  en  donnera  les  moyens,  j’ai  la  confiance 
-que  ces  quelques  détails  seront  utiles  à ladite  mission,  en 
poussant  les  cœurs  des  enfants  de  Dieu  à lui  tendre  une  main 
secourable. 

G.  Hoavie. 

A la  lettre  qu’on  vient  de  lire , nous  ajoutons  les  lignes 
suivantes,  extraites  d’une  correspondance  particulière  de 
M.  G.  Zaytoon  à M.  G.  : 

« Nous  avons  reçu  trois  récents  appels  pour  l’ouverture 
d’écoles  ; le  besoin  est  grand  et  les  appels  très  urgents.  Dans 
un  cas,  les  gens  du  village  eux-mêmes  (à  30  ou  36  milles  de 
Beyrout)  s’engagent  à fournir  le  local  et  les  fournitures,  de- 
mandant seulement  qu’un  in|tituteur  leur  soit  envoyé. 

« Si  quelqu’un  de  nos  chers  amis  d’Europe  voulait  saisir 
cette  occasion , je  suis  sûr  qu’il  serait  richement  béni  et 
qu’un  grand  bien  en  résulterait  avec  la  bénédiction  de  Dieu. 
Les  habitants  de  ce  village  sont  quatre  ou  cinq  fois  plus 
nombreux  que  ceux  du  village  dans  lequel  nous  vivons. 
Huit  cents  ou  mille  francs  par  an  suffiraient  pour  l’éducation 
de  cent  enfants  dans  ce  lieu.  Nous  avons  beaucoup  de  motifs 
de  reconnaissance  envers  Dieu,  la  porte  est  grande  ouverte 
à la  prédication  de  l’Evangile.  Notre  salle  d’école  actuelle 
n'est  en  aucun  cas  ce  qu’il  nous  faut  pour  le  nombre  d’élèves 
qui  la  fréquentent  ; aussi,  dès  que  nous  aurons  les  fonds  né- 
cessaires, nous  l’agrandirons,  ou  plutôt  nous  changerons  en 
salle  d’ecole  une  cave  qui  est  au-dessous,  ce  qui  peut  se 
taire  à peu  de  frais. 

« Nous  avons  aussi  en  vue  d'ouvrir  une  école  du  soir  pour 
femmes,  ce  qui  serait  un  grand  bien,  avec  la  bénédiction  de 
Dieu.  Nous  ressentons  maintenant  la  détresse  qui  règne  dans 
la  Grande-Bretagne,  mais  nous  avons  confiance  et  prions 
pour  que  notre  œuvre  n’en  souffre  pas  matériellement,  mais 
que  Dieu  émeuve  les  cœurs  d’autres  amis  chrétiens  pour  nous 
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assister  dans  notre  travail.  Ne  pouvons-nous  pas,  dans  cette 
extrémité,  quand  ceux  qui  étaient  notre  soutien  sont  acca- 
blés par  la  misère  de  leurs  concitoyens,  ne  pouvons-nous 
pas  nous  tourner  vers  nos  bien-aimés  frères  et  sœurs  de 
France  et  de  Suisse  et  demander  leur  assistance  ? Les  enfants 
qui  fréquentent  notre  école  sont  pour  la  plupart  très  pauvres 
et  incapables  de  payer  pour  leurs  livres  et  ardoises,  de  sorte 
qu’un  présent  de  ces  objets  serait  le  bienvenu...  » 


L'évêque  Gobât.  — Le  lundi  1 2 mai,  est  décédé  à Jérusalem 
l’évêque  Samuel  Gobât.  Né  en  1799  à Grémine,  dans  le  Jura 
bernois,  il  était  entré  en  1821  à la  Maison  des  Missions  de 
Bàle;  en  1823,  il  se  rendit  à paris,  puis  à Londres,  pour  y 
étudier  l’arabe,  l’éthiopien  et  l’amharien;  il  entra  ensuite  au 
service  de  la  Common  Church  Missionary  Society , pour 
laquelle  il  séjourna  de  1829  à 1833  à Gondar,  capitale  de 
l’Abyssinie.  Il  fit  plus  tard  un  second  voyage  en  Abyssinie, 
après  lequel  il  remplit  (1838),  à Malte,  les  fonctions  de  direc- 
teur du  Gymnase  de  la  Société  des  Missions,  et  dirigea  les 
travaux  de  la  traduction  de  la  Bible  en  langue  arabe.  C’est  en 
1846  que  Gobât  fut  nommé  évêque  protestant  de  Jérusalem. 
Ce  diocèse,  créé  en  1841,  et  qui  est  subordonné  à l’arche- 
vêché de  Cantorbéry,  comprend  toute  la  Syrie,  la  Chaldée, 
l’Arabie,  l’Egypte  et  l’Abyssinie.  Gobât  l’a  administré  pen- 
dant près  de  trente-trois  ans,  au  milieu  des  circonstances  les 
plus  difficiles,  avec  une  fidélité,  une  sagesse  et  un  dévoue- 
ment à toute  épreuve.  Dans  le  courant  de  l’année  dernière, 
le  vénérable  évêque  de  Jérusalem,  déjà  presque  octogé- 
naire, avait  encore  une  fois  fait  une  visite  à l’Europe,  et  c’est 
peu  de  mois  après  son  heureux  retour  dans  son  diocèse  qu’il 
a succombé  à une  courte  maladie. 

Nous  espérons  donner,  dans  quelque  temps,  à nos  lecteurs, 
une  biographie  plus  étendue  de  cet  éminent  serviteur  de  Dieu. 
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OCÉANIE 

MISSION  DE  SUMATRA 

Malgré  les  menaces  et  les  efforts  des  partisans  et  des  chefs 
de  l’islamisme,  les  dernières  nouvelles  de  Sumatra  sont  en- 
courageantes. 

Le  frère  Klammer,  de  la  station  de  Sipirok,  nous  annonce 
que,  dans  le  courant  de  l’année  dernière,  vingt-quatre  fa- 
milles, composées  de  cent  vingt  personnes,  ont  abandonné 
le  mahométisme  et  sont  toutes  prêtes  à recevoir  le  baptême, 
au  moins  depuis  six  mois.  Parmi  ces  familles,  il  y en  a huit 
de  la  ville  même,  de  la  parenté  de  Thomas,  un  employé  du 
gouvernement,  qui  manifeste  sa  foi  par  une  activité  bénie. 

Le  frère  Schutz,  de  la  station  de  Bungabondar,  qui  avait 
eu  la  tristesse  de  voir,  à la  fin  de  l’année  dernière,  quelques 
âmes  mal  affermies  retourner  à l’islamisme,  nous  annonce 
avec  joie  que,  tout  dernièrement,  six  nouvelles  familles  se 
sont  rattachées  à l’Evangile.  Il  a en  ce  moment  vingt  et  un 
catéchumènes,  dont  dix  ont  été  baptisés. 

Dans  les  deux  stations  de  Rotjitan  et  de  Lantjat,  où  tra- 
vaillent fidèlement  les  deux  instituteurs-évangélistes,  Jean  et 
Marc,  quatre  familles  seulement  appartiennent  tout  à fait  à 
l’Evangile,  mais  vingt  ont  réclamé  le  baptême  et  assistent 
assez  régulièrement  au  service  divin.  L’école  est  fréquentée 
par  quarante-cinq  enfants.  Les  habitants  de  Lantjat  ont  bâti 
eux-mêmes  la  petite  église  que  le  missionnaire  a trouvée 
toute  prête  au  retour  de  son  voyage. 

Le  missionnaire  Simoneit,  de  la  station  de  Simorangkir,  a eu 
beaucoup  à lutter  contre  un  des  chefs  de  l’islamisme,  Ompu 
Monang.  Pour  attirer  à lui  les  âmes  faibles,  celui-ci  célébra 
une  grande  fête  païenne,  à laquelle  il  convia  la  femme  d’un 
chrétien,  nommé  Constantin.  Celle-ci  accepta  l’invitation  et 
entraîna  avec  elle  trente  autres  chrétiens  mal  affermis. 

18 
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« Le  dimanche  suivant,  raconte  M.  Simoneit,  je  me  rendis 
à l’église,  après  avoir  inscrit  le  nom  des  coupables.  Les 
voyant  dans  l’assemblée;  je  déclarai  que  ma  bouche  et  mon 
cœur  étaient  fermés,  et  qu’il  m’était  impossible  d’annoncer 
librement  la  parole  de  Dieu  en  présence  de  ceux  qui  avaient 
ouvertement  violé  sa  loi;  qu’avant  tout,  ils  devaient  recon- 
naître leur  péché  et  s’en  humilier.  Un  grand  tumulte  régna 
dans  l’assemblée  et  je  la  quittai  pour  aller  demander  à Dieu 
lumière  et  force,  en  cette  circonstance  si  difficile.  Les  cou- 
pables vinrent  bientôt  me  trouver  et  me  demandèrent  ce 
qu'ils  devaient  faire.  « Comme  vous  avez  péché  publique- 
ment, leur  dis-je,  allez  vers  Ompu  Monang,  et  dites-lui  que 
vous  avez  outragé  votre  Dieu  en  prenant  part  à sa  fête. 
L'instituteur  Lazare  vous  accompagnera  et  nous  dira  si  vous 
avez  réellement  avoué  votre  péché.  » Ils  le  firent  franchement 
dans  les  termes  convenus,  et  Ompu  Monang  leur  fit  cette 
étrange  réponse  : « Si  vous  avez  péché  contre  votre  Dieu, 
reconnaissez  votre  faute  dans  votre  assemblée  religieuse.  » 
Ils  revinrent  donc  vers  nous,  et  la  femme  de  Constantin,  qui 
avait  induit  les  autres  en  tentation,  osait  à peine  lever  les 
yeux,  tant  elle  était  honteuse.  Tous  confessèrent  hautement 
leur  péché  et  en  demandèrent  pardon  à Dieu.  Ompu  Monang, 
dont  le  ressentiment  n’avait  fait  que  s'accroître  par  cet 
événement,  ne  tarda  pas  à célébrer  une  deuxième  grande 
fête  qu’il  appela:  Fête  delà  santé.  On  vint  enfouie  lui  appor- 
ter des  vœux  et  des  souhaits  de  longue  vie.  Mais  deux  mois 
après,  il  mourut,  probablement  empoisonné.  Peu  après,  son 
petit-fils  mourut  de  la  même  manière,  ainsi  que  plusieurs 
autres  membres  de  sa  famille.  Ompu  Monang  resta  notre 
ennemi  jusqu'à  la  fin  ; mais  son  fils  et  deux  autres  chefs  ont 
demandé  à devenir  chrétiens.  Un  autre  récalcitrant,  Gourou 
Sosunggulou , a embrassé  le  christianisme  avec  toute  sa 
famille.  » La  communauté  de  Simorangkir  compte  mainte- 
nant cent  quatre  membres,  et  cent  dix  autres  personnes  ont 
été  admises  à suivre  l’instruction  des  catéchumènes. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


235 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES  ET  L’ŒUVRE  DE  LA 
PROPAGATION  DE  LA  FOI 

On  parle  souvent  des  Missions  catholiques  ; mais  les  juge- 
ments portés  sur  elles  ne  sont  pas  toujours  exacts.  Pour  les 
uns,  tout  n’est  que  ténèbres  dans  ce  qui  vient  de  Rome , et 
aucun  bien  ne  peut  être  fait  par  ce  moyen.  Pour  les  autres, 
au  contraire,  les  Missions  catholiques  n’apparaissent  qu’en- 
tourées de  l’auréole  de  leurs  nombreux  martyrs.  Si  la  pre- 
mière de  ces  opinions  est  injuste,  la  seconde  exposerait  à 
bien  des  désillusions  et  bien  des  mécomptes  celui  qui  abor- 
derait avec  elle  l’étude  des  travaux  de  la  Propagande.  Comme 
toute  œuvre  humaine,  les  missions  catholiques  contiennent 
des  choses  bonnes  et  des  choses  mauvaises,  d'admirables 
dévouements  et  des  chutes  profondes.  Aussi  ne  peut-on 
porter  sur  elles  un  jugement  absolu,  et  n’est-il  possible  de 
les  apprécier  sainement  qu’après  les  avoir  étudiées  en  détail. 

Comme  contribution  à cette  étude,  nous  empruntons  au 
Missicns-Magazin,  de  Bàle,  quelques  renseignements  sur  un 
des  organes  principaux  des  Missions  catholiques,  l'Œuvre 
de  la  propagation  de  la  foi,  de  Lyon  et  de  Paris. 

Rien  de  plus  modeste  que  les  commencements  de  l’asso- 
ciation. Passant  à Lyon,  en  1815,  l’évêque  Dubourg,  delà 
Nouvelle-Orléans,  engagea  une  pieuse  veuve  de  cette  ville  à 
former  une  association  d’aumônes  pour  soutenir  les  Missions 
catholiques.  L’œuvre  commença  de  la  manière  la  plus 
humble.  Un  petit  nombre  d’associés  donnant  chacun  1 franc 
par  an,  telle  est  la  première  forme  sous  laquelle  se  présente 
à dous  l’œuvre  nouvelle.  En  1820,  une  seconde  association 
naquit,  également  à Lyon,  ayant  pour  but  de  venir  en  aide 
au  séminaire  des  Missions  étrangères  de  Paris,  par  des  coti- 
sations de  5 centimes  par  semaine.  Les  deux  groupes  se  fon- 
dirent en  un  seul,  le  12  mai  1822,  jour  de  l’Invention  de  la 
Sainte-Croix,  et  formèrent  par  leur  union  l’association, 
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aujourd’hui  si  puissante,  que  des  écrivains  catholiques  ont 
appelée  la  croisade  de  l’aumône.  De  nombreuses  associa- 
tions auxiliaires  ne  tardèrent  pas  à naître  en  France  et  à 
l’étranger  ; plus  de  trois  cents  évêques  la  recommandèrent 
dans  les  vingt  premières  années  de  son  existence,  et  en  1840 
le  pape  Grégoire  XYI  lui  donna  son  approbation  solennelle. 
L’association  comprend  aujourd’hui  3,000,000  de  membres, 
souscrivant  chacun  5 centimes  par  semaine.  Elle  rend  compte 
de  ses  travaux  dans  les  Annales  de  la  propagation  de  la  foi, 
parues  en  1877  dans  dix  langues  et  tirées  à 241,570  exem- 
plaires. Les  recettes,  pour  la  même  année,  se  sont  élevées  à 
6,142,923  francs,  les  dépenses  à 6,097,993  francs. 

L’action  de  l’œuvre  s’étend  sur  la  terre  entière.  Elle  n’a 
pas  de  missions  à elle  ; mais  elle  soutient,  par  des  subven- 
tions importantes,  toutes  les  entreprises  missionnaires  de 
l’Eglise  catholique. 

En  Europe,  son  action  s’étend  sur  la  Turquie,  la  Grèce,  les 
pays  du  Danube,  la  Grande-Bretagne,  le  Danemark,  la  Suède 
et  la  Norwège.  Les  succès  obtenus  sont  minimes  dans  les 
pays  Scandinaves,  plus  considérables  dans  les  îles  Britan- 
niques. Mais  c’est  surtout  dans  la  péninsule  des  Balkans  que 
les  Missions  catholiques  trouvent  un  terrain  difficile  et 
qu’elles  font  de  grands  efforts.  En  Albanie,  en  Bosnie  et  dans 
l’Herzégovine , se  trouve  une  population  catholique  de 

86.000  âmes  environ.  L'Eglise  grecque,  forte  de  l’appui  de  la 
Bussie,  cherche  à les  gagner  à sa  cause.  Les  missionnaires 
catholiques  s’efforcent  de  les  conserver  à leur  Eglise  et  de 
faire  de  nouvelles  conquêtes  ; et  il  semble  qu’ils  y réussis- 
sent. Les  dépenses  de  l’œuvre  en  Europe  se  sont  élevées, 
en  1877,  à 968,453  francs.  Le  territoire  sur  lequel  s’exerce 
son  action  comptait,  en  1840,  20  évêchés,  519  prêtres  et 

387.000  catholiques;  il  a aujourd’hui  42  évêchés,  2,811 
prêtres  et  2,761,487  habitants  catholiques. 

En  Asie,  l’œuvre  soutient  les  missions  de  la  Chine,  de  la 
Mandchourie,  de  la  Mongolie,  de  la  Corée,  de  la  Cochinchine, 
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du  Japon,  de  l’Inde,  de  la  Mésopotamie,  de  la  Terre-Sainte,  de 
la  Syrie,  du  Libanjet  de  l’Asie-Mineure.  Nulle  part  les  diffi- 
cultés ne  sont  plus  grandes;  nulle  part  le  dévouement  des 
missionnaires  n’est  aussi  admirable  ; nulle  part  aussi  la 
moisson  n’a  été  aussi  abondante.  Mais  il  faut  ajouter  que 
c’est  là  aussi  que  les  Missions  catholiques  ont  donné  lieu, 
par  leurs  concessions  au  paganisme,  leur  accommodation  à 
des  pratiques  idolâtres,  aux  scrupules  les  plus  sérieux  et 
aux  attaques  les  plus  justifiées.  Les  dépenses  de  l’année 
1877,  en  Asie,  ont  été  de  2,636,950  francs.  L'assistance  de 
l’association  s'adresse  à 109  évêques,  5,630  prêtres  et 
2,835,663  catholiques. 

En  Afrique,  894,462  francs  ont  servi  à soutenir  13  évêques, 
807  prêtres,  576,361  catholiques,  en  Algérie,  à Tunis,  à 
Tripoli,  en  Egypte,  dans  l'Afrique  centrale,  en  Abyssinie, 
chez  les  Gallas,  dans  la  Sénégambie,  en  Guinée,  au  Congo, 
au  Cap,  à Madagascar,  à Zanzibar,  etc. 

Les  Missions  catholiques  en  Océanie  sont  à l’œuvre  dans 
l’Archipel  indien,  en  Australie , à la  Nouvelle-Zélande,  à la 
Nouvelle-Calédonie,  aux  Nouvelles-Hébrides,  aux  îles  Fidji, 
Tonga,  Marquises,  Taïti,  Sandwich,  etc.  Elles  y comptent 
22  évêques,  510  prêtres  et  576,531  habitants  catholiques. 
L'Œuvre  de  la  propagation  de  la  foi  a dépensé  pour  elles,  en 
1877,  467,679  francs. 

Tous  ces  chiffres  montrent  bien  toute  l’étendue  des  Mis- 
sions catholiques,  et,  quelles  que  puissent  être  les  défec- 
tuosités de  l'œuvre,  nous  devons  nous  réjouir  de  tout  ce  qui 
se  fait  et  chercher  pour  notre  part  à ne  pas  montrer  moins 
de  zèle  et  d’esprit  de  sacrifice. 

Mais,  hâtons-nous  de  le  dire  , nous  sommes  loin  de  rester 
en  arrière.  Un  seul  chiffre  suffira  à le  prouver.  Dans  l'année 
1877,  tandis  que  toute  la  catholicité  donnait  à l’Œuvre  de  la 
propagation  de  la  foi  6,01)0,000  de  francs,  la  Grande-Bretagne 
seule  souscrivait  pour  les  missions  protestantes  plus  de 
27,000,000. 
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Il  n’est  pas  besoin  d’en  dire  davantage  pour  réfuter  les 
assertions  des  écrivains  catholiques,  qui  revendiquent  pour 
leur  Eglise  le  monopole  du  dévouement  aux  Missions. 


E.  Y. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS 


RÉPONSE  A TROIS  QUESTIONS  PAR  UNE  MOTTE  DE  TERRE 

Dans  une  des  provinces  du  nord-ouest  de  l’Inde  vivait  un 
fakir  ou  derviche  ; c’était  un  homme  extrêmement  sobre  de 
paroles  : aussi  longtemps  qu’il  pouvait  se  faire  comprendre 
par  des  signes,  il  n'ouvrait  pas  la  bouche.  Il  jouissait,  du 
reste,  d’une  excellente  réputation;  on  l’appelait  « le  saint 
derviche.  » ' 

Dans  la  même  ville,  vivait  le  riche  M.  X...,  au  caractère 
aimable  et  gai,  cherchant  toujours  l’occasion  de  s’amuser  et 
de  faire  rire  ses  amis. 

Un  jour,  M.  X...  avait  nombreuse  compagnie  chez  lui  ; un 
repas  copieux  les  avait  quelque  peu  mis  en  gaieté.  — 
Allons  voir  notre  vieil  ami  le  saint  derviche,  dit  l’hôte,  j'ai 
trois  questions  à lui  poser  ; voyons  comment  il  y répondra. 
La  proposition  fut  accueillie  avec  empressement,  et  toute  la 
société  se  dirigea  vers  la  hutte  du  fakir.  Il  était  paisiblement 
assis  dans  un  champ  fraîchement  labouré.  — M.  X..., 
composant  son  visage,  s’approcha  humblement  de  lui  en  lui 
disant  : 

— Saint  père,  je  suis  extrêmement  angoissé  au  sujet  de 
trois  questions  qui  §e  sont  présentées  à mon  esprit  ; pourriez- 
vous  me  venir  en  aide  en  y répondant  ? 

Le  derviche  fit  un  signe  affirmatif. 
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— La  première  de  ces  questions,  commença  M.  X...,  se 
rapporte  à Dieu.  On  dit  qu'il  y a un  Dieu,  mais  je  ne  puis  le 
voir  et  personne  ne  peut  me  le  montrer,  je  ne  puis  donc 
croire  qu’il  existe. 

Pour  toute  réponse,  le  derviche  fit  un  signe. 

— Le  Coran  nous  apprend  que  Satan  est  un  ange  de  feu  ; 

s’il  est  feu  lui-même , qu’a-t-il  à redouter  des  flammes  de 
l’enfer  ? » 

Nouveau  signe. 

— Enfin  voici  ma  troisième  question  : Il  est  dit  dans  le 
Coran  que  tous  nos  actes  sont  écrits  et  voulus  de  Dieu  avant 
même  que  nous  les  commettions  ; comment  Dieu  peut-il 
nous  appeler  en  jugement  pour  des  fautes  qu’il  ne  dépendait 
pas  de  nous  de  ne  pas  commettre  ? Mon  père,  je  vous  en 
supplie,  répondez-moi. 

Encore  un  signe.  Puis  tout  à coup  le  derviche,  saisissant 
une  motte  de  terre,  la  lança  avec  force  contre  le  visage  de 
son  interlocuteur. 

M.  X...,  furieux,  le  fit  aussitôt  saisir  et  conduire  devant  le 
juge!  Il  déposa  sa  plainte  et  ajouta  que  la  douleur  qu’il  éprou- 
vait à la  tête  était  insoutenable. 

Le  juge,  se  tournant  vers  l’accusé,  lui  demanda  ce  qu’il 
avait  à dire  pour  sa  défense. 

Le  derviche  fit  un  signe. 

— Expliquez-vous  autrement,  dit  le  juge,  le  tribunal  ne 
se  contente  pas  de  signes. 

— Soit,  dit  le  derviche.  Ce  monsieur  est  venu  me  poser 
trois  questions  auxquelles  j’ai  parfaitement  répondu. 

— Oui,  vraiment  ! en  me  jetant  à ia  tête  une  motte  de 
terre.  Oh  ! que  je  souffre  ! que  je  souffre  !! 

— Expliquez  vous  enfin,  dit  le  juge  impatienté  au  der- 
viche. 

— Je  le  ferai,  dit  celui-ci  avec  calme. 

Monsieur  prétend  qu’il  n'y  a pas  de  Dieu,  parce  qu'il  ne 
l'a  jamais  vu  et  que  personne  ne  peut  le  lui  montrer.  Que 
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Votre  Honneur  veuille  bien  le  prier  de  me  montrer  la  dou- 
leur qu’il  éprouve  dans  la  tête,  car,  ne  bayant  jamais  vue,  je 
ne  puis  croire  qu'elle  existe. 

Le  juge  et  l’offensé  se  regardèrent,  et  tous  deux  sourirent. 

Ce  monsieur  m’a  aussi  demandé  comment  il  se  fait  que 
Satan,  qui  est  un  ange  de  feu,  ait  quelque  chose  à redouter 
des  flammes  de  l’enfer.  Nous  savons  tous  que  notre  premier 
père  a été  formé  de  la  poudre  de  la  terre,  nous  sommes 
nous-mêmes  tous  poudre.  Monsieur  en  convient  sans  doute  ; 
s’il  est  terre  lui-même,  quel  mal  une  motte  de  terre  a-t-ellë 
pu  lui  faire  ? 

Et,  quant  à ma  troisième  réponse,  la  voici,  dit  le  derviche 
en  se  redressant  avec  dignité  : Puisqu’il  était  écrit  que  je 
devais  frapper  ce  monsieur  avec  une  motte  de  terre,  pourquoi 
m’a-t-il  amené  devant  le  juge? 

— Je  conviens,  dit  le  juge,  que  votre  motte  de  terre  ren- 
fermait ces  trois  réponses;  mais,  à l’avenir,  tâchez,  saint 
père,  de  répondre  différemment  aux  questions  qui  vous  se- 
ront posées.  Vous  ne  vous  en  tireriez  peut-être  pas  toujours 
aussi  facilement  qu’aujourd’hui. 

Chine.  — Les  couvents  bouddhistes  de  la  Chine  viennent 
d’être  fermés  par  ordre  de  l’empereur.  Ils  étaient  devenus 
de  véritables  repaires  de  superstition  et  d’iniquité  ; aussi  ne 
pouvons-nous  que  nous  réjouir  de  leur  suppression. 


Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


7151.—  Paris.  Typ.  de  Ch.  Noblet,  <3,  rue  Cujas.  — <879 
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Paris,  le  30  juin  1879. 

Les  amis  des  Missions  nous  en  voudraient  de  ne  pas  leur 
donner  de  nouvelles  de  la  santé  de  notre  vénéré  directeur. 
Nous  sommes  heureux  et  reconnaissants  de  pouvoir  leur 
annoncer  que  l’état  de  M.  Casalis,  après  avoir  donné  les  plus 
vives  inquiétudes , s’est  considérablement  amélioré.  Une 
grande  fatigue  et  un  ébranlement  général  de  la  constitution, 
survenus  à la  suite  de  son  accident,  le  maintiendront  mal- 
heureusement encore  longtemps  dans  une  inactivité  obliga- 
toire et  complète.  Aussi  nos  prières  doivent-elles  plus  que 
jamais  l’entourer  et  recommander  à Dieu  l’œuvre  à laquelle 
il  a consacré  sa  vie. 

Cette  intercession  constante  est  d’autant  plus  nécessaire 
que  la  prolongation  de  la  guerre  qui  désole  le  sud  de  l’Afrique 
pourrait  devenir  pour  notre  Mission  une  cause  de  refard  et  de 
relâchement  spirituel.  L’apôtre  dit  que  le  fruit  de  la  justice 
se  sème  dans  la  paix  ; or  la  lutte  entre  Ivetchoayo  et  l’armée 
anglaise  entretient,  dans  les  pays  meme  qui  ont  pris  parti 
pour  le  gouvernement  britannique,  des  préoccupations  dont 
l’etfet  ne  peut  qu’être  défavorable  aux  progrès  de  l’Evangile. 
Nos  missionnaires  le  constatent  et  appellent  de  tous  leurs 
vœux  la  fin  de  la  guerre.  Dans  le  district  des  Bapoutis,  Mo- 

Juillet  1879.  ^ 
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rosi,  protégé  par  des  retranchements  qui  semblent  défier 
tout  assaut,  résiste  aux  Anglais,  qui,  pour  venir  à bout  de 
cet  adversaire  obstiné,  comptent  encore  plus  sur  la  faim  et 
la  soif  que  sur  les  canons  amenés  à grand’peine  contre  lui. 
Notre  frère  M.  Ellenberger  continue  par  ses  efforts  à faire 
honneur  à l’Evangile  et  à la  Mission  qu’il  représente  dans  ces 
quartiers  ; il  a rendu  à la  cause  de  la  paix  un  service  inap- 
préciable en  ménageant  la  réconciliation  d’un  grand  nombre 
de  Bapoutis  révoltés  avec  le  gouvernement. 

La  plupart  de  nos  lecteurs,  en  recevant  par  la  voie  des 
journaux  religieux  un  nouvel  exemplaire  de  notre  appel,  ont 
pu  s’assurer  que  notre  souscription  pour  l’extinction  du  dé- 
ficit n’a  pas  encore  atteint  son  but.  Nous  donnons  à la 
deuxième  page  de  la  couverture  la  liste  complète  des  dons 
reçus  jusqu’au  20  juin.  Depuis  ce  jour,  quelques  nouvelles 
sommes  sont  venues  s’ajouter  aux  précédentes.  De  l'ensemble 
des  chiffres,  il  résulte  que  beaucoup  a été  fait,  puisqu'à 
l’heure  actuelle,  31,334  fr.  70  sont  réunis  ; mais  il  en  ressort 
aussi  que,  d'ici  au  1er  août,  18,665  fr.  30  doivent  encore 
nous  parvenir  pour  que  le  total  soit  atteint  et  que  les  sous- 
criptions conditionnelles  nous  soient  acquises.  11  importe  de 
le  répéter,  ce  sont  nos  Eglises  qui  font  la  Mission , et  les 
messagers  de  l’Evangile  ne  pourront  s’élancer  vers  des  con- 
trées nouvelles  que  si  un  large  courant  de  libéralité  venant 
de  nous  soulève  leur  barque,  et  les  porte  en  avant  avec 
force. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  ces  lignes  sans  y joindre  un 
affectueux  remerciement  aux  Eglises  de  Genève  et  de  Neu- 
châtel, qui  viennent  de  faire  un  accueil  si  chaud  et  si  fraternel 
au  délégué  que  notre  Comité  a député  à leurs  assemblées 
religieuses.  M.  Boegner  emporte  de  la  visite  qu'il  leur  a faite 
le  meilleur  souvenir  et  le  grand  désir  de  ne  laisser  infruc- 
tueuses ni  pour  lui-même,  ni  pour  les  Missions,  les  bénédic- 
tions qu’il  a reçues  et  les  exemples  de  foi  active  et  de  zèle 
éclairé  qui  ont  été  mis  sous  ses  yeux. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE 

LETTRE  DE  M.  DORMOY 

Thaba-Bossiou,  le  5 mai  1879. 

Cher  Directeur, 

Nos  précédentes  lettres  vous  ont  appris  notre  heureuse 
arrivée  au  Lessouto.  Après  un  voyage  de  huit  longues 
semaines,  après  maints  dangers  affrontés  et  maints  périls 
évités,  nous  avons  enfin  salué  la  terre  africaine  et  depuis 
cinq  semainesnousrespironsl’airduLessouto.  Des  nombreuses 
péripéties  de  ce  voyage,  dans  le  cours  duquel  nous  allions 
de  surprise  en  surprise  et  rencontrions  l’inconnu  à chaque 
pas,  il  ne  nous  reste  plus  qu'un  souvenir  assez  confus,  grâce 
à l’extrême  diversité  des  impressions  de  toute  nature  que 
nous  avons  subies.  Mais  ce  qui  se  détache  nettement  de  ce 
clair-obscur,  ce  qui  l’emporte  en  ce  moment  dans  nos 
cœurs,  c’est  notre  profonde  reconnaissance  pour  celui  qui 
nous  a si  visiblement  gardés  et  conduits! 

Vous  aimeriez  peut-être  que  je  vous  dise,  cher  Directeur, 
les  sentiments  qu’éprouve  un  jeune  missionnaire  à son  arri- 
vée sur  la  terre  de  ses  vœux;  je  vous  demanderai  quelque 
temps  de  calme  pour  mon  esprit,  après  quoi  j’essaierai  de 
vous  satisfaire.  Pour  le  moment  je  me  fais  à moi-même 
l’effet  d’un  oiseau  enlevé  de  son  nid  et  rapidement  trans- 
porté dans  un  climat  et  sous  un  ciel  nouveaux,  ne  sachant  où 
diriger  son  vol,  ni  sur  quelle  branche  se  poser.  Bref,  je  suis 
un  peu  dépaysé.  J’ai  beau  mettre  en  jeu  toute  l’imagination 
dont  la  nature  m’a  doué,  le  saut  de  Paris  au  Lessouto  est  dé- 
cidément trop  grand  pour  que  je  puisse  me  retrouver  tout 
à fait  en  équilibre  après  l’avoir  exécuté.  Et  puis  je  me  sur- 
prends parfois  à regarder  en  arrière.  Oh  ! vous  ne  me  blâme- 
rez pas,  j’en  suis  sûr,  si  je  me  rends  coupable  du  regard  de  la 
femme  de  Lot,  et  si  mon  cœur  se  sent  encore  plus  attiré 
vers  ce  qu’il  n’a  plus  que  vers  ce  qui  lui  est  offert  en  échange. 
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Ce  n’est  pas  du  jour  au  lendemain  que  ce  que  l’on  retrouve 
peut  remplacer  ce  que  Ton  a quitté.  On  prie,  on  crie  à Dieu, 
mais  le  vide  est  toujours  là,  et  pour  longtemps  peut-être. 

Cependant  je  ne  suis  pas  dans  un  pays  de  sauvages  ; je 
commence  à m’orienter  et  suis  tout  surpris  après  tout  de  me 
trouver  en  terre  de  connaissance.  Les  figures  blanches  que  je 
rencontre  dans  mes  pérégrinations  ne  sont  pas  toutes  nouvelles 
pour  moi;  quelques-unes  même  me  sont  familières  pour  les 
avoir  vues  à Paris.  Ce  fut  d'abord  M.  Adolphe  Casalis,  qui  nous 
reçut  sous  son  toit  à notre  arrivée  en  wagon  au  Lessouto. 
Grâce  à une  pluie  battante  qui  détériora  les  chemins,  nous 
jouîmes  pendant  trois  jours  de  la  généreuse  hospitalité  qu’il 
nous  offrit  avec  une  grande  amabilité.  Puis  ce  furent  les  visages 
bien  connus  du  docteur  Casalis  et  de  M.  H.  Dyke  qui,  accom- 
pagnés de  M.  Mabille  et  de  leurs  femmes,  étaient  venus  à 
notre  rencontre,  à une  heure  et  demie  à cheval  de  Morija. 
Les  écoles  normales  les  escortaient,  ainsi  qu’un  nombre  assez 
considérable  d’indigènes,  qui  à pied,  qui  à cheval.  Nous  fîmes 
notre  entrée  triomphale  dans  la  capitale  religieuse  du  Les- 
souto, au  son  des  cantiques,  sous  un  ciel  splendide,  à l’ombre 
du  drapeau  tricolore  ! Nous  restâmes  quelques  jours  à Morija  ; 
après  quoi  M.  Jousse  vint  nous  chercher  pour  nous  conduire 
dans  sa  station,  tandis  que  M.  Marzolff  se  dirigeait  sur  Mabou- 
léla  où  M.  Keck  l’attendait. 

Depuis,  j’ai  assisté  à la  conférence  des  missionnaires,  réunie 
cette  année  chez  M.  Irénée  Cochet  à Béthesda.  J’ai  vu  dans 
le  jardin,  entourées  de  quelques  arbres  et  de  grandes  herbes, 
les  tombes  vénérées  de  ces  deux  vaillants  serviteurs  du 
Maître,  morts  à la  tâche,  Gosselin  et  Cochet.  — Ainsi  Dieu 
est  fidèle,  me  disais-je  ; quand  les  uns  sont  partis,  d’autres 
viennent  les  remplacer.  — J’ai  eu  le  plaisir  de  faire  connais- 
sance avec  les  autres  membres  de  la  mission.  On  m'a  reçu 
avec  la  plus  grande  cordialité.  J’ai  été  vite  convaincu  d’une 
chose  qui  m’a  fort  réjoui  en  dissipant  quelques  appréhen- 
sions, c’est  que  j’ai  trouvé  ici  une  vraie  famille,  dont  tous 
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les  membres,  animés  du  même  esprit  de  fraternité,  pour- 
suivent le  même  but  et  portent  le  même  drapeau.  J'ai  été 
initié  à la  marche  des  Eglises.  J’ai  vu  se  dérouler  devant  moi 
ce  tableau  de  l'œuvre  missionnaire  parfois  joyeux,  souvent 
triste,  mais  toujours  attrayant. 

Et  maintenant  je  suis  à Thaba-Bossiou,  où  j’ai  retrouvé  ma 
femme  en  bonne  santé.  Le  temps  des  conférences  est  géné- 
ralement un  temps  de  veuvage  pour  les  missionnaires,  sur- 
tout pour  les  nouveaux  venus  qui  n’ont  pas  encore  pour 
véhiculer  leur  famille  une  de  ces  maisons  roulantes  dont 
l’espace  et  le  confort  sont  limités  par  la  toile  d’un  wagon.  Je 
pense  rester  chez  M.  Jousse  quelques  mois,  jusqu’à  ce  que 
je  me  sois  rendu  maître  de  la  langue.  J’espère  qu’avec  les 
excellentes  directions  de  mon  hôte  je  surmonterai  rapide- 
ment cette  difficulté. 

Le  Thaba-Bossiou  d'aujourd’hui  n'est  plus  celui  d’autrefois. 
Vous  auriez  de  la  peine  à reconnaître  votre  ancienne  station. 
La  montagne  de  Moshesh  est  toujours  là  ; mais  plusieurs 
nouveaux  bâtiments  se  sont  élevés  autour  de  votre  antique 
demeure.  Votre  nom  est  encore  vénéré  et  votre  souvenir  est 
en  bénédiction  à plus  d’un  cœur  amené  à la  foi  par  votre 
ministère. 

Je  ne  sais  pas  encore  quelle  station  m’est  destinée.  Nous 
attendons  avec  impatience  le  retour  de  M.  Goillard.  Dans  sa 
dernière  lettre,  datée  de  Valdézia,  il  annonçait  la  mort  de 
madame  Berthoud.  Encore  une  dispensalion  mystérieuse 
de  Dieu  envers  son  serviteur  ! Nous  prions  pour  ce  frère  si 
cruellement  éprouvé. 

En  commençant  cette  lettre,  je  croyais  avoir  beaucoup  de 
choses  à vous  raconter.  En  la  terminant  je  m’aperçois  que 
je  ne  vous  ai  rien  dit.  Mon  esprit  se  ressent  un  peu  de  l’état 
de  la  nature  ; nous  entrons  dans  l’hiver  ; tout  se  dessèche, 
tout  se  meurt,  sauf  mon  respectueux  attachement  pour  vous 
qui  ne  fait  que  s’accroître  avec  les  distances. 

P.  A.  Dormoy. 
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L EVANGILE  AU  PAYS  DE  MORO  SI 
Lettre  de  M.  Ellenberger . 

« C'est  l'ennemi  qui  a fait  cela  ! » Cette  parole  de  Jésus 
revient  à la  pensée,  lorsqu’on  essaie  de  mesurer  le  mal  que 
les  guerres  déchaînées  au  sud  de  l’Afrique  font  à la  cause  de 
Christ.  Le  récit  qu’on  va  lire  en  apporte  une  preuve  de  plus. 
Nous  y voyons  un  de  nos  missionnaires,  semant  joyeusement 
avec  ses  catéchistes  la  bonne  semence  de  l'Evangile  au  pays 
des  Bapoutis  que  la  guerre  désole  maintenant.  Prions  celui 
qui  tient  dans  sa  main  le  cœur  des  hommes  d’arrêter  cette 
lutte,  et  de  permettre  à ses  serviteurs  de  prendre  enfin  posses- 
sion, au  nom  de  l’Evangile,  de  ce  terrain  qui  semble  préparé 
à le  recevoir. 

La  lettre  de  M.  Ellenberger  donne  une  idée  très  juste  et 
très  complète  de  la  vie  de  nos  missionnaires  : vie  laborieuse, 
vie  fatigante,  où  le  travail  missionnaire  proprement  dit  se 
mêle  à l’activité  pastorale  la  plus  encombrée  de  soins 
matériels  et  de  labeurs  spirituels  ; vie  riche  et  joyeuse 
cependant  et  que  ceux  qui  la  connaissent  n'échangeraient 
contre  aucune  autre. 

Massitissi,  le  5 février  1879. 

Cher  et  bien-aimé  Directeur,  je  me  sens  d'autant  plus 
pressé  de  vous  écrire  que  nous  avons  le  sentiment  que  d'ici 
à quelque  temps  la  guerre  éclatera  dans  nos  quartiers,  car 
notre  horizon  politique  s’assombrit,  et  n’eût  été  qu'un 
orage  vient  d'éclater  au  nord  de  la  Tugela,  nos  montagnes 
retentiraient  déjà  du  bruit  des  armes.  Je  n'ose  entamer  ce 
grave  sujet  aujourd’hui,  car  je  sens  que  cela  m'entraînerait 
au  delà  des  limites  d’une  simple  lettre.  Je  vais  donc  m'en 
tenir  strictement  à l’œuvre  de  Dieu  dans  nos  quartiers. 

Vous  serez  réjoui  d’apprendre  que  de  grands  efforts  sont 
faits  à Massitissi  pour  l’évangélisation  du  pays.  Beaucoup 
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de  membres  de  l'Eglise,  hommes  et  femmes , parcourent  les 
villages  pour  éclairer  les  âmes  et  les  convier  à la  repentance. 
Plusieurs  longues  courses  missionnaires  ont  été  faites  dans 
les  montagnes  bien  au  delà  de  nos  annexes  les  plus  éloignées. 
Le  mois  dernier,  pouvant  enfin  m’échapper  de  la  station 
pour  quelques  jours,  j’en  ai  profité  pour  me  rendre  de 
l’autre  côté  de  l’Orange  et  de  là  dans  les  montagnes,  à plus 
de  huit  heures  à cheval  d’ici.  L'évangéliste  de  Phamung,  Molo- 
koli,  désespérait  déjà  de  nous  voir  arriver,  lorsqu'à  8 heures 
du  soir,  des  chiens  lui  annoncèrent  notre  approche.  Sa 
femme,  qui  ne  m'avait  point  encore  revu  depuis  notre  départ 
pour  la  France,  se  tint  longtemps  assise  à me  considérer, 
pouvant  à peine  articuler  un  mot,  tant  elle  était  émue  en 
revoyant  son  ancien  missionnaire,  puis  elle  se  mit  à san- 
gloter. Une  vingtaine  de  bergers  qui  étaient  venus  à l’école 
du  soir  furent  congédiés  à notre  arrivée.  Le  lendemain 
dimanche,  une  soixantaine  de  païens  et  quelques  chrétiens 
se  groupèrent  autour  de  nous  pour  écouter  le  message  que 
nous  leur  apportions  de  la  part  du  Seigneur.  Ces  gens  écou- 
tèrent avec  attention  les  allocutions  qui  leur  furent  adressées 
aux  deux  services  tant  par  les  évangélistes  Philémon,  de 
Massitissi,  et  Molokoli,  que  par  moi.  A l’issue  du  premier 
service,  l’école  du  dimanche  fut  dirigée  par  un  membre  de 
l’Eglise  de  Massitissi.  Le  soir  au  coucher  du  soleil,  nous 
eûmes  une  réunion  d'édification  et  de  sainte  Cène,  entre 
chrétiens.  Deux  personnes,  anciens  membres  de  l’église  de 
Thabana-Morèna,  qui  pendant  plusieurs  années  s’étaient 
laissées  retomber  dans  l’impiété,  mais  qui  depuis  assez  long- 
temps avaient  reconquis  notre  confiance,  ont  été  réadmises 
à la  table  du  Seigneur.  Le  lendemain,  avant  de  quitter  Pha- 
mung,  j’adressai  de  sévères  reproches  à l'évangéliste  de  ce 
que  je  ne  retrouvais  de  sa  chapelle  que  quelques  pans  de  mur. 
Le  chef  de  l’endroit  reçut  à son  tour  des  observations  tou- 
chant le  peu  d’empressement  qu’il  mettait  à aider  son  évan- 
géliste à relever  la  maison  de  prière.  L’un  et  l'autre  recon- 
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nurent  la  justice  de  mes  observations,  et  promirent  de  se 
mettre  à la  besogne  dès  que  la  saison  le  permettrait. 

Molokoli  se  joignant  à nous,  nous  traversâmes  le  fleuve 
Orange  dans  le  mauvais  petit  bateau  d'un  Mossouto,  et 
allâmes  chez  le  chef  Morosi  pour  lui  annoncer  l'Evangile  et 
voir  l’emplacement  d'une  annexe  chez  lui.  Nous  fûmes  très 
bien  reçus,  mais  son  esprit  et  son  cœur  étaient  tout  préoccu- 
pés des  affaires  qui  ont  causé  sa  mésintelligence  avec  son 
magistrat;  il  fallut  premièrement  le  satisfaire  en  en  causant 
avec  lui  comme  des  amis  et  des  conseillers  bienveillants. 
Nous  en  vînmes  enfin  au  but  de  notre  entrevue.  Nous  sortîmes 
de  sa  grande  hutte  et  allâmes  sur  le  haut  des  rochers  visiter 
l'emplacement  choisi  par  le  chef  pour  la  future  annexe  ; puis 
nous  étant  assis  sur  une  des  pointes  escarpées  de  sa  forte- 
resse, je  lui  parlai  de  la  rédemption  du  pécheur  par  le  sang 
de  Jésus-Christ.  Je  n’oublierai  jamais  ce  moment  d'entre- 
tien, car  je  lui  parlai  avec  le  pressant  désir  de  l'amener  à 
accepter  sans  retard  le  salut  que  Dieu  lui  offrait  de  nouveau. 
Les  fréquentes  questions  sur  celui  qu'il  appelait  avec  plaisir 
Moreshueli  oa  rona  (Celui  qui  est  mort  pour  nous)  me  font 
espérer  qu’il  a compris  la  doctrine  du  salut  en  Christ,  et  que 
la  demande  si  souvent  réitérée  d’avoir  un  évangéliste  près  de 
lui  est  l’expression  d’un  vrai  besoin  de  son  cœur.  Seulement 
nous  avons  trouvé  que  l'emplacement  choisi  par  le  chef  des 
Bapoutis  n'était  pas  convenable  ; le  manque  d’eau  et  le  site 
lui-même  s’opposent  à ce  qu'une  annexe  y soit  établie. 

Nous  remontâmes  en  selle,  et  à la  tombée  de  la  nuit  nous 
eûmes  la  joie  de  serrer  cordialement  la  main  d’Elisha, 
évangéliste  delà  Sebapala,  qui  nous  attendait  ce  soir-là,  et, 
malgré  la  fatigue,  nous  eûmes  une  réunion  d'édification 
entremêlée  de  chants  et  de  prières.  Elle  dura  jusqu'à  onze 
heures  du  soir  et  fut  des  plus  bénies.  Le  lendemain  matin  à 
sept  heures,  nous  eûmes  une  autre  réunion  à laquelle  assistè- 
rent une  quarantaine  de  personnes  dont  la  moitié  s’appro- 
chèrent de  la  table  du  Seigneur.  A la  suite  de  ces  deux 
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services  religieux  qui  ont  laissé  de  bien  douces  et  fortes  im- 
pressions, deux  hommes  se  sont  décidés  pour  Christ.  C’est 
un  vieillard  et  son  fils  restés  indécis  jusqu’alors,  bien  que 
leurs  femmes  fussent  converties  à Dieu  depuis  assez  long- 
temps. 

A l’issue  de  notre  réunion,  nos  chevaux  furent  sellés  et 
nous  prîmes  le  chemin  des  montagnes,  à la  recherche  de 
deux  vieilles  femmes  membres  de  l’Eglise,  à qui  l’àge,  les 
distances  et  les  affreux  sentiers  ne  permettent  plus  de  se 
joindre  à leurs  frères  en  Christ  le  jour  du  Seigneur.  L’évan- 
géliste de  la  Sebapala,  Elisha,  nous  accompagna  avec  plai- 
sir. En  route  nous  dessellâmes  au  bord  de  la  Sebapala 
et  profitâmes  des  eaux  limpides  du  torrent  pour  nous  bai- 
gner, Après  une  montée  longue  et  extrêmement  escarpée, 
nous  arrivâmes  chez  un  fils  de  Morosi,  Lethlathsa,  chef  de 
cette  partie  du  pays.  Il  était  absent,  mais  sa  vieille  mère, 
Tabilha,  revint  promptement  des  champs  avec  des  gens 
pour  se  réunir  autour  de  nous.  La  réunion  publique  termi- 
née, nous  eûmes  un  entretien  particulier  avec  cette  mère 
chrétienne.  Elle  vit  dans  l’espoir  que  le  Seigneur  exaucera 
ses  prières  en  permettant  la  fondation  d’une  annexe  non  loin 
du  village  qu’elle  habite. 

Notre  course  se  poursuivit  dans  les  rochers,  sur  le  sommet 
des  montagnes,  le  long  de  précipices  ou  dans  le  fond  de 
gorges  et  de  vallons  très  rétrécis.  Quelque  part  sur  le  pla- 
teau d'une  montagne  est  un  village  habité  par  des  gens  qui 
autrefois  vivaient  dans  les  environs  de  Béthesda.  Deux  de 
leurs  femmes  sont  membres  de  l’Eglise  ; elles  avaient  franchi 
toute  cette  distance  pour  être  des  nôtres  aux  réunions  de  la 
Sebapala,  et  chaque  samedi  elles  font  le  même  chemin  pour 
passer  la  journée  du  dimanche  dans  la  communion  de  leurs 
frères  en  la  foi.  Le  mari  de  l’une  d’elles  est  un  de  ces 
êtres  qui.  ne  vivent  que  pour  boire  et  manger.  Nous  eûmes 
un  sérieux  entretien  avec  lui,  et  Molokoli  adressa  quelques 
paroles  aux  gens  réunis  pour  l’entendre.  Nous  descendîmes 
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par  l’affreux  chemin  d’Adam  Kok  (1),  taillé  jadis  par  ses 
gens  sur  le  flanc  escarpé  de  la  montagne.  Mais  par  contre 
nous  fûmes  agréablement  surpris  de  voir  au  pied  du  Dra- 
kensberg  une  contrée  qui,  bien  qu’accidentée,  a cependant 
de  beaux  endroits  cultivables  et  où  beaucoup  de  gens  pour- 
raient vivre  paisiblement.  Il  n’y  a encore  là  que  quelques 
hameaux.  Vers  6 heures  du  soir  nous  atteignîmes  le  but  de 
notre  course  en  trouvant  dans  un  village  au  haut  d’un  mont 
assez  élevé  la  vieille  Léa  Liakae.  Elle  ignorait  notre  visite  et 
cependant  nous  la  trouvâmes  habillée  comme  autrefois  sur 
la  station.  Combien  grande  fut  sa  joie  en  nous  voyant  ! Mais, 
pauvre  femme  ! elle  était  dans  un  état  semblable  à celui 
d’une  lampe  qui  s’éteint  faute  d’huile. 

Privée  de  la  parole  de  vie  depuis  plusieurs  années,  vivant 
auprès  de  son  fils,  loin  de  tout  centre  religieux,  seule  chré- 
tienne au  milieu  des  païens,  ses  connaissances  avaient  perdu 
leur  première  fraîcheur.  La  pensée  que  Dieu  sait  tout  et  que 
Christ  est  mort  pour  elle  la  tenait  éloignée  de  toute  parti- 
cipation aux  coutumes  de  ceux  qui  l’entourent.  Nous  nous 
entretînmes  plusieurs  fois  avec  elle.  Je  lui  lus  le  récit  des 
souffrances  et  de  la  mort  du  Sauveur.  Elle  ne  se  souvenait, 
me  dit- elle,  que  du  fait  de  la  mort  du  Sauveur  pour  les 
pécheurs,  mais  non  plus  des  détails.  Léa  s’était  convertie  à 
Massitissi  dans  un  âge  trop  avancé  déjà  pour  lui  permettre 
de  saisir  avec  vigueur  toute  la  doctrine  du  Seigneur,  et  ses  en- 
fants l’emmenèrent,  trop  tôt  après  sa  conversion,  dans  cette 
partie  reculée  du  pays.  Nous  avons  été  bien  heureux  de  la  trou- 
ver assise  encore  aux  pieds  du  Seigneur,  attendant  avec  con- 
fiance le  moment  du  départ. Si  la  vieille  Léa  s’est  sentie  heu- 
reuse et  reconnaissante  d’avoir  été  raffermie  dans  sa  foi  et 
vivifiée  dans  son  âme  par  notre  visite,  nous,  de  notre  côté,  nous 

(1)  Adam  Kok,  célèbre  capitaine  des  Griquois,  vivait  à l’époque  oû 
les  différentes  sociétés  missionnaires  prirent  possession  du  sud  de 
l’Afrique  ; il  facilita  l’établissement  de  plusieurs  stations. 

(Note  des  Rêd.) 
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bénissons  Dieu  de  nous  y avoir  conduits,  car  nous  en  sommes 
revenus  pleins  de  joie  et  bien  récompensés  de  nos  fatigues.  Au 
lever  du  soleil  nous  eûmes  une  réunion  à laquelle  la  plupart 
des  gens  du  village  assistèrent.  Tandis  que  nous  étions  ainsi 
réunis  devant  Dieu,  le  chef  Lethlathsa  arriva,  s'assit  et  écouta 
avec  attention  mes  exhortations.  Il  était  convenablement  vêtu. 
Ayant  appris  par  sa  mère  Tabitha  que  nous  évangélisions  ses 
gens,  il  s’était  empressé  de  venir  nous  remercier  et  aussi  nous 
supplier  de  placer, quelque  part  dans  ce  coin  retiré  du  pays,  un 
évangéliste,  afin  que  lui,  sa  famille  et  ses  gens  pussent  entendre 
plus  souvent  la  parole  de  vie.  Il  nous  offrit  un  site  pour  une 
annexe,  et  nous  de  courir  aussitôt  avec  lui  de  place  en  place. 
Nous  arrivâmes  dans  un  endroit  central,  non  loin  de  préci- 
pices abrupts,  où  il  y a de  Teau,  du  terrain  et  déjà  un 
hameau.  Nous  acceptâmes  le  site  sans  toutefois  nous  enga- 
ger à satisfaire  son  désir  cette  année.  Cette  annexe  portera  le 
nom  de  Lilomong  (1).  Nous  descendîmes  des  montagnes  dans 
un  ravin  profond  au  fond  duquel  coule  la  Sebapala.  Nous  tra- 
versâmes le  torrent  pour  remonter,  non  sans  peine  et  par 
un  sentier  en  zigzag,  la  pente  raide  de  la  montagne  qu’il 
nous  fallait  gravir.  Mais  la  joie  qui  inondait  nos  cœurs 
nous  facilita  cette  ascension,  et  si  bien,  qu’à  peine  arrivés 
au  sommet,  nous  nous  élançâmes  dans  la  direction  d'un  village 
cafre,  situé  dans  les  rochers  presqu'au  haut  d’une  colline, 
en  nous  écriant:  Allons  et  prenons  d'assaut  cette  forteresse 
de  l’ennemi  ! Tous  les  habitants  étaient  à une  fête  du  village 
voisin,  mais  sur  une  parole  du  chef  Nokoa,  tout  le  monde 
en  descendit  et  vint  s’asseoir  dans  un  endroit  que  des  femmes 
s’empressèrent  de  balayer.  Le  missionnaire  parle  et  Molo- 
koli  l’interprète  en  cafre.  Philémon  lui-même  fait  une  cha- 
leureuse allocution.  A la  fin,  tous  se  mirent  à genoux  et 
Molokoli  termina  la  réunion  par  une  fervente  prière.  On 
nous  demande  de  venir  souvent  annoncer  les  choses  de 


(1)  C'est-k-dire  : « dans  les  précipices. 
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Dieu.  A une  lieue  de  là,  nous  nous  trouvâmes  enface  de  deux 
villages  dont  les  habitants,  nous  avait-on  dit,  étaient  hostiles 
à l’Evangile.  Ce  fut  pour  nous  une  raison  de  plus  d’y  faire  halte  ; 
mais  quelle  ne  fut  pas  notre  surprise  de  les  trouver,  au  con- 
traire, disposés  à se  réunir  pour  entendre  l'Evangile  du 
salut.  Une  heure  après  le  coucher  du  soleil,  nous  arrivâmes 
dans  un  grand  village  de  Bapoutis  dont  le  chef,  Motsapi,  est 
un  fils  de  Morosi.  Nous  eûmes  pour  gîte  une  petite  maison 
bâtie  en  briques  et  très  propre,  et  pour  nourriture  du  pain 
de  maïs  et  du  lait  caillé.  Le  lendemain  matin,  une  cinquan- 
taine d'auditeurs  m’écoutèrent,  presque  sans  détourner  leurs 
regards  de  dessus  moi,  parler  du  jugement  dernier  et  de  la 
nécessité  de  se  préparer  dès  maintenant  à éviter  la  condam- 
nation en  acceptant  le  salut  en  Christ. 

Le  chef  nous  donna  un  mouton  pour  notre  déjeuner, 
mais  le  temps  ne  nous  permettant  pas  de  préparer  longue- 
ment un  repas  si  copieux,  nous  nous  contentâmes  d’un  reste 
de  provisions,  à savoir,  d'un  pain  moisi  et  d’un  peu  de  café. 
Les  évangélistes  Molokoli  et  Elisha  nous  quittèrent  pour 
s’en  retourner  chacun  dans  son  annexe,  et  nous,  nous  gra- 
vîmes la  grande  montagne  qui  sépare  le  pays  de  la  Sebapala 
de  celui  de  la  Massitissi.  Du  col  de  la  montagne  nous  vîmes 
très  distinctement  la  station  de  Massitissi,  bien  que  nous 
fussions  encore  à une  distance  de  15  kilomètres.  En  route, 
nous  dessellâmes  une  dernière  fois  dans  un  village  où  il  y a 
plusieurs  femmes  chrétiennes.  La  plupart  des  habitants 
étaient  allés  à une  noce;  le  vieux  Palali  fit  crier,  du  haut 
d’un  rocher,  à ses  gens  occupés  dans  les  champs,  que  le  mis- 
sionnaire était  venu  les  visiter.  Une  dizaine  de  païens  et  de 
païennes  se  réunirent  enfin  après  une  demi-heure  d’attente. 
Nous  sellâmes  une  dernière  fois  nos  chevaux,  et  cette  fois, 
pour  rentrer  à la  maison.  On  avait  souffert  de  mes  quelques 
jours  d’absence;  la  construction  de  l’église  était  suspendue; 
l’entrepreneur  et  le  maçon  étaient  désolés  d’avoir  eu  à chô- 
mer ces  deux  ou  trois  derniers  jours.  Hélas  ! il  en  est  trop 
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souvent  ainsi  : le  missionnaire  est  enchaîné  dans  sa  station 
par  des  travaux  matériels,  au  détriment  de  l'œuvre  de  l’évan- 
gélisation, et  lorsqu’il  brise  sa  chaîne  pour  accomplir  sa  tâche 
à l'extérieur,  tout  reste  en  souffrance  derrière  lui. 

Ne  pouvant  pour  cette  raison  et  malgré  moi  entreprendre 
pour  le  moment  d’autres  courses  missionnaires  dans  les 
parties  les  plus  éloignées  du  pays,  au  nord,  nord-est, 
entre  l’Orange  et  le  Drakensberg,  j’envoyai  Elisha  et  un 
membre  de  l’Eglise  visiter  tous  les  villages  échelonnés  le 
long  de  la  rivière  Kuthing.  Ils  en  sont  revenus  en  bénissant 
Dieu  du  témoignage  qu’ils  ont  pu  rendre  dans  dix-sept.  vil- 
lages et  hameaux.  Si,  dans  deux  ou  trois  endroits,  les  Ba- 
poutis  n’ont  pas  voulu  les  écouter,  par  contre,  on  les  a 
partout  ailleurs  bien  accueillis.  Mais  c'est  surtout  dans  les 
cinq  derniers  hameaux  qu’ils  ont  été  reçus  avec  joie  « comme 
des  gens  qu’on  attend  depuis  longtemps.  » Les  habitants 
de  ce  groupe  de  hameaux  sont  des  Batlokoas.  Ils  ont  un  si 
grand  désir  d’être  instruits  qu’ils  se  sont  aussitôt  informés 
si  le  missionnaire  ne  pourrait  pas  placer  un  évangéliste 
chez  eux,  ou  à quelque  distance.  Plusieurs  jeunes  gens  s’en- 
gagèrent à abandonner  la  danse  et  autres  fêtes  païennes  pour 
suivre  l'école  et  se  mettre  sous  la  direction  de  l’homme  de 
Dieu.  Une  annexe  au  haut  de  la  Kuthing  serait  certainement 
désirable,  non  seulement  au  point  de  vue  de  l’évangélisation 
de  cette  étroite  vallée,  mais  encore  à cause  de  nos  relations 
avec  l’Eglise  de  Matatiélé.  Cette  annexe  serait  à mi-chemin 
entre  elles  et  nous.  Les  évangélistes  Philémon,  Gamaliel  et 
Jonas  ont  eu  à parcourir  tous  les  villages  se  rattachant  aux 
annexes  de  Gogobeng  et  de  Setaleng,  situées  l’une  et  l’autre 
dans  la  Réserve,  à une  heure  et  demie  et  deux  heures  de 
Massitissi. 

Indépendamment  du  bien  qui  résulte  de  telles  courses 
d’évangélisation,  l’Eglise  en  bénéficie  beaucoup,  car  elles 
entretiennent  la  vie,  stimulent  les  chrétiens  à prendre  une 
part  toujours  plus  grande  à l’œuvre  du  Seigneur,  soit  par  la 
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prière,  soit  en  allant  eux-mêmes  de  village  en  village  parler 
du  Sauveur,  soit  par  des  dons  toujours  plus  en  rapport  avec 
les  besoins  de  notre  mission  intérieure.  C’est  ainsi,  cher 
Directeur,  que,  durant  l’année  1878,  la  collecte  a produit 
1,517  fr.  80  c.,  l’écolage,  121  fr.  25,  et  nos  dépenses  se  sont 
élevées  à 1,664  fr.  25. 

Nous  voudrions  fonder  plusieurs  annexes  indispensables  à 
cause  des  distances  extraordinaires  qui  nous  séparent  des 
gens  et  des  besoins  religieux  qui  se  font  sentir  chez  beaucoup 
d’entre  eux.  Mais  il  nous  est  impossible  de  le  faire  sans  le 
secours  d’amis  dévoués. 

Bien  que  ma  lettre  soit  déjà  trop  longue,  je  dois  cepen- 
dant vous  faire  part  de  l’espoir  que  nous  avons  d’inaugurer 
bientôt  notre  église.  Si  rien  ne  s’oppose  à notre  désir  et  si 
le  Seigneur  le  permet,  la  fête  pourra  avoir  lieu  au  commen- 
cement de  mars.  Ce  sera  un  beau  jour  pour  nous,  pour 
l’Eglise,  pour  le  pays  même,  que  celui  où  nous  aurons  enfin, 
après  treize  ans  d’attente,  le  bonheur  de  nous  réunir  dans 
un  lieu  de  culte  convenable  où  quatre  cent  cinquante  per- 
sonnes pourront  trouver  place.  S’il  est  vrai  qu’une  maison 
de  ce  genre  doit  nous  être  chère  à proportion  des  sacrifices 
que  nous  avons  faits  pour  son  érection,  il  est  permis  de 
croire  que  les  chrétiens  de  Massitissi  auront  pour  leur  église 
un  profond  attachement,  car  le  travail  qu’ils  ont  fait  gratui- 
tement pour  l’élever  se  monte  à 3,250  fr. 

Ne  connaissant  pas  la  personne  qui  a eu  l’aimable  attention 
de  me  faire  remettre  jadis  une  coupe  en  argent  pour  les  ser- 
vices de  sainte  Gène  à Massitissi,  je  me  permettrai  de  la  re- 
mercier ici  bien  cordialement  au  nom  de  l’Eglise  de  Massi- 
tissi, qui  a été  très  sensible  à cette  marque  d’affection  chré- 
tienne. 

Votre  bien  affectionné, 


Fréd.  Ellenberger. 
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MORT  DE  MADAME  BERTHOUD,  A VALDEZIA 

La  plupart  de  nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  coup  qui 
vient  de  frapper  nos  frères  de  la  Mission  vaudoise  dans  la 
personne  de  madame  Berthoud,  enlevée  aux  siens  après  une 
courte  maladie.  Que  tous  ceux  que  cette  mort  atteint  reçoi- 
vent ici  l’expression  de  notre  profonde  sympathie.  La  famille 
de  madame  Berthoud  a compté  sur  cette  sympathie,  quand 
elle  nous  a autorisés  à communiquer  à nos  lecteurs  les 
extraits  suivants  d’une  lettre  où  sont  rapportés  les  derniers 
moments  de  notre  sœur  : 

« Après  avoir  paru  se  rétablir  promptement  de  ses  cou- 
ches, elle  a dû  se  lever  trop  tôt:  les  deux  enfants,  Adèle  et 
Emile,  étaient  tombés  gravement  malades  de  la  fièvre  du 
pays,  qui  ne  larda  pas  à atteindre  aussi  son  mari  et  elle- 
même.  Emile  était  dans  un  état  terrible  de  violent  délire 
avec  des  crises  de  détresse  qui  ne  laissaient  aucun  repos  ; 
il  se  croyait  toujours  dévoré  par  des  serpents  et  conjurait  ses 
pauvres  parents  de  le  délivrer.  Quand  les  enfants  furent 
mieux,  la  pauvre  mère  tomba  tout  à fait  malade,  et  quatre 
semaines  après  la  naissance  de  sa  petite  Anna,  elle  s’endor- 
mait paisible  et  remplie  d’une  joyeuse  confiance  en  Celui 
auquel  elle  avait  donné  sa  vie.  Elle  avait  pu  tout  lui  remettre 
avec  une  foi  simple  et  ferme,  elle  avait  des  moments  de  ra- 
vissement à la  vue  de  la  gloire  céleste.  Dans  ses  rêveries, 
elle  avait  la  douceur  de  se  croire  entourée  de  tous  les  siens, 
et  leur  disait  des  paroles  de  tendresse.  Elle  a été  remarqua- 
blement fortifiée  en  Dieu,  tellement  que  toute  amertume,  à 
l’idée  de  quitter  les  siens,  lui  a été  épargnée.  Peu  d’heures 
avant  d’expirer,  elle  a encore  dit  avec  une  grande  énergie  : 
a Jésus  est  là,  toujours  là.  » a De  même  qu’un  enfant,  dans 
les  bras  de  sa  mère,  s’endort  paisiblement,  bercé  par  son 
amour,  en  toi  je  me  repose,  ô mon  céleste  Père  ! » etc,,  etc. 
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Son  pauvre  mari,  malade  et  alité  lui-même,  n'a  pas  pu  la 
soigner  les  derniers  jours,  ni  assister  aux  funérailles. 

Madame  Coillard,  qui  était  arrivée  pendant  la  maladie,  et 
M.  et  Madame  Creux,  l’ont  entourée  de  soins  tendres  et  dé- 
voués, ainsi  que  les  pauvres  petits  enfants.  Son  dernier  souci 
a été  pour  la  manière  dont  on  pourrait  nourrir  sa  pauvre 
petite  Anna  ; elle  a prié  Dieu  de  faire  trouver  une  chèvre. 
Il  Ta  exaucée  par  la  bonté  de  Madame  Coillard,  qui  a bien 
voulu  la  donner  ; elle  en  a été  très  soulagée  et  a dit  : «Dieu 
m'a  exaucée  pour  ce  détail,  il  pourvoira  à tous  les  autres  ; je 
lui  remets  tout , je  m’en  vais  heureuse  et  reconnaissante.  » 
M.  Creux  dit  que  sa  foi  et  sa  paix  étaient  admirables.  Puis- 
sions-nous suivre  son  exemple  et  pouvoir  aussi  décharger 
dans  le  sein  de  notre  Père  nos  brûlantes  sollicitudes,  et  lui 
tout  remettre  en  lui  demandant  la  soumission  si  difficile 
devant  cette  mystérieuse  dispensation.  » 


STANCES  SUR  LA  MORT  d’ÉLEAZARE  MARATHANE,  ÉCRITES 

PAR  M.  COILLARD,  DANS  UN  CANOT,  SUR  LE  ZAMBÈZE  (1) 

On  lira  avec  émotion  les  vers  suivants  dont  notre  traduc- 
tion reproduit  bien  imparfaitement  la  simple  et  forte  poésie. 
Ce  qui  en  fait  le  prix,  c’est  qu’ils  ont  été  écrits  par  M.  Coii- 
lard  sous  l’impression  immédiate  de  la  mort  d’Éléazare  ; ils 
ont  coulé  du  cœur  de  notre  frère  en  même  temps  que  ses 
larmes.  L’appel  qu’ils  renferment,  pour  n’être  pas  prémé- 
dité, n’en  est  pas  moins  puissant  ; nous  avons  la  confiance 
qu’il  sera  entendu  en  France  aussi  bien  qu’au  Lessouto. 

Éléazare  Marathane  n’était  pas  un  évangéliste , mais  un 
simple  aide,  accompagnant  M.  Coillard  en  qualité  de  servi- 
teur. Cette  circonstance,  où  d’autres  auraient  vu  une  cause 

(1)  Tiré  du  journal  des  Bassoutos  : « La  petite  Lumière.  » 

[Note  des  Red.) 
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d’humiliation,  n'a  servi  qu'à  encourager  ce  vaillant  chrétien, 
qui  trouvait  sa  force  dans  la  pensée  qu'il  n’était  pas  à lui- 
même,  mais  à Christ,  et  que  partout,  dans  la  solitude,  dans 
le  travail,  dans  la  souffrance,  dans  la  mort,  il  était  sous  des 
ordres . 

Eleazare  Marathane 
O n’a  Use  go  Molimo  : 

Nthome , le  'na,  sè  nkhane 
Ki  isetse  bahedene 
Evangeli  ea  molemo  ! 

Eléazare  Marathane 
Avait  dit  à Dieu: 

« Moi  aussi,  envoie-moi,  ne  me  refuse  pas. 

Laisse-moi  aller  porter  aux  païens 
L’Evangile  de  grâce. 

Vous,  mes  enfants,  ne  pleurez  pas  ! 

Je  ne  suis  pas  à moi,  j’appartiens  à Jésus  ! 

S’il  m’envoie  aujourd’hui. 

Je  pars,  pas  de  tristesse  ! 

Essuyez  vos  paupières, 

Si  je  meurs  en  voyage. 

Au  Lessouto,  chez  les  Banyaïs,  dans  toutes  les  nations, 
Partout  on  trouve  des  tombeaux. 

Qu’importe  que  nous  nous  séparions? 

Nous  nous  retrouverons  ensemble  auprès  du  Seigneur; 
Les  cœurs  pleins  de  joie 
Ubéissons  à notre  Maître.  » 

Il  dit  et  il  part, 

11  accompagne  ceux  qui  étaient  envoyés  ; 

Pour  Lui,  il  s’est  fait  parmi  eux 
Un  humble  serviteur. 

20 
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Pendant  tout  le  voyage, 

Le  front  serein 
Il  supporte  courageusement 
Les  difficultés,  les  luttes  et  les  fatigues. 

De  quoi  s’inquiéterait-il  ? 

C’est  un  serviteur  qui  a choisi  pour  sa  part 
Les  angoisses  et  la  douleur. 

Dieu  l’a  envoyé,  cela  lui  suffit. 

Pendant  des  mois,  à travers  de  nouveaux  pays, 

Au  milieu  de  nations  éloignées, 

Aux  langues  et  aux  mœurs  étranges, 

Il  persévère  et  ne  songe  qu’à  marcher. 

Repoussé  chez  les  Makalakas , 

Il  passe  chez  Mossélékatsi, 

La  face  tournée  vers  les  Barotsis 
Du  Zambèze,  chez  les  peuples  du  grand  fleuve. 

Il  arrive  à Seshéké,  la  ville  des  alarmes  ; 

Il  s’y  présente  comme  un  homme  fort  ; 

11  est  sous  des  ordres , il  a été  envoyé  par  le  Seigneur, 

Cela  lui  suffit,  bien  qu’il  soit  seul. 

Il  ouvre  la  bouche  dans  le  conseil  du  peuple, 

Son  amabilité  est  partout  reconnue, 

Et  chaque  jour,  d’un  cœur  débordant  de  zèle, 

Il  répète  les  enseignements  de  Dieu. 

On  admire  cet  étranger, 

On  est  captivé  par  sa  force,  son  intelligence  et  sa  douceur  ; 
Ce  Lekololo,  c’est  un  Morotsi, 

Tous  voient  en  lui  un  frère. 

Mais  voilà  qu’un  jour 
On  dit  autour  de  lui  : « Il  est  malade.  » 

Lui,  de  répondre  : « Ayez  bon  courage  ! 

Même  dans  mon  lit,  je  suis  sous  des  ordres.  » 
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Bientôt  ses  amis  arrivent  ; 

Il  oublie  le  mal  qui  le  consume  ; 

Il  n’hésite  point  à dire  à son  pasteur  : 

« Envoie-moi,  je  veux  aller  plus  loin.  » 

« — Où...  plus  loin?  Chez  le  roi  des  Barotsis? 

Oui,  tu  iras  chez  un  roi,  mais  non  vers  celui-là. 

Renonce  aux  choses  de  la  terre, 

Ce  n’est  plus  là  qu’est  ta  mission. 

C’est  le  Seigneur  Jésus  qui  t’appelle  maintenant. 

Frère,  tu  vas  nous  quitter  bientôt. 

C’est  à toi  maintenant  de  nous  donner  tes  ordres,  de  nous  ouvrir 

[ton  cœur. 

Que  dirons-nous  à tes  enfants  de  ta  part  ? » 

« — Je  comprends,  mais  je  leur  ai  déjà  tout  dit, 
Lorsque  je  les  embrassai  en  les  quittant; 

Je  leur  disais  : Il  y a partout  des  tombes, 

Le  ciel  est  partout  près  de  nous  ! 

« Je  baise  la  main  de  mon  Maître, 

Je  le  bénis  de  m’avoir  permis  de  venir  ici, 

Je  vais  m’endormir  à Seshéké  ; 

Mon  tombeau  sera  les  arrhes  de  la  mission  promise 

« Yous,  ne  pleurez  pas,  que  vos  cœurs  ne  se  troublent  point, 
Réjouissez-vous  avec  moi,  la  porte  nous  est  ouverte. 

O Bassoutos  ! Dieu  vous  a donné  les  Barotsis  ! 

Ne  tardez  pas,  apportez-leur  Jésus  tout  entier.» 

Il  se  tait,  mais  ses  lèvres  remuent  encore. 

Les  mystères  du  ciel  ont  commencé  pour  lui  : 

C’est  avec  Jésus  qu’il  s’entretient! 

Son  front  est  radieux. 

Jésus  et  lui  parlent  ensemble. 

Bientôt,  à la  voix  de  son  Maître,  il  s’envole  d’ici-bas. 

Un  soupir,  deux  soupirs,  tout  est  fini. 

Tout  est  paix,  il  est  entré  dans  son  repos. 
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O frère  bien-aimé, 

Digne  ami  qui  m’as  servi  de  guide. 
Pourquoi  me  laisser  ainsi  au  milieu  des  larmes, 
Ecrasé  sous  le  poids  de  cette  œuvre  ? 

Tu  as  été  appelé,  tu  as  obéi  aux  ordres  de  ton  Maître. 

Moi  aussi,  je  reste  sous  ses  ordres , 

Mais  toi  tu  le  fais  dans  la  gloire, 

Et  moi,  je  le  fais  dans  le  deuil. 

Ferme  les  yeux  et  dors  en  paix, 

Soldat  du  Seigneur  ! 

Va,  que  sa  félicité  soit  la  tienne  ! 

Tu  as  combattu,  tu  as  triomphé. 

Mais  qui  ramassera  tes  armes  ? 

Qui  sautera  par-dessus  ton  cadavre 
Pour  marcher  à l’ennemi? 

Où  est-il,  ce  héros,  où  est-il  ? 

Il  se  montrera.  Tu  l’as  dit, 

Ton  tombeau  est  une  promesse 
Aux  Barotsis  que  tu  nous  montres  encore  : 
Cette  promesse,  nous  la  tiendrons. 

Attends  un  peu  ! nous  ne  tarderons  pas. 

Vous  nous  verrez  revenir  ! 

Toi  aussi  sur  l’autre  rive  du  Zambèze, 
Kosana  à Leshoma. 

Salut,  mon  compagnon  d’œuvre, 

Mon  frère,  fils  du  Lessouto  ! 

Demeure  ici,  dors  ton  sommeil, 
Eiéazare  Marathane  ! 
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UN  VOYAGE  AUX  ÎLES  SOUS  LE  VENT 
Lettre  du  missionnaire  Brun,  de  Mooréa. 

La  vie  des  Eglises  océaniennes  n’est  qu’imparfaitement 
connue  de  la  plupart  des  amis  des  Missions  en  Europe.  Nous 
avons  sur  le  caractère  des  indigènes,  sur  leurs  habitudes,  sur 
leurs  défauts  et  leurs  qualités,  des  idées  vagues  et  incom- 
plètes ; déplus,  nous  nous  imaginons  souvent,  parce  que  la  po- 
pulation de  telle  île  ou  de  tel  archipel  a passé  tout  entière  au 
christianisme,  que  l’activité  des  missionnaires  perd  sa  raison 
d’être.  Sur  tous  ces  points,  l’intéressante  relationqu’on  va  lire 
jette  une  vive  lumière.  Elle  laisse  entrevoir  dans  toute  sa  gran- 
deur la  tâche  de  nos  envoyés  : amener  à la  majorité  spiri- 
tuelle les  populations  qui  leur  sont  confiées,  tâche  difficile 
autant  que  glorieuse,  mais  que  l’Esprit  de  Dieu  accomplira, 
si  nous  sommes  fidèles  à l’appeler  par  nos  prières  sur  les 
travaux  des  messagers  de  Christ. 

Papétoaï,  île  Mooréa,  février  1879. 

Cher  et  honoré  Monsieur  Casalis, 

Samedi,  14  décembre  1878.  — Grâce  à une  très  pressante 
et  très  aimable  invitation  de  nos  chers  collègues  de  la  mis- 
sion anglaise  des  îles  Sous  le  Vent  de  MM.  Green  et  Pearse, 
nous  quittâmes,  M.  Vernier,  M.  Green  et  moi,  l’île  de 
Taïti  pour  nous  rendre  à Huahine.  Le  pasteur  indigène 
Nohoraamotu,  du  district  de  Papénoo,  un  diacre,  quelques 
frères  et  quelques  sœurs  étaient  avec  nous  sur  une  petite 
goélette  de  Borabora,  nommée  « Vini  ».  M.  Viénot  aurait 
aimé  profiter  de  cette  occasion  favorable  qui  nous  était 
offerte  à tous,  mais  un  pasteur  français  devait  rester  pour 
surveiller  l’œuvre  générale,  et  ce  fut  ce  cher  frère  qui  se 
sacrifia.  De  plus,  il  voulut  bien,  quoique  très  occupé  par 
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ses  grandes  écoles  très  prospères,  se  charger  de  prêcher  en 
taïtien  et  en  français  à la  place  de  ses  collègues  de  Papéété. 
Nous  nous  empressâmes  naturellement  de  faire  connaître 
partout  où  nous  passâmes  les  louables  motifs  pour  lesquels 
ce  serviteur  de  Dieu  ne  nous  avait  pas  suivis. 

Le  vent  au  départ  étant  très  favorable,  nous  pensions 
passer  le  dimanche  à Huahine  : notre  espoir  fut  complète- 
ment déçu.  Le  jour  du  Seigneur  parut,  mais  l’île  que  nous 
croyions  atteindre  le  matin  était  encore  loin.  On  chanta  en 
taïtien  de  beaux  cantiques  et  Ton  contempla  longtemps  les 
belles  îles  de  Raïatéa,  de  Tahaa  et  de  Huahine.  Dans  l’après- 
midi,  cette  dernière  se  trouva  tout  près  de  nous.  Quoiqu'elle 
n’ait  ni  l’aspect  imposant  de  Taïti,  ni  la  grâce  majestueuse 
de  Mooréa,  elle  charme  pourtant  le  regard  ; on  n’y  remarque 
qu’une  montagne  passablement  haute,  au  pied  de  laquelle 
on  a construit  ce  que  l’on  appelle  là  une  ville  ; les  collines 
y sont  relativement  nombreuses  et  plaisent  par  leur  riche 
verdure  et  leurs  gracieux  contours.  Un  arc-en-ciel  parut 
pendant  quelques  instants  au-dessus  de  cette  intéressante 
petite  île , et  l’arche  brillante  qu’il  forma  lui  donna  un 
aspect  enchanteur.  Après  cela,  le  soleil,  en  se  couchant,  em- 
pourpra le  ciel  de  couleurs  ravissantes  et  inimitables.  Oh  ! 
que  les  œuvres  de  Dieu  sont  belles  et  admirables!  Si  déjà 
ici-bas  où  le  péché  habite,  il  nous  est  donné  de  contempler 
de  telles  splendeurs,  que  de  magnificences  doivent  être  ré- 
servées aux  yeux  purs  des  élus  dans  ce  monde  supérieur  et 
éternel  que  l’Ecriture  appelle  le  royaume  des  cieux. 

Lundi , 16  décembre . — Enfin,  à six  heures  du  matin,  nous 
pénétrâmes  par  une  large  passe  dans  la  haie  au  fond  de 
laquelle  se  trouve  l’unique  ville  de  Huahine  et  où  nous  ne 
vîmes  que  deux  petites  goélettes  et  quelques  embarcations  ; 
les  pirogues  seules  y étaient  nombreuses.  La  lumière  nais- 
sante du  soleil  semait  çà  et  là  des  teintes  diverses  qu’on  ne 
pouvait  se  lasser  d’admirer  ; la  ville  offrait  un  aspect  agréable  ; 
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on  y distinguait,  de  la  goélette  où  nous  étions,  quelques 
maisons  basses  et  éloignées  les  unes  des  autres  comme  le 
sont  toutes  celles  des  îles  de  la  Société.  Trois  demeures 
principales  frappaient  nos  regards;  c’étaient  le  temple,  la 
maison  royale  et  le  presbytère,  témoignage  de  Thonneur 
qui  est  rendu  en  cette  petite  terre  océanienne  à la  royauté 
et  à la  religion.  La  maison  de  Dieu  est  beaucoup  plus  belle 
que  celle  de  la  reine  ; celle  du  pasteur,  privée  d’habitants 
depuis  le  départ  de  M.  Saville,  que  la  maladie  a rappelé  en 
Angleterre,  s’étonna  sans  doute,  à notre  arrivée,  de  se  voir 
peuplée  de  nouveau.  Cette  habitation  est  agréable,  grâce  à 
l’air  qui  y pénètre  facilement  et  à une  jolie  vue  de  la  baie, 
d’une  partie  de  la  ville  et  d’une  petite  vallée  verdoyante. 
Elle  est  située  près  de  la  mer,  du  temple  et  de  l’école. 

Nous  fîmes  une  visite  à la  reine  de  cet  Etat  d’environ 
t,200  à 1,500  sujets.  Cette  souveraine,  nommée  Téhaapapa, 
âgée  de  plus  de  50  ans,  n’a  rien  de  bien  royal  ni  dans  la 
démarche,  ni  dans  la  physionomie.  Comme  elle  est  loin  de 
ressembler  à feu  Pomaré  IV  de  Taïti  ! Elle  est  très- 
simple  et  m’a  paru  douce  et  bonne.  Son  mari  était,  je  crois, 
Américain  ; sa  famille  est  intéressante  : deux  de  ses  fils  sont 
intelligents,  énergiques  et  font  partie  comme  leur  mère  de 
l’Eglise  du  Seigneur.  En  retournant  au  presbytère,  nous  en- 
trâmes dans  le  temple  pour  l’examiner  en  détail  : il  est 
construit  au  bord  de  la  mer,  sur  un  bel  emplacement;  cette 
œuvre  indigène,  très  originale,  a passablement  de  défauts  : 
les  couleurs  sont  mal  assorties,  les  piliers  ne  sont  pas  bien 
perpendiculaires;  la  charpente  manque  de  régularité  et  de 
grâce;  le  toit  est  si  lourd  et  fait  tellement  écarter  les  parois 
latérales  qu’il  a été  nécessaire  de  les  soutenir  de  l’extérieur 
pour  empêcher  la  chute  de  cet  édifice  où  un  millier  d’au- 
diteurs environ  peuvent  trouver  place.  La  chaire  européenne, 
ornée  en  partie  par  M.  Vernier,  produit  un  bel  effet. 

Le  soir,  vers  les  sept  heures,,  nous  installions  un  diacre  et 
sa  femme  dans  une  grande  et  jolie  maison  qu’à  force  de  tra- 
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vail  et  de  persévérance  ils  étaient  parvenus  à achever.  Ce 
frère  et  cette  sœur,  nommés  Purutia,  désiraient  entrer  dans 
leur  demeure  d'une  manière  solennelle;  lorsqu’ils  surent 
que  les  missionnaires  européens  des  îles  de  la  Société  allaient 
bientôt  se  trouver  rassemblés  à Huahine,  ils  attendirent  leur 
arrivée  pour  faire  l’inauguration  de  leur  maison.  Un  repas 
fraternel  nous  réunit  là  autour  d'une  longue  table.  Ce  fut 
une  vraie  fête  de  famille;  on  porta  plusieurs  toasts  à la  santé 
et  à la  fidélité  des  frères  qui  étaient  le  sujet  de  notre  joie  ; ils 
répondirent  l'un  après  l'autre  avec  émotion  à ces  souhaits 
chrétiens.  — «Je  suis,  dit  le  mari,  très  heureux  de  vous  voir, 
vous,  pasteurs  européens,  et  vous  aussi,  pasteurs  indigènes; 
votre  présence  ici  et  vos  vœux  ont  touché  nos  cœurs  et 
feront  descendre  la  bénédiction  de  Dieu  sur  cette  demeure 
et  sur  l'œuvre  qui  s’y  fera.  Cette  chambre  où  nous  avons  le 
bonheur  de  vous  recevoir  est  au  Seigneur  ; nous  la  lui  con- 
sacrons avec  joie;  c’est  ici  qu’aura  lieu  avec  son  secours 
mon  école  biblique,  aucun  travail  profane  ne  s'y  accomplira.» 
Une  émotion  bien  vive  s’empara  de  nous  en  entendant  ces 
Océaniens  qui,  après  plusieurs  années  de  travail,  offraient 
joyeusement,  de  tout  leur  cœur,  près  de  la  moitié  de  leur 
maison  à leur  divin  Maître. 

Mardi , 17  décembre . — Depuis  les  départs  simultanés  de 
M.  Saville  pour  sa  patrie  terrestre,  et  de  M.  Vivien  pour  sa 
patrie  céleste,  les  îles  Sous  le  Vent  n'ont  qu’un  seul  mis- 
sionnaire résidant  au  milieu  d'elles:  c'est  M.  Pearse.  Ce  cher 
collègue  ne  put  nous  rejoindre  à Huahine  que  ce  jour-là;  il 
arriva  à neuf  heures  du  matin.  Après  avoir  donné  libre  cours 
à la  joie  du  revoir,  nous  allâmes  ensemble  au  temple  pour 
l'examiner  de  nouveau,  et  de  là  chez  la  reine  pour  nous  en- 
tendre avec  elle  touchant  la  cérémonie  de  la  dédicace  qui 
devait  avoir  lieu  le  lendemain.  Comme  il  était  nécessaire  de 
mettre  les  points  sur  les  i pour  lui  faire  comprendre  le  rôle 
tout  simple  qu'elle  aurait  à jouer!  Ce  n’est  pas  tout  : la  reine 
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de  Huahine  devait  contenter  celle  de  Borabora,  ou  plutôt  ses 
conseillers;  tâche  délicate,  car  ces  petites  souveraines  d’un 
millier  de  sujets,  esclaves  de  la  coutume  et  de  l’éti- 
quette, se  trouvent  facilement  offensées;  à quelles  formes  de 
langage  flatteuses  leurs  orateurs  ne  furent-ils  pas  forcés 
d'avoir  recours  1 Enfin,  après  des  heures  de  conférence,  il  fut 
décidé  que  les  deux  reines  partageraient  ensemble  l’honneur 
d’entrer  les  premières  dans  la  maison  de  Dieu. 

Mercredi , 18  décembre.  — Le  jour  fixé  longtemps  à l’avance 
pour  la  dédicace  de  cet  édifice  religieux  était  arrivé  enfin,  à 
la  grande  joie  de  tout  le  monde.  Vers  les  neuf  heures  et  demie 
du  matin,  tous  se  réunirent  près  de  la  demeure  royale,  située 
à un  demi-kilomètre  environ  du  nouveau  temple.  A dix  heures 
on  se  mit  en  marche;  en  tête  on  remarquait  les  deux  reines, 
dont  l’une  tenait  la  main  de  l’autre;  un  étranger  eût  cru 
voir  une  mère  et  sa  fille  ; à leur  côté,  un  peu  en  arrière, 
venaient  les  pasteurs  européens,  deux  à droite,  et  deux  à 
gauche,  puis  les  pasteurs  indigènes,  la  famille  de  Tehaapapa, 
les  conseillers  de  la  reine  de  Borabora,  les  chefs  et  l’escorte 
royale,  composée  d’une  centaine  de  jeunes  hommes,  vêtus 
d’habillements  militaires  où  l’on  distinguait  quelques  cos- 
tumes d’officiers  français  ou  anglais.  Toute  la  population  de 
l’île  suivait  silencieusement. 

Quand  les  reines  arrivèrent  devant  le  temple,  un  chœur 
qui  stationnait  là  entonna  un  beau  cantique.  Tehaapapa  remit 
la  clef  à l’un  des  pasteurs  ; celui-ci  ouvrit  l’édifice  sacré,  les 
deux  souveraines  y entrèrent  ensemble  et  allèrent  se  placer 
en  face  de  la  chaire. 

On  pénétra  dans  ce  vaste  monument  d’une  manière  un 
peu  trop  bruyante;  quand  le  silence  eut  été  obtenu,  les  pas- 
teurs se  trouvèrent  en  face  d’une  assemblée  d’un  millier 
d'auditeurs  dont  les  regards  semblaient  leur  dire  : com- 
mencez ! 

M.  Pearse  prononça  quelques  courtes  et  bonnes  paroles 
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d'introduction  et  fit  chanter  un  cantique  sorti  récemment 
de  son  imprimerie.  M.  Green  salua  tout  le  monde  et  dit  qu'on 
avait  donné  au  nouveau  lieu  de  culte  dans  lequel  on  était 
pour  la  première  fois  réuni  le  nom  de  « Salomâ  moâ,  » dont  la 
signification  française  est  Sçalom  sainte.  11  rappela  que  le 
pieux  et  vaillant  Gédéon  avait  ainsi  appelé  l’autel  qu’il  bâtit 
au  sein  du  peuple  de  Dieu;  après  avoir  fait  ressortir  la  beauté 
de  ce  nom,  il  demanda  à l’Eternel  que  la  nouvelle  Sçalom 
qu'on  lui  offrait  devînt  une  vraie  maison  de  paix  où  des 
milliers  d’âmes  repentantes  pussent  trouver  la  paix  et  le 
salut;  puis  il  prononça  solennellement  ces  paroles  : « Nous 
consacrons  ce  lieu  au  culte  du  Dieu  vivant,  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  nous  déposons  cette  sainte 
Bible  sur  cette  chaire  pour  être  la  source  et  le  fondement  de 
toutes  les  paroles  qui  seront  prononcées  dans  cette  maison 
de  prières.  » M.  Vernier  fit  ensuite  monter  vers  le  trône 
de  la  grâce  une  ardente  supplication.  M.  Brun  prêcha  sur 
ce  texte  : Que  tes  tabernacles  sont  aimables,  ô Eternel  des 
armées  ! Dans  l’exorde,  il  dit  dans  quelles  circonstances  fut 
construit  l’autel  que  Gédéon  appela  Sçalom,  et  quels 
furent  les  deux  personnages  bibliques  auxquels  ce  nom  peut 
particulièrement  convenir,  à savoir,  les  deux  fils  de  David, 
Salomon,  qui  donna  une  paix  passagère  à Israël  selon  la 
chair,  et  Jésus,  qui  procura  une  paix  éternelle  à Israël  selon 
'Esprit.  En  taïtien,  le  sujet  de  ce  discours  est  : Tes  taber- 
nacles sont  un  grand  sujet  de  joie,  ô Eternel  des  armées  ! 
De  là,  l'examen  de  cette  question  : Pourquoi  ce  temple,  cette 
nouvelle  Sçalom  est-il  pour  nous  un  sujet  de  joie  ? Réponses  : 
1°  c’est  un  édifice  uniquement  consacré  à l’Eternel;  2°  c’est 
un  endroit  de  joyeuse  rencontre  ; 3°  c'est  une  maison  pleine 
de  richesses  spirituelles;  4°  c’est  un  lieu  où  l’âme  accomplit 
une  œuvre  sainte  et  d'un  profit  éternel.  En  terminant,  le 
prédicateur  invita  ses  auditeurs  à se  souvenir  toujours  de 
leur  Sçalom,  à ne  jamais  abandonner  leurs  assemblées 
religieuses  et  à faire  de  leurs  corps  et  de  leurs  âmes  les 
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temples  du  Saint-Esprit;  enfin,  il  les  pria  de  réfléchir  sérieu- 
sement à cette  question,  la  plus  importante  de  toutes:  Nous 
retrouverons-nous  dans  la  Sçalom  éternelle  que  Dieu  a pré- 
parée pour  ses  véritables  enfants  ? M.  Pearse  fit  une  courte 
prière  pour  clore  cette  touchante  cérémonie  qui,  nous  le 
pensons,  a produit  des  impressions  profondes  et  durables  sur 
bien  des  âmes.  Des  chants  appropriés  à cette  fête  chrétienne, 
et  généralement  exécutés  avec  entrain  et  harmonie,  con- 
tribuèrent beaucoup  à l’édification  et  à la  joie  communes. 

La  dédicace  finie,  tous  se  rendirent  de  nouveau  près  de  la 
maison  royale  où  se  trouvait  préparé  un  immense  repas, 
accompagnement  nécessaire  dans  ces  pays-ci  de  toute  fête 
religieuse  ou  autre.  On  venait  de  donnera  l’âme  une  nourri- 
ture abondante  qui  l'avait  fortifiée  et  réjouie  ; le  corps  ré- 
clamait aussi  la  sienne,  et  certes  les  indigènes  n'étaient  pas 
disposés  à la  lui  refuser.  En  effet,  on  les  vit  bientôt  se 
grouper  autour  de  nombreuses  tables  qui  semblaient  devoir 
céder  sous  le  poids  des  aliments  étrangers  et  indigènes  dont 
elles  étaient  chargées.  Jugez  de  l'importance  que  les  habi- 
tants des  îles  de  la  Société  attachent  à la  partie  matérielle 
d’une  dédicace  par  ce  fait  que  l’on  avait  tué  pour  celle  dont 
nous  nous  occupons  plus  de  400  des  animaux  que  les  juifs 
avaient  particulièrement  en  horreur.  Passons  sous  silence  les 
nombreux  et  bruyants  petits  discours  auxquels  donnèrent 
lieu  les  offrandes  de  nourriture  aux  reines,  aux  pasteurs,  aux 
chefs  et  à tous  les  convives;  vous  savez  combien  ce  peuple 
est  amoureqx  de  la  parole  et  de  tout  acte  cérémoniel. 

Vers  les  trois  heures  de  l’après-midi  la  maison  de  Dieu  se 
remplit  de  nouveau  d’une  foule  peu  silencieuse  ; elle  ne  se 
tut  que  lorsque  le  culte  commença  ; alors,  avec  un  recueille- 
ment parfait  et  une  joie  visible,  on  écouta  la  prédication 
simple,  originale  et  vivante  de  Nohoraamolu,  l'un  des  pas- 
teurs de  Taïti.  Il  avait  choisi  pour  texte  de  son  discours 
cette  parole  du  premier  livre  de  Samuel  : Ebenezer,  l'Eternel 
nous  a secourus  jusqu’à  ce  jour. 
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Jeudi,  XQ  décembre.  — Tous  les  ans,  au  mois  (le  mai,  se 
fait  une  collecte  dans  chacune  des  îles  Sous  le  Yent  en  faveur 
de  l’extension  du  règne  de  Dieu  parmi  les  peuples  païens. 
Le  produit  en  est  envoyé  par  les  missionnaires  de  ces  îles 
à la  Société  des  Missions  de  Londres  à laquelle  ils  se  ratta- 
chent. Les  collectes  ont  lieu  ici  tout  autrement  qu’en  Europe. 
Les  indigènes  du  groupe  d’îles  dont  Taïti  est  la  principale  — 
il  en  est  ainsi,  je  pense,  pour  tous  ceux  de  la  Polynésie  — 
ressemblent  à beaucoup  de  chrétiens  européens  qui  ne 
savent  pas  faire  l’œuvre  de  Dieu  simplement;  il  leur  faut  la 
publicité,  l’extraordinaire,  la  distraction  et  le  brillant.  Ils 
n’ont  que  peu  d’initiative  ; on  doit  en  avoir  pour  eux.  La  col- 
lecte pour  les  Missions  aux  îles  Sous  le  Vent  est  une  fête 
nationale  où  tout  le  monde  assiste  joyeusement.  Celle  de 
Huahine  n’ayant  pu  avoir  lieu  au  mois  de  mai,  elle  se  fit  en 
décembre,  et  nous  eûmes  le  plaisir  d’y  assister.  On  tint 
d’abord  dans  le  temple  une  réunion  se  rapportant  à l’évan- 
gélisation  des  païens.  On  y vint  en  grand  nombre  et  en  beaux 
vêtements.  Une  trentaine  de  sujets  ayant  trait  à Pœuvre 
missionnaire,  distribués  d’avance  à quelques  diacres  et  à 
quelques  frères,  furent  successivement  examinés.  En  général, 
les  orateurs  indigènes  cherchèrent  à amuser  l’assemblée  et 
surtout  à lui  plaire;  ils  recoururent  pour  atteindre  ce  but  à* 
d’anciennes  paraboles  païennes  qui  provoquèrent  presque 
toutes  les  rires  de  l’auditoire.  Les  allocutions  sérieuses  et 
édifiantes  furent  rares;  mais  je  dois  ajouter,  pour  être  vrai, 
que  les  réunions  de  ce  genre  sont  d’ordinaire  meilleures,  et 
que  ce  n’est  qu’à  force  de  vouloir  se  distinguer  en  présence 
des  pasteurs  européens  que  les  orateurs  de  Huahine  déna- 
turèrent un  peu  celle  à laquelle  nous  prîmes  part.  La  reine 
assista  naturellement  à la  réunion  ; elle  en  fut  même  nommée 
présidente  par  l’assemblée,  l’un  de  ses  fils  la  remplaça  di- 
gnement. Après  que  chaque  sujet  était  épuisé,  le  président 
prenait  la  parole  avec  onction  et  sérieux. 

Le  chant  du  groupe  des  élèves  des  écoles  bibliques  nous 
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impressionna  vivement  par  sa  gravité  et  son  harmonie.  L’au- 
ditoire fut  sans  doute  touché  par  les  discours  de^  mission- 
naires et  par  les  exhortations  des  pasteurs  indigènes. 

Immédiatement  après  les  allocutions  qui  avaient  duré 
plus  de  trois  heures,  on  procéda  à la  collecte  proprement 
dite.  L’Eglise,  partagée  en  une  dizaine  de  groupes,  se  pré- 
para à venir  déposer  les  offrandes  sur  la  table  de  commu- 
nion : chaque  chef  de  groupe,  après  avoir  été  appelé,  vint  se 
placer  auprès  de  cette  table  pour  lire  les  noms  des  membres 
de  l’Eglise  qu’il  avait  inscrits  sur  sa  liste,  et  la  somme  que 
chacun  d’eux  avait  résolu  de  donner. 

Les  hommes  et  les  femmes  vinrent  les  uns  après  les  autres, 
à mesure  que  leurs  noms  retentissaient,  remettre  leurs  sous- 
criptions aux  missionnaires  chargés  de  les  recueillir.  Tous 
étaient  libres  de  se  montrer  publiquement  plus  généreux 
que  la  liste  ne  l’indiquait,  mais  très  peu  profitèrent  de  cette 
liberté.  Ce  qui  était  écrit  était  écrit.  Quand  les  offrandes  du 
premier  groupe  furent  été  réunies,  le  collecteur  eut  soin 
pour  exciter  l’émulation  de  lire  le  résultat  de  la  recette  en 
le  comparant  à celui  de  l’année  précédente;  on  agit  de  même 
à l'égard  de  tous  les  groupes.  Les  dons  de  1 fr.  25  furent 
nombreux;  ceux  de  2 fr.  50  le  furent  moins.  Quelques-uns 
avaient  souscrit  pour  5 francs,  et  deux  ou  trois  pour  15. 
L’offrande  de  l’Eglise,  aidée  de  quelques  individus  qui  n’en 
font  pas  partie,  s’éleva  à 950  francs.  Ce  chiffre  fut  solennelle- 
ment proclamé.  Le  lendemain,  d’autres  groupes,  composés 
en  partie  d'enfants,  donnèrent  encore  308  fr.  35,  ce  qui, 
ajouté  à la  somme  recueillie  la  veille,  forma  le  joli  total  de 
1 ,258  fr.  35,  dépassant  celui  de  l’année  précédente  de  208  fr.  50. 

Ne  nous  étonnons  pas  trop  delà  manière  dont  les  collectes 
pour  les  Missions  se  font  aux  îles  Sous  le  Vent.  Est-ce  que 
les  mœurs  de  gens  à demi  civilisés  et  situés  presque  aux  an- 
tipodes de  Paris  peuvent  ressembler  aux  mœurs  des  chré- 
tiens français  ? Soyons  plutôt  surpris  de  ce  que  ces  îles,  à 
peine  éclairées  par  l’Evangile  depuis  le  commencement  de  ce 
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siècle,  n’ont  cessé  durant  cinquante  ans  d’envoyer  chaque 
année  une  certaine  somme  à la  Société  des  Missions  qui  les  a 
évangélisées  pour  qu’elle  fasse  parvenir  la  Parole  de  Dieu  aux 
peuples  qui  ne  la  connaissent  pas  encore.  N’est-il  pas  plutôt 
étonnant  de  voir  cette  île  de  Huahine,  qui  n’a  guère  plus 
d’un  millier  d’habitants,  fournir  plus  d’un  millier  de  francs 
pour  l'avancement  du  règne  de  Jésus-Christ?  Ces  d,  258  francs 
qui  sortent  gaiement  d’une  île  qui  ne  figure  guère  sur  les 
cartes  de  géographie  que  comme  un  point  microscopique, 
ne  sont-ils  pas  une  prédication  éloquente  en  faveur  de  l’œuvre 
des  Missions?  Les  petites  îles  de  l’Océanie  que  ce  siècle  seu- 
lement a arrachées  au  paganisme  donnent  libéralement  et 
joyeusement  pour  avancer  le  règne  de  Dieu,  et  nos  chères  et 
vieilles  Eglises  de  France  ne  se  sentiraient  pas  pressées  de 
faire  de  nouveaux  et  abondants  sacrifices  pour  les  païens  ? 
Admirons,  mais  surtout  imitons.  Donnons,  comme  les  chré- 
tiens des  îles  océaniennes,  gaiement  et  largement,  afin  que 
toute  la  terre  participe  bientôt  au  salut  et  à la  vie  éternelle 
que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  manifester  ici-bas. 

Veuillez  agréer,  cher  et  vénéré  Directeur,  les  salutations 
respectueuses  et  chrétiennes  de  votre  dévoué, 


P.  Brun. 
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SOCIÉTÉ  DE  LONDRES 

La  Société  des  Missions  de  Londres  a eu  son  assemblée 
annuelle  le  15  mai,  dans  la  grande  salle  d’Exeter  Hall,  sous 
la  présidence  de  sir  William  Muir. 

Le  Rév.  Whitehouse,  qui  remplace  momentanément  le 
docteur  Mullens,  secrétaire  de  la  Société,  a donné  lecture 
d’une  partie  du  rapport. 

Jamais  peut-être  encore  cette  Société  n’a  traversé  une  pé- 
riode de  plus  grande  prospérité.  Dieu  l’a  abondamment 
bénie  à tous  égards. 

A Madagascar,  l’œuvre  s’est  considérablement  étendue. 
Depuis  1 870,  neuf  stations  nouvelles  ont  été  fondées  et  pour- 
vues chacune  d’une  maison  missionnaire,  d’une  chapelle  et 
d’une  école  modèle.  Une  école  centrale  pour  les  jeunes  filles, 
une  école  normale  et  un  collège  théologique  ont  été  ouverts 
à Antananarivo,  ainsi  qu’une  école  normale  à Fianarantsoa. 
Le  système  d’éducation  primaire  a été  révisé,  on  lui  a donné 
une  impulsion  toute  nouvelle.  L’imprimerie  a été  recons- 
truite et  tout  le  matériel  renouvelé. 

En  Chine,  une  station  a été  créée  et  plusieurs  maisons 
missionnaires  construites  ou  agrandies.  Une  nouvelle  et  fort 
encourageante  mission  a été  entreprise  dans  la  province  du 
Sseu-Tchouen. 

Dans  les  Indes,  l’œuvre  s’est  aussi  bien  étendue.  En  Afrique, 
la  mission  chez  les  Béchuanas  et  chez  les  Matébélés  a été 
consolidée,  et  un  nouveau  champ  de  travail  a été  inauguré 
sur  les  bords  du  lac  Ngami. 

Quatre  missionnaires  anglais  ont  été  envoyés  dans  la  Nou- 
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velle-Guinée  ; ils  y sont  secondés  par  quarante  missionnaires 
indigènes. 

Enfin,  une  mission  fort  importante  a été  fondée  dans  le 
centre  de  l’Afrique. 

Le  nombre  des  missionnaires  employés  par  la  Société  de 
Londres  est  de  cent  quarante-un  ; celui  des  missionnaires 
femmes  de  douze. 

Dans  la  seule  île  de  Madagascar,  on  ne  compte  pas  moins 
de  83  missionnaires  sortis  de  l'école  d’Antananarivo,  500  pas- 
teurs auxiliaires  ou  évangélistes  et  3,400  prédicateurs  volon- 
taires. 

A cette  œuvre  de  Madagascar  se  rattache  celle  dTmérina. 
La  libération  des  esclaves  mozambiques  est  aujourd'hui  un 
fait  acquis.  Un  Mozambique  est  partout  et  par  tous  reconnu 
homme  libre,  et  personne  n’a  le  droit  de  le  retenir  esclave. 

Un  hôpital  a été  fondé  à Antananarivo  ; c’est  la  reine  elle- 
même  et  son  premier  ministre  qui  ont  présidé  à la  séance 
d'ouverture.  La  cérémonie  a été  purement  religieuse  : des 
chants,  la  lecture  de  la  Bible  et  la  prière.  Tous  les  assistants 
ont  été  vivement  impressionnés  par  la  beauté  et  la  simplicité 
de  ce  service. 

Une  grande  réforme  a été  apportée  dans  l’administration 
publique.  La  justice  en  particulier  a été  l'objet  d’études  sé- 
rieuses de  la  part  du  gouvernement.  Comme  dans  toutes  les 
contrées  semi- civilisées,  la  corruption  en  avait  complètement 
altéré  le  caractère.  Avec  de  l’argent,  on  gagnait  toujours 
son  procès. 

Un  autre  progrès  social  et  politique  a été  la  création  d'un 
corps  d’officiers  chargé  de  maintenir  l’ordre  et  de  faire  res- 
pecter les  droits  de  chacun.  On  le  nomme  le  Sakaizam- 
bohika  (traduction  littérale  : «les  amis  du  village  »}.  Ce  sont 
d'anciens  militaires  trop  âgés  pour  continuer  leur  service 
actif.  Ils  sont  au  nombre  de  six  mille  cinq  cents  à Imérina. 
Leurs  fonctions,  très  importantes,  font  reposer  sur  eux  une 
grande  responsabilité.  Chacun  d’eux  est  chargé  d’enregistrer 
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dans  son  village  ou  dans  son  district  les  naissances,  les  ma- 
riages et  les  décès.  Un  livre  spécial,  sorte  de  code  qui  leur  a 
été  fourni,  contient  des  instructions  détaillées  sur  le  divorce, 
la  polygamie,  les  ventes  oujles  locations  de  propriétés,  et 
tous  les  vols,  actes  de  violence  ou  de  fraude.  Us  sont 
aussi  chargés  de  contrôler  les  poids  et  les  mesures,  de  veiller 
à l'assiduité  des  enfants  à l’école,  à la  sanctification  du 
dimanche  et  au  respect  des  lieux  de  cultes. 

Dix  ans  à peine  se  sont  écoulés  depuis  que  les  dernières 
idoles  ont  été  brûlées,  et  l’Eglise  chrétienne  de  Madagascar 
compte  actuellement  G7,729  membres. 

Passant  ensuite  au  centre  de  l’Afrique,  le  rapport  fait  allu- 
sion à certaines  difficultés  assez  graves  survenues  entre  le 
chef  Mirambo  et  MM.  Dogshun  et  Broyons,  chargés  de  trans- 
porter à Oudjidji  tout  le  matériel  laissé  à Zanzibar.  Ce  chef  s’en 
serait  emparé  et  refuserait  de  le  rendre.  — Deux  jeunes  mis- 
sionnaires se  sont  embarqués  le  18  avril  pour  aller  prendre  la 
place  du  bienheureux  M.  Thomson,  rappelé  par  le  Seigneur 
peu  de  jours  après  son  arrivée  à Oudjidji. 

Le  Comité  avait  longtemps  cherché  un  homme  d'expé- 
rience qui  voulût  bien  les  accompagner.  Cet  homme  s’est 
enfin  présenté  : c’est  le  Dr  Mullens,  secrétaire  de  la  Société, 
qui  s’est  offert  volontairement.  Au  premier  moment , le 
Comité  a hésité.  Comment  en  effet  se  passer  d’un  homme 
aussi  utile  et  l’exposer  à tant  de  dangers  ? Cependant  les  dif- 
ficultés survenues  avec  Mirambo  ont  tranché  la  question,  et 
M.  Mullens  s’est  embarqué,  à ses  propres  frais,  pour  Zanzi- 
bar, bien  décidé  à pousser  jusqu’à  Oudjidji,  si  les  intérêts  de  la 
Société  le  demandent.  Il  espère  rejoindre  à Aden  les  deux 
jeunes  missionnaires  qui  l’ont  précédé  de  quelques  jours. 

Etat  financier.  — Les  recettes  totales  de  la  Société  se  sonl 
élevées  à 2,945,325  francs  ; 

Les  dépenses  à 3,076,450  francs  ; 

Ce  qui  donne  un  déficit  de  131,125  francs. 
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CHINE 

PROVINCE  DU  CHANTOUNG 

Le  Chantoung  est  l’une  des  provinces  maritimes  du  nord 
de  la  Chine  : elle  est  bornée  à Test  par  la  mer  Jaune,  son 
étendue  est  de  6,500  kilomètres  carrés,  et  sa  population  de 
29  millions  environ.  L’une  de  ses  villes  principales,  Chan-hua, 
vient  d’être  le  théâtre  d’un  mouvement  religieux  fort  remar- 
quable. 

Un  commerçant  de  cette  ville , nommé  Chang,  avait  fait  à 
Pékin  un  séjour  pendant  lequel  il  avait  appris  à connaître 
l’Evangile  et  avait  été  baptisé.  — En  1 876,  il  revint  dans  son 
pays  apportant  avec  lui  un  grand  nombre  de  traités  et  de 
portions  des  saintes  Ecritures,  qu'il  distribua  à ses  voisins  et 
à ses  amis.  Bientôt  après,  il  eut  la  joie  de  voir  une  quaran- 
taine de  personnes  se  grouper  autour  de  lui  pour  être  ins- 
truites par  lui. 

Vers  la  fin  de  1877,  le  nombre  de  ses  auditeurs  s’était 
considérablement  accru  et  s’élevait  à trois  ou  quatre  cents. 

Depuis  quelques  mois,  Chang  était  secondé  dans  son 
œuvre  par  un  évangéliste  méthodiste  établi  à Chan-hua, 
mais  ces  deux  hommes  se  trouvèrent  bientôt  débordés. 
Chang  écrivit  alors  à Pékin  pour  demander  du  renfort.  Un 
évangéhste  leur  fut  aussitôt  envoyé,  et,  deux  mois  plus  tard, 
ils  reçurent  la  visite  de  MM.  Gilmour  et  Owen,  qui  voulaient 
étudier  de  près  cet  intéressant  mouvement. 

a Le  8 novembre,  écrit  M.  Owen,  nous  nous  mîmes  en 
route,  M.  Gilmour  et  moi,  dans  un  char  chinois  traîné  par 
des  mules.  Nous  avions  avec  nous  un  second  évangéliste  et 
une  ample  provision  de  livres  religieux.  Bien  que  Chan-hua 
ne  soit  éloigné  que  de  330  kilomètres  de  Pékin,  il  nous  fallut 
voyager  toute  une  semaine,  y compris  le  dimanche.  Ce  jour- 
là  nos  mules  se  reposèrent,  tandis  que  nous  annoncions 
l'Evangile  dans  les  villages  environnants. 
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Arrivés  à Ghan-hua,  nous  examinâmes  longuement  les 
cent  soixante-dix  candidats  préparés  par  Chang  et  ses  com- 
pagnons. Cent  onze  personnes  furent  admises  au  baptême  ; 
dans  ce  nombre  se  trouvaient  quatre  nsui-tsaï  ou  bacheliers 
ès  arts  ; les  autres  étaient  pour  la  plupart  des  tisserands  ou 
des  laboureurs.  Il  y avait  aussi  quatre  femmes  : l’une  d’elles 
est  fort  intelligente  et  sait  lire  couramment.  Nous  fîmes  un 
séjour  de  dix- huit  jours  à Chan-hua,  et  nous  punies  constater 
tout  autour  de  nous  un  grand  désir  d’instruction  et  une  véri- 
table soif  de  vérité.  Des  villages  environnants,  on  venait  en 
foule  nous  écouter.  La  veille  de  notre  départ,  nous  reçûmes 
en  députation  un  jeune  bachelier  et  son  frère  ; ils  étaient 
porteurs  d’une  lettre  signée  de  tous  les  anciens  de  leur  vil- 
lage, dans  laquelle  ceux-ci  nous  suppliaient  de  venir  nous 
établir  auprès  d’eux  pour  y fonder  une  Eglise.  » 

Au  mois  de  mars  dernier,  M.  Owen,  accompagné  du  doc- 
teur Edkins,  a fait  une  nouvelle  visite  à Chantoung. 

« Le  mouvement  continue  à s’étendre  et  à se  développer, 
écrit  M.  Edkins,  les  préjugés  tombent,  l’influence  du  chris- 
tianisme se  fait  sentir  partout.  Les  nouveaux  convertis  se 
montrent  pleins  de  zèle  pour  propager  leur  foi. 

« Nous  avons  actuellement  sous  nos  soins  trois  cents  per- 
sonnes baptisées  ; la  difficulté  est  de  leur  procurer  une  nour- 
riture substantielle  propre  à développer  leur  foi  naissante. 

« Notre  principale  station  est  Taï-Tsze-Ouang-Kia.  Les 
principaux  du  village  ont  généreusement  mis  à notre  dispo- 
sition une  grande  maison  qui  nous  sert  aussi  d’école.  Trois 
de  ces  messieurs  sont  chrétiens.  Autour  de  nous  chacun  se 
montre  bienveillant  et  disposé  à nous  seconder. 

«La  contrée  est  très  pauvre,  le  peuple  se  nourrit  de  racines, 
de  feuilles  ou  d’écorce  d’arbres. 

« Dans  un  village  éloigné  d’une  douzaine  de  kilomètres, 
nous  avons  eu  la  joie,  dimanche  dernier,  de  distribuer  la 
Gène  du  Seigneur  à soixante-trois  communiants.  Nous  dési- 
ons  célébrer  ici  ce  même  service,  dimanche  prochain  ; ce 
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sera  la  première  fois  ; aussi  nous  attendons-nous  à avoir  un 
nombreux  auditoire. 

« Nous  récoltons  les  fruits  des  labeurs  de  plus  d’un  ouvrier 
volontaire.  Le  tiers  peut  être  de  ceux  que  nous  avons  bap- 
tisés ont  été  instruits  par  des  agents  non  salariés,  dont  le 
seul  mobile  était  leur  amour  pour  le  Sauveur. 

« Il  y a aussi  un  mouvement  bien  remarquable  parmi  les 
femmes.  Dans  une  ville  voisine,  nous  en  avons  baptisé  huit, 
dont  trois  savent  lire.  Elles  ont  fait  beaucoup  de  progrès  de- 
puis qu’elles  ont  nos  livres  ; le  Nouveau  Testament  et  le  petit 
catéchisme  « la  Perle  des  jours  » sont  leur  nourriture  quo- 
tidienne. Ces  femmes  ont  été  instruites  l’été  dernier,  pendant 
une  semaine,  par  un  homme  vraiment  remarquable.  C’était 
un  bachelier,  chrétien  bien  convaincu,  qui  m’avait  écrit  une 
lettre  admirable  lors  de  sa  conversion.  Malheureusement,  cet 
ouvrier  si  intelligent  et  dévoué  nous  a été  enlevé  en  quel- 
ques heures  par  le  choléra.  Les  femmes  d’Ouang-Tchoung- 
Tien  se  souviendront  toujours  de  lui  avec  un  profond  respect. 
Trente  personnes,  hommes  et  femmes,  instruites  par  lui, 
viennent  de  recevoir  le  baptême. 

« Les  auditoires  du  dimanche,  dans  les  localités  où  il  n’y  a 
pas  d’évangéliste,  sont  fort  encourageants.  Les  prières  et  les 
explications  sont  faites  avec  une  grande  simplicité.  Chacun 
essaie  de  chanter  ; mais  quel  chant  ! Ces  braves  Chinois  ne 
sont  pas  nés  musiciens,  espérons  qu’avec  le  temps  nous 
obtiendrons  sur  ce  point  quelque  progrès. 

«Il  est  touchant  de  voir  l’empressement  avec  lequel  on  se 
rend  au  service  divin.  Quelques-uns  ont  jusqu’à  dix  ou  douze 
kilomètres  à franchir,  et  cependant  on  a pu  constater  qu’ils 
n’ont  pas  manqué  une  seule  fois  pendant  tout  l’hiver.  Un 
autre  fait  bien  réjouissant  et  qui  montre  que  les  cœurs  ont 
été  vraiment  touchés  : le  culte  de  famille  est  établi  dans 
presque  toutes  les  maisons  des  chrétiens.  On  étudie  en  com- 
mun le  catéchisme,  après  quoi  toute  la  famille  s'agenouille 
pour  réciter  l’Oraison  dominicale. 
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« Les  femmes  ont  à surmonter  une  grande  timidité  ; aussi 
avons-nous  beaucoup  de  peine  à les  décider  à passer  leur 
examen  avant  d’être  admises  au  baptême.  Elles  redoutent 
par-dessus  tout  les  critiques  du  dehors.  Voici  un  petit  trait 
qui  donnera  une  idée  de  leur  réserve. 

« Dernièrement,  j’avais  examiné  quelques  candidats  au 
baptême,  il  était  plus  de  dix  heures,  et  chacun  s’était  retiré 
lorsque  mon  catéchiste  vint  m'avertir  que  quelques  femmes 
désiraient  me  parler.  Je  les  lis  introduire  et,  sur  leur  de- 
mande, nous  leur  adressâmes  plusieurs  questions  pour  savoir 
ou  elles  en  étaient  au  point  de  vue  spirituel.  Nous  fûmes  tel- 
lement frappés  et  réjouis  de  leurs  réponses  que  nous  déci- 
dâmes de  clore  la  séance  en  les  baptisant,  ainsi  que  les  chers 
petits  enfants  qu’elles  portaient  dans  leurs  bras.  Il  était  mi- 
nuit, la  porte  de  la  maison  était  restée  grande  ouverte;  à 
une  heure  aussi  avancée,  nous  n’avions  pas  à craindre  les 
regards  indiscrets  du  public;  cependant  au  moment  où  je  me 
levais  pour  administrer  le  baptême,  je  vis  une  de  ces  femmes 
se  glisser  furtivement  vers  la  porte  quelle  ferma  avec  soin. 

— Depuis  que  les  missionnaires  se  sont  montrés  si  chari- 
tables envers  les  Chinois  pendant  la  famine , ils  sont  traités 
avec  une  confiance  et  un  respect  inconnus  auparavant.  Ces 
sentiments  s’étendent  à la  religion  chrétienne,  que  les  Chinois 
regardent  comme  la  source  de  la  bonté  à leur  égard.  Des 
villages  entiers  sont  disposés  à embrasser  le  christianisme, 
des  centaines  de  personnes  ont  été  baptisées,  des  milliers 
d'autres  se  préparent  à recevoir  le  baptême.  La  prospérité 
règne  maintenant  dans  la  province  du  Chantoung,  désolée  par 
la  famine  il  y a deux  ans.  Plusieurs  sectes  qui  se  sont  formées 
chez  les  Chinois  sont  regardées  avec  appréhension  par  le  gou- 
vernement, encore  fortement  attaché  à la  religion  de  Confu- 
cius , et  qui  les  envisage  comme  dangereuses  pour  la 
sécurité  de  l’Etat.  La  crainte  de  la  persécution  et  du  bannisse- 
menl  ne  parvient  pourtant  pas  à empêcher  leur  accroissement. 
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NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS 


Afrique  équatoriale.  — On  vient  de  recevoir  des  nouvelles 
d’un  explorateur  africain,  M.  Hugo  de  Koppenfeis.  Il  écrit 
d'Eloby  , dans  la  baie  de  Gorisco,  au  nord  de  notre  colonie 
du  Gabon,  qu’il  a parcouru  plusieurs  régions  qui  n'avaient  pas 
encore  été  visitées  par  les  Européens.  Il  a fait  l’ascension  des 
monts  Muni,  Noya,  Balini,  Tambuni,  et  a rencontré  dans  les 
Montagnes  de  cristal  des  tribus  à peu  près  inconnues  jusqu’à 
ce  jour,  notamment  les  Etemos,  les  Mangas,  les  Otontos,  les 
Tokos. 

Ces  tribus,  voisines  des  Pahouins  et  des  Ossyébas,  parlent 
des  dialectes  différents,  qui  ressemblent  à ceux  des  Sbekianis 
et  des  Balinis.  Elles  sont  assez  hospitalières.  M.  de  Koppenfeis 
était  regardé  partout  comme  un  animal  curieux  et  inspirait 
une  certaine  crainte.  11  a été  témoin,  pendant  son  séjour, 
des  ravages  exercés  dans  les  plantations  par  les  éléphants  et 
les  gorilles  qui  sont  aussi  nombreux  qu’audacieux.  Il  ne  se 
passait  pas  de  nuit  qu’il  n’entendît  ces  animaux  courir  en 
bandes  autour  des  villages  pour  s’y  livrer  à leurs  dépréda- 
tions. Les  habitants  leur  donnent  la  chasse  en  poussant  de 
grands  cris. 

Des  pluies  torrentielles  sont  tombées  pendant  plusieurs 
semaines  de  suite  dans  les  régions  qu’a  visitées  M.  de  Kop- 
penfeis. 

Madagascar.  — Une  véritable  épidémie  de  suicides  a sévi 
dans  cette  île.  Dans  la  même  semaine,  un  médecin  a eu  à 
soigner  trois  personnes  qui  n’avaient  pas  réussi  complètement 
à se  couper  la  gorge.  On  attribue  cette  manie  à l'irritabilité 
naturelle  des  Madécasses,  qu'un  rien  met  hors  d’eux-mêmes, 
et  qui,  dans  la  colère,  n’hésitent  pas  à s’ôter  la  vie.  Ordi- 
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nairement,  quand  ils  en  sont  là,  ils  se  rendent  sur  un  des 
nombreux  rochers  de  l’île,  se  couchent  à douze  pas  environ 
du  précipice,  puis  roulent  aussi  vite  que  possible  et  se  jettent 
déjà  tout  étourdis  dans  l’abîme. 

— Deux  instituteurs  évangélistes,  envoyés  en  juillet  1877 
dans  le  sud  de  l’île,  ont  dû  abandonner  leur  poste.  Le  roi  de 
Tanosy,  Radodo,  leur  avait  fait  un  excellent  accueil  ; l’évan- 
gélisation s’annonçait  assez  bien.  Mais  les  petits  princes  du 
voisinage  devinrent  jaloux  de  Radodo,  s'irritèrent  de  ce  qu’il 
renonçait  aux  anciennes  coutumes,  envoyèrent  pendant  la 
nuit  des  brigands  qui  tuèrent  plusieurs  de  ses  gens  et  ravi- 
rent des  femmes  et  des  enfants.  La  vie  des  instituteurs  était 
menacée  ; ils  ont  dû  fuir.  Mais  on  dit  que  Radodo  est  sur  le 
point  d'abandonner  le  territoire  qu’il  occupe  pour  aller  avec 
ses  sujets  fidèles  chercher  dans  une  autre  partie  de  l'ile  un 
établissement  où  ses  projets  de  réforme  ne  seront  plus 
troublés. 

Crocodiles  d'orissa.  — * La  Poste,  de  Madras,  raconte  le  fait 
suivant  dans  son  numéro  du  16  novembre  1878  : 

L’inspecteur  de  police  Chaptal,  à Chandbally,  fut  informé 
qu’un  naturel  qui  avait  laissé  pendre  ses  pieds  hors  de  son 
bateau,  avait  été  saisi  par  un  énorme  alligator  et  emporté 
dans  le  fleuve  par  l’animal,  sans  qu'on  eût  pu  retrouver  de 
lui  la  moindre  trace.  Aussitôt,  Chaptal  fit  préparer  un  bateau 
et  se  rendit  à l’embouchure  du  lleuve  Byturnee,  à Damrah. 
Après  quelques  recherches,  on  vit  le  crocodile  traverser  la 
rivière  et  aborder  à la  rive  opposée,  afin  d’y  dévorer  le  ca- 
davre. Une  balle  bien  visée  le  tua  sur  place.  On  trouva  dans 
son  corps  vingt-six  paires  de  bracelets  et  d'anneaux  pour  les 
pieds,  des  bagues  et  des  pendants  d’oreilles,  le  tout  pesant 
plus  d’une  livre.  D’après  cela,  le  crocodile  devait  avoir  avalé 
au  moins  quatre  femmes  et  cinq  enfants  parés  de  bijoux,  sans 
compter  les  individus  dépourvus  d’ornements. 
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Perse. — Un  missionnaire  presbytérien,  M.  Shedd,  revenu 
en  Perse  après  une  absence  de  huit  années,  émet  l’appré- 
ciation suivante  : « Les  chrétiens  indigènes  ont  fait  des  pro- 
grès dans  la  civilisation  ; nos  prédicateurs  indigènes  ont  acquis 
plus  d’énergie  et  de  fermeté.  Nous  possédons  maintenant  une 
vingtaine  de  pasteurs  et  plusieurs  diacres  qui  sont  dans  la 
force  de  Page.  Quelques-unes  des  Eglises  indigènes  admi- 
nistrent leurs  affaires,  pourvoient  à leurs  propres  dépenses 
et,  par  le  fait,  ne  dépendent  plus  de  la  mission.  En  somme, 
l’opposition  à la  vérité  tend  à disparaître  en  Perse  ; cepen- 
dant le  catholicisme  romain  offre  un  appât  à tous  ceux  qui 
obéissent  à des  mobiles  intéressés  ou  politiques.  Mais  les 
Nestoriens  et  les  Arméniens  sont  tout  à fait  accessibles  à la 
pure  influence  chrétienne.  » 

Un  beau  nom.  — Le  missionnaire  allemand  Grahl  baptisait 
à Poréiar  des  enfants  indous  recueillis  après  la  famine,  et 
comme  il  leur  demandait  le  nom  qu’ils  désiraient  recevoir  en 
signe  de  nouvelle  naissance,  un  petit  apprenti  savetier  de 
dix  ans  s’écria  : 

— Je  veux  m’appeler  Simon. 

— Pourquoi  justement  ce  nom-là  ? demanda  le  mission- 
naire. 

— C’est  que,  répliqua  l’enfant,  Simon  de  Cyrène  a porté 
la  croix  du  Seigneur  Jésus,  et  moi  je  voudrais  faire  comme 
lui  ï 

Ce  mot  d’un  petit  païen  peut  donner  à penser  à plus  d un 
chrétien.  Ah  ! qu’ils  sont  rares  parmi  nous  les  vrais  Simons, 
ceux  qui  consentent  à porter  joyeusement  la  croix  de  leur 
Maître  ! 


Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


7224.—  Paris.  Tvp.  de  Ch.  Nohlet,  13,  rue  Cujas.  — 187» 
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Paris,  le  23  juillet  1879. 

A l’heure  où  nous  écrivons,  notre  déficit  est  comblé.  Non 
seulement  le  chiffre  de  50,000  francs,  indiqué  par  le  pre- 
mier donateur,  est  atteint  ; c’est  la  somme  totale  de  notre 
découvert,  56,000  francs,  qui  est  réunie  et  même  dépassée 
avant  le  1er  août,  terme  de  la  souscription. 

Nous  sommes  forcés  de  renvoyer  tous  les  détails  et  tous 
les  chiffres  à notre  prochain  numéro.  Aujourd’hui  nous  ne 
voulons  que  rendre  grâce  à Dieu,  à qui  nous  faisons  remon- 
ter ce  magnifique  résultat,  et  remercier  au  nom  de  notre 
Mission  les  amis  qui  Font  si  généreusement  aidée.  Quant  à 
ceux  qui  se  disposaient  encore  à nous  envoyer  leur  offrande, 
nous  les  prions  de  diriger  leurs  efforts  vers  les  souscriptions 
régulières  qui  doivent  augmenter  à tout  prix,  si  nous  voulons 
assurer  à notre  œuvre  son  développement  normal  et  empê- 
cher que  la  fin  de  l'année  ne  nous  remette  en  présence  d’un 
nouveau  déficit. 


Août  1879. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE 

LETTRE  DU  Dr  CASALIS  AU  PRESIDENT  DE  LA  SOCIETE. 

Nous  avons  reçu  trop  lard  pour  Finsérer  dans  le  présent 
numéro , le  rapport  de  la  Conférence  annuelle  des  mission- 
naires, En  attendant  de  pouvoir  le  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs,  nous  sommes  heureux  d’être  en  mesure  de  leur 
communiquer  les  lignes  suivantes  qui  font  apprécier,  mieux 
que  nous  n’avons  pu  le  faire  précédemment,  l’étendue  et  la 
profondeur  de  la  crise  que  traverse  en  ce  moment  l’Afrique 
australe.  Elles  sont  empruntées  à une  lettre  du  Dr  Casalis  à 
M.  L.  de  Bussierre,  qui  a bien  voulu  nous  permettre  d’en 
faire  pour  notre  journal  de  larges  extraits  : 

Mabouléla,  le  20  mai  1879. 

Monsieur  et  très  honoré  président. 

J’ai  beaucoup  tardé  à vous  accuser  réception  de  la  lettre  que 
vous  avez  bien  voulu  m’écrire  à l’occasion  des  épreuves  que 
le  Seigneur  a jugé  bon  de  nous  dispenser.  Les  occupations 
multiples  de  la  fin  de  notre  année  scolaire  m’ont  fait  négli- 
ger ma  correspondance  ; mais  si  je  suis  en  retard,,  croyez-le 
bien,  cher  Monsieur,  vos  paroles  de  bonne  sympathie  nous 
ont  fait  du  bien.  Ma  chère  femme  et  moi,  nous  avons  senti 
tout  le  privilège  que  nous  avons  de  posséder  des  amis  chré- 
tiens qui  peuvent  pleurer  avec  nous,  et  qui  nous  encou- 
ragent à porter  nos  regards  au  delà  de  la  vallée  de  larmes  et 
de  douleurs  que  nous  parcourons  présentement.  Le  Seigneur 
est  fidèle  et  nous  faisons  journellement  l’expérience  de  sa 
bonté  et  de  sa  miséricorde. 

Nous  traversons  des  temps  bien  sérieux.  Jamais  depuis 
que  le  premier  Européen  a mis  le  pied  sur  le  sol  du  sud  de 
l’Afrique,  il  n’y  a eu  une  crise  politique  aussi  générale  ni 
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aussi  alarmante  que  celle  par  laquelle  nous  passons.  L'An- 
gleterre a fini  par  sentir  qu’elle  devait  se  mesurer  avec  une 
puissance  formidable,  mais  dont  elle  ne  connaissait  qu’im- 
parfaitement  le  pouvoir  et  la  force  de  résistance.  Vous  avez 
suivi  dans  les  journaux  la  marche  des  terribles  événements 
qui  ont  eu  lieu  en  Natalie.  On  tremble  à la  pensée  que 
depuis  trente  ans  cette  petite  colonie  dormait  paisiblement 
sur  un  volcan,  et  que  d’un  moment  à un  autre,  et  sur  un 
seul  signe  du  potentat  des  Zoulo^s,  toute  la  population 
européenne  aurait  pu  être  massacrée  ou  balayée  dans  la 
mer.  Certainement  la  Providence  veillait  sur  ces  colons.  Elle 
vient  encore  de  manifester  son  intervention  d’une  façon  bien 
remarquable  par  le  fait  que  les  Gafres  sont  restés  inactifs 
pendant  les  trois  mois  qui  ont  suivi  le  massacre  d’Isan- 
dula.  S’ils  l’avaient  voulu,  ils  auraient  dévasté  la  colonie 
et  fait  invasion  dans  les  pays  avoisinants.  Les  colons  étaient 
paralysés  par  la  terreur,  et  le  seul  nom  de  Zoulou  faisait 
trembler  toutes  les  tribus  indigènes.  Ces  trois  mois  d’inac- 
tion ont  permis  au  gouvernement  anglais  d’envoyer  de  puis- 
sants renforts,  et  à vues  humaines  le  prestige  de  l’Angleterre 
sera  sauvegardé.  Reste  encore,  il  est  vrai,  la  lutte  décisive  ; 
elle  doit  recommencer  ces  jours-ci,  et  bien  habile  est  celui 
qui  peut  en  mesurer  la  durée.  Le  Zoulou  comme  l’Anglais 
est  déterminé  à vaincre  ou  à mourir;  mais  comme  la  règle 
mystérieuse  qui  domine  dans  toutes  les  luttes  du  civilisé 
contre  le  barbare  est  que  celui-ci  doit,  en  fin  de  compte, 
succomber,  il  n’y  a pas  de  doute  que  les  Anglais  n’aient  le 
dessus.  Comme  missionnaires , nous  demandons  à Dieu 
de  briser  le  pouvoir  de  Ketchoayo , mais  d’épargner  le 
peuple  cafre.  Une  fois  affranchis  du  joug  de  leur  tyran,  les 
Zoulous  pourraient  former  un  noble  peuple,  surtout  si 
l’Évangile  les  régénère  et  leur  donne  la  vraie  grandeur. 

Plus  près  de  nous,  dans  un  des  districts  du  Lessouto,  la 
guerre  a éclaté  entre  les  autorités  britanniques  et  Morosi, 
un  petit  chef  subalterne.  Là  aussi  les  affaires  traînent.  Le 
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chef  s'est  retranché  sur  une  haute  montagne  environnée  de 
précipices,  et  a fait  élever  d’immenses  barricades  à l’entrée  du 
seul  passage  qui  mène  sur  le  petit  plateau  d'où  il  défie  ses 
assaillants.  Notre  frère  Ellenberger  a couru  de  grands  dan- 
gers, mais  il  est  resté  à son  poste  pour  y exercer  un  minis- 
tère de  paix  et  de  conciliation.  Grâce  à son  influence  et  à son 
énergie,  et  sans  crainte  de  s'attirer  la  haine  et  le  mauvais 
vouloir  du  chef  révolté,  il  a réussi  à empêcher  tous  le? 
membres  de  son  troupeau  de  se  joindre  aux  insurgés,  et  il 
a été  de  la  sorte  le  sauveur  de  cette  portion  de  la  tribu.  Les 
Bassoutos  ont  prêté  main-forte  à M.  Griffith,  notre  habile 
administrateur , et  se  sont  attiré  de  la  part  de  ce  haut 
fonctionnaire  les  éloges  les  plus  flatteurs.  Seulement  cha- 
cun voudrait  voir  la  fin  de  cette  lutte.  Dieu  veuille  nous 
accorder  bientôt  des  jours  plus  sereins  ! 

Nous  venons  d'avoir  la  réunion  annuelle  de  notre  confé- 
rence. Le  rapport  vous  aura  déjà  été  soumis  à l'arrivée  de 
ces  lignes,  et  vous  aurez  été  reconnaissant  et  heureux  de 
constater  que,  malgré  lestemps  ingrats  que  nous  traversons, 
la  bénédiction  d’En-haut  a reposé  sur  nos  travaux.  Plus 
d'une  ombre  plane  sur  notre  œuvre,  il  est  vrai,  mais  le 
Maître  est  là,  et  il  est  jaloux  de  sa  gloire.  Nous  attendons 
prochainement  le  retour  de  notre  frère  Coillard  ; il  aura  à 
nous  rendre  compte  de  ses  courageux  et  persévérants  efforts 
pour  trouver  un  nouveau  champ  de  mission  ; ce  sera  alors 
seulement  que  nous  pourrons  peut-être  former  des  plans 
pour  l’avenir.  Nos  chers  voyageurs  sont  arrivés  à Valdézia,  la 
station  de  nos  frères  Yaudois,  juste  à temps  pour  soigner 
ceux-ci.  Une  épidémie  de  la  terrible  fièvre  tropicale  avait 
éclaté  au  nord  du  Transvaal  et  fait  déjà  un  nombre  consi- 
dérable de  victimes.  MM.  Creux  et  Berthoud  et  leurs 
enfants  ont  été  épargnés,  mais  notre  chère  sœur  madame 
Berthoud  a été  retirée  de  ce  monde,  laissant  dans  ladésola- 
lion  un  mari  encore  très  faible  et  trois  enfants  dont  un  de 
quelques  semaines.  Madame  Coillard  a eu  le  privilège  de  venir 
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en  aide  à madame  Creux  dans  ces  circonstances  doulou- 
reuses. 

[Vous  pouvez  bien  penser  combien  j'ai  été  réjoui  et  soulagé 
en  apprenant  que  M.  Boegner  avait  accepté  la  charge  de 
sous-directeur  de  la  Maison  des  Missions.  Il  me  tarde  qu’il 
soit  entré  définitivement  en  fonctions  et  que  mon  pauvre 
père  soit  un  peu  moins  surchargé  de  travail  et  de  préoccu- 
pations. Les  dernières  nouvelles  de  la  rue  des  Fossés-Saint- 
Jacques  m'ont  donné  beaucoup  d’inquiétudes.  Dieu  veuille 
conserver  à son  œuvre  ce  vénéré  serviteur  ! 

Permettez-moi,  cher  et  honoré  Monsieur,  de  former  le 
même  vœu  pour  vous.  Vos  missionnaires  du  Lessouto  s'y  as- 
socient tous  ; ils  connaissent  votre  dévouement  pourra  Mis- 
sion, et  tous,  surtout  ceux  qui  ont  eu  le  privilège  de  vous  voir 
à l'œuvre,  sentent  que  vous  les  portez  sur  votre  cœur  et  que 
vos  plus  ardentes  sympathies  leur  sont  acquises.  Dieu  veuille 
donc  vous  accorder  les  forces  nécessaires  pour  pouvoir  oc- 
cuper longtemps  encore  le  poste  qu’il  vous  a confié.  Ah  ! oui, 
cher  monsieur,  dans  nos  heures  de  solitude,  de  heimiveh,  il 
nous  est  précieux  de  redire  le  nom  des  amis  sur  l’affection 
desquels  nous  pouvons  compter  et  de  nous  rappeler  leurs 
paroles  de  sympathie  et  d'encouragement.  Nous  sentons  alors 
que  nous  ne  sommes  pas  seuls  à la  brèche. 

Veuillez,  très  honoré  Président,  croire  à notre  reconnais- 
sance et  à notre  chrétienne  considération. 

Dr  E.  Casalts. 
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LETTRES  DU  MISSIONNAIRE  COILLARD. 

Les  dernières  nouvelles  directes  de  M.  Coillard  nous 
étaient  arrivées  de  Schoschong.  Celles  que  nous  publions 
aujourd’hui  sont  datées  du  Transvaal.  C’est  donc  bien  son 
retour  que  notre  missionnaire  nous  raconte.  Mais  ce  retour, 
on  le  verra,  n’a  pas  été  moins  fécond  en  incidents,  en  émo- 
tions, en  épreuves,  et  aussi  en  bénédictions  et  en  directions 
providentielles  que  le  reste  du  voyage.  A son  départ  de 
Schoschong  notre  frère  était,  sur  l’avenir  de  la  mission  pro- 
jetée, dans  une  incertitude  très  pénible.  Aux  signes,  à ses 
yeux  incontestables,  qui  désignaient  le  pays  des  Barotsis 
comme  futur  champ  de  mission,  semblaient  s’opposer  des 
hésitations  et  des  doutes  exprimés  par  ses  frères  du  Les- 
souto.  Dans  l’embarras  où  le  jetèrent  ces  impressions  contra- 
dictoires, M.  Coillard  choisit  le  parti  peut-être  le  plus  diffi- 
cile, mais  certainement  le  plus  sûr  pour  sa  conscience  : il  fit 
abstraction  de  son  sentiment  personnel,  et  résolut  d’aller 
explorer  un  champ  de  travail  provisoire  beaucoup  plus  rap- 
proché que  l’on  avait  désigné  à son  attention.  Loin  d’avoir 
eu  à s’en  repentir,  il  y a gagné  d’acquérir  la  certitude  abso- 
lue que  le  Transwaal,  comme  le  Bonyaï,  nous  est  fermé 
pour  le  moment,  de  sorte  qu’en  fin  de  compte  ses  regards  et 
ceux  de  ses  évangélistes  ont  été  de  nouveau  tournés  vers  le 
Zambèze.  Sans  doute,  comme  on  va  le  voir,  de  ce  côté  aussi, 
l’horizon  s’est  couvert  de  nuages  : des  divisions  intestines 
auraient  éclaté  de  nouveau  parmi  les  Barotsis. 

Mais  que  ces  délais  ne  nous  découragent  pas.  Regardons -les 
comme  une  épreuve  que  Dieu  fait  subir  à notre  foi  et  montrons- 
lui  par  nos  prières  et  par  nos  sacrifices  que  nous  sommes  prêts 
à entrer  dans  la  voie  qu’il  a semblé  nous  indiquer,  dès  qu’il 
l’ouvrira  définitivement  devant  nous.  Et  maintenant  que 
notre  frère  se  retrouve  au  milieu  de  ses  collègues  et  des 
Eglises  du  Lessouto,  qui  allaient,  comme  on  l’a  vu,  se  rassem- 
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hier  en  synode,  prions  ardemment  le  Seigneur  de  diriger  les 
délibérations  de  ces  chers  troupeaux  et  de  leurs  pasteurs, 
après  tout  les  premiers  intéressés  dans  la  solution  des 
graves  questions  que  M.  Goillard  est  venu  leur  soumettre. 


De  Schoschong  à Valdézia. 

Près  Prétoria,  le  6 mai  1879. 

Messieurs  et  chers  Frères, 

Dans  ma  dernière  lettre  je  prenais  congé  de  vous  devant 
une  bifurcation  de  notre  route,  et  je  restais  dans  un  très 
grand  embarras.  Le  peu  de  faveur  que  le  projet  d’une  mis- 
sion au  Zambèze  avait  d’abord  trouvé  tant  auprès  de  vous 
qu’auprès  de  mes  chers  collègues  du  Lessouto,  et  les  avis 
différents  qui  nous  venaient  de  ce  dernier  quartier,  ne 
firent  qu’augmenter  nos  ténèbres  et  nos  perplexités.  En  pro- 
posant enfin  que  nos  évangélistes  restassent  temporairement 
à Schoschong  pour  nous  permettre  de  conférer  ensemble  et 
mûrir  nos  plans,  la  conférence  parut  résoudre  la  difficulté 
d’une  manière  satisfaisante.  Mais  pour  plusieurs  raisons  les 
catéchistes  refusèrent  positivement  d’y  rester.  Et  plutôt  que 
de  retourner  avec  eux  au  Lessouto,  nous  nous  décidâmes  à 
suivre  les  premières  directions  qui  nous  avaient  été  envoyées 
et  à nous  rendre  ensemble  à Valdézia  pour  chercher  au  nord 
du  Transvaal  le  champ  de  travail  qu’on  nous  y faisait  entre- 
voir. Je  l’avoue,  nous  le  fîmes  à contre-cœur,  car  nous  ne 
voyions  pas  de  lumière  de  ce  côté-là  ; mais  nous  avions  peur 
de  manquer  le  sentier  du  devoir  et  de  faire  fausse  route. 

Nous  quittâmes  donc  Schoschong  le  25  février.  Il  me  serait 
impossible  de  vous  dire  les  bontés  dont  les  Bamangouatos 
nous  ont  comblés.  Pendant  notre  séjour  et  celui,  plus  long, 
que  les  familles  de  nos  catéchistes  y ont  fait,  nous  avons  con- 
tracté vis-à-vis  d’eux  une  dette  de  gratitude  qui  s’est  accrue 
de  jour  en  jour,  et  que  le  Maître  seul  peut  payer.  M.  et 
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Madame  Hepburn  ont  donné  l’exemple  ; Khama  et  les 
chrétiens  l’ont  suivi.  Pendant  notre  voyage  au  Zambèze,  ils 
ont  nourri  les  familles  qui  étaient  restées  chez  eux,  et  ils  l’ont 
fait  avec  une  largesse  et  une  délicatesse  qui  nous  ont  vive- 
ment touchés.  A notre  départ  ils  ont  chargé  nos  wagons  de 
provisions,  et  comblé  nos  évangélistes  de  présents,  de  vête- 
ments et  de  riches  fourrures.  Nous  aussi,  nous  avons  eu  notre 
part  d'attentions  de  la  part  du  chef  et  d’autres  person- 
nes. La  petite  communauté  d'Européens  à laquelle  j’ai  eu  le 
privilège  de  prêcher  l’Evangile  pendant  notre  séjour  à Schos- 
chong  a aussi  tenu  à nous  témoigner  sa  sympathie  au  moment 
de  notre  départ.  Notre  grand  regret  en  quittant  cette  douce 
oasis,  c'est  de  n’avoir  pu  revoir  nos  excellents  amis  M.  et 
Madame  Hepburn.  Ils  étaient  alors  à Kuruman  pour  leur 
conférence  annuelle,  et  ne  devaient,  selon  toute  probabilité, 
en  revenir  qu’au  commencement  d’avril.  Nous  ne  pouvions 
pas  les  attendre. 

Comme  la  saison  des  pluies  était  déjà  très  avancée,  nous 
nous  aventurâmes  à prendre  le  chemin  le  plus  direct,  si  de 
chemin  il  y a trace  dans  ces  déserts-là.  Six  jours  après, 
nous  étions  chez  Seleka.  Nous  aurions  dû,  dit-on,  faire  le 
trajet  en  quatre  jours,  ce  dont  je  doute  un  peu.  Seleka  est  un 
petit  chef  tributaire  de  Khama.  Son  village  est  pittoresque- 
ment placé  dans  l’élargissement  d’une  gorge  magnifiquement 
boisée,  et  son  pouvoir  s'étend  sur  quelques  hameaux  disper- 
sés sur  les  rives  du  Limpopo.  J’avais  bien  d'abord  pensé  à 
cet  endroit  et  aux  collines  de  Chalibé  pour  y placer  nos 
évangélistes  ; mais  Khama  m’avait  dit  que  ses  missionnaires, 
nos  frères  de  la  Société  de  Londres,  pensaient  à occuper  ce 
poste  pour  en  faire  une  annexe  de  Schoschong.  J’en  écrivis 
pourtant  àM.  Hepburn  et  à ses  collègues.  Comme  notre  che- 
min nous  conduisait  chez  Seleka,  Khama  nous  donna  des 
guides  et  me  demanda  en  partant  d'y  passer  quelques  jours 
pour  évangéliser.  C’est  ce  que  l’urbanité  chrétienne  ne  me  per- 
mettait pas  de  faire.  Nous  avions  à peine  dételé  dans  la  forêt 
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à l’entrée  de  la  gorge  que  nombre  de  gens  à pied,  à cheval  et 
à bœuf,  s'empressèrent  de  venir  nous  voir.  Le  vieux  chef 
était  malade  ; je  le  vis  pourtant.  Il  chargea  un  de  ses  fils  de 
rassembler  ses  gens  et  de  lui  rapporter  mes  paroles.  La 
prédication  de  l’Evangile  terminée,  je  fus  tout  surpris  de  voir 
les  hommes  tenir  conseil,  et  puis,  de  concert  avec  leur  chef, 
nous  supplier  de  nous  établir  chez  eux.  Ce  qui  leur  était 
échappé  dans  nos  conversations  de  la  veille  aurait  dù  me  pré- 
parer à la  chose.  Il  y a longtemps,  lisaient-ils,  que  nous  sou- 
pirons après  un  missionnaire,  nous  ne  savons  à qui  nous 
adresser,  et  personne  ne  pense  à nous.  Sûrement  c’est  Dieu 
qui  vous  a envoyés;  ne  passez  pas  outre.  Ce  pressant  appel 
remua  profondémënt  nos  catéchistes,  mais  vous  compren- 
drez aisément  que  je  ne  me  sentisse  pas  libre  d’y  répondre 
alors.  Nous  leur  promîmes  cependant  d’en  conférer  avec 
qui  de  droit  et  de  leur  faire  connaître  notre  décision  plus 
tard.  Pauvres  gens  ! ils  nous  virent  avec  regret  atteler  nos 
voitures  et  passer  outre.  Ils  nous  donnèrent  des  guides  pour 
remplacer  ceux  de  Khama,  et  dans  l’espoir  de  pouvoir  en- 
core traverser  le  Limpopo,  nous  voyageâmes  à marches 
forcées  par  des  pluies  diluviennes  et  à travers  un  pays 
défoncé. 

Nous  passâmes  le  fleuve  à un  endroitoù,  nous  affirmait-on, 
le  wagon  d’un  chasseur  s’était  une  fois  aventuré  ; les  arbres 
y ont  dû  croître  et  les  berges  s’élever  depuis,  aussi  ne  sau- 
rais-je recommander  aujourd’hui  ce  gué  à personne.  Nous 
prîmes  presque  tout  le  jour  à effectuer  la  traversée,  tirant  de 
temps  en  temps  des  coups  de  fusil  pour  écarter  les  croco- 
diles. Le  soir  sur  la  rive  opposée,  nous  n’eûmes  que  des 
actions  de  grâces  à rendre  à notre  bon  Père  Céleste. 

De  là  nos  guides  devaient  nous  conduire  à travers  les  bois 
vers  la  pointe  d’une  montagne  du  Blauberg,  où  réside  un 
petit  chef  du  nom  de  Mapena.  Après  avoir  erré  dans  ce 
désert  plusieurs  jours,  nous  nous  trouvâmes  engagés  dans 
des  collines,  des  gorges  et  des  fourrés  si  épineux  et  si  épais 
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qu'il  nous  était  difficile  d'avancer.  Nous  avions  fait  fausse 
route. 

Me  sachant  dans  le  voisinage  du  chef  Malebogo,  j'envoyai 
au  village  le  plus  rapproché  pour  demander  des  guides.  Une 
troupe  d'hommes  armés  parut  bientôt;  leur  mine  et  leurs 
danses  n’étaient  pas  tout  à fait  de  nature  à nous  rassurer. 
À Schoschong  un  de  nos  amis  qui  revenait  de  Potchefstroom 
m’avait  affirmé  que  les  tribus  du  Zoutpansberg  se  soulevaient 
contre  le  gouvernement  anglais,  et  qu’on  organisait  un  régi- 
ment de  volontaires  pour  les  soumettre.  Mais  le  désir  de 
prendre  le  chemin  le  plus  direct  avait  fait  taire  en  moi  la  voix 
de  la  prudence.  Ce  que  je.  voyais  maintenant  me  donnait 
quelque  peu  à penser.  Bientôt  ces  hommes  à l’air  farouche 
s’avancent  tumultueusement  vers  nous.  Thaleli  est  leur 
chef;  il  m’apostrophe  fièrement  : « Qui  vous  a donné  droit 
de  passage  ici?  Il  vous  faut  payer;  voyons,  qu’avez-vous 
dans  vos  wagons?»  Il  s’ensuivit  une  scène  de  confusion 
qu'on  peut  aisément  s’imaginer.  Je  parvins  pourtant  à apaiser 
nos  visiteurs  importuns,  à les  tenir  à une  distance  respec- 
tueuse des  voitures,  et  à entraîner  Thaleli  avec  moi  pour 
explorer  les  flancs  rocheux  de  la  montagne  et  ouvrir  un 
chemin  à coups  de  hache.  Malheureusement  à la  brune,  à 
un  détour  brusque  qu’on  nous  fit  faire,  mon  wagon  se  préci- 
pita violemment  dans  un  massif  contre  de  gros  arbres.  Je  le 
crus  complètement  brisé.  Force  donc  nous  fut  de  dételer  là 
dans  ces  fourrés,  à la  file  les  uns  des  autres.  Ce  ne  fut  pas  un 
petit  travail  que  celui  d'abattre  les  gros  arbres  et  de  déblayer 
le  massif  à la  lueur  d'une  lanterne  ; mais  je  pus  constater 
avec  reconnaissance  envers  Dieu  que  le  dommage  était  bien 
moins  sérieux  que  je  ne  l’avais  craint. 

Pendant  que  nous  étions  au  travail,  nos  prétendus  guides 
nous  avaient  quittés,  et  je  m'aperçus  qu’ils  nous  avaient  déva- 
lisés : tente,  literie,  couvertures,  vêtements,  haches,  voire 
même  la  nourriture  sur  laquelle  nous  comptions  pour  nos 
gens  exténués  de  fatigue,  tout  cela  avait  disparu.  « Nousatta- 
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queront-ils  de  nuit?  » nous  demandions-nous.  Nous  nous 
recommandâmes  au  Seigneur,  et  malgré  les  aboiements  de 
nos  chiens  (on  nous  en  avait  donné  de  nouveaux  à Schos- 
chong),  nous  dormîmes  en  paix.  Le  lendemain  matin,  nous 
croyant  intimidés,  les  hommes  de  Thaleli  revinrent  en  troupe, 
réclamant  à grand  bruit  le  salaire  de  ce  qu’ils  appelaient 
leurs  services  de  la  veille.  Mais  des^torrents  de  pluie  nous  dé- 
livrèrent bientôt  de  leurs  obsessions.  Nous  continuâmes  à 
cheminer  quand  même,  harassés  et  affamés,  et  le  soir  nous 
arrivâmes  à la  station  missionnaire  allemande  de  Blauberg 
où  M.  Stech  nous  reçut  avec  cordialité.  Mais  nous  avions  eu 
de  la  peine  à arriver.  Un  des  wagons  des  catéchistes  avait  la 
tente  entièrement  abîmée,  l’autre  avait  une  de  ses  roues  de 
derrière  déferrée  et  ne  put  arriver  à la  station  que  le  lende- 
main avec  une  roue  empruntée  ; le  mien  aussi  faisait  piteuse 
mine;  plusieursde  nos  bœufs  boitaient.  Cependant  nousavions 
bien  des  sujets  d’actions  de  grâces,  car  dans  un  pays  et  dans 
une  saison  où  la  fièvre  sévit  sans  pitié  nous  étions  encore 
tous  en  vie  et  en  santé.  Il  fallut  nous  séparer  pendant  quel- 
ques jours  pourtant,  et  envoyer  le  wagon  devenu  impotent 
chez  un  fermier  de  ces  quartiers  qui  fait  au  besoin  le  métier 
de  forgeron.  Cet  homme  pieux  et  intéressant,  un  descendant 
de  réfugiés  huguenots,  ne  voulut  recevoir  aucune  rémunéra- 
tion pour  son  travail.  Les  pluies  extraordinaires  qui  nous 
retinrent  cinq  jours  chez  nos  amis  Stech  avaient  tellement 
détrempé  le  sol,  que  ce  n'étaient  partout  que  fondrières,  d’où 
nous  ne  pouvions  tirer  nos  lourdes  voitures  embourbées 
qu’avec  peine,  bien  que  nous  attelassions  trente  bœufs. 

Dès  que  notre  frère  Hofmeyr  apprit  que  nous  étions  dans 
ces  parages,  bien  qu’il  fût  malade,  il  attela  son  wagon  et  ac- 
courut à notre  rencontre.  Comme  la  plupart  des  Africanders  (1) 
pieux,  c’est  un  homme  au  cœur  chaud.  N’essayons  donc  pas 


(1)  Nom  que  se  donnent  les  Européens  d’origine  nés  en  AfYique. 

[Noie  des  Red.) 
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de  dire  les  émotions  du  revoir  dont  fut  témoin  le  bosquet  où 
nous  épanchâmes  ensemble  nos  cœurs  devant  Dieu.  En 
revoyant  cet  ami  qui  le  dernier  nous  avait  souhaité  bon 
voyage  il  y a deux  ans,  nous  sentîmes  que  nous  venions  de 
loin  et  nous  ne  revenions  pas  tous...  Notre  dévoué  Bushman 
repose  à Schoschong,  notre  aimable  Khosana  et  notre  fidèle 
Eleazare  au  Zambèze. . . Oui,  mais  ne  pleurons  pas  ceux  que  le 
Maître  a tant  honorés... 

Nous  trouvâmes  nos  amis  Hofmeyr  dans  l’épreuve,  la 
fièvre  les  avait  visités  tous  à la  fois,  père,  mère  et  enfants,  si 
bien  qu"un  fermier  de  leurs  amis,  notre  forgeron,  les 
avait  cherchés  en  voiture  et  conduits  chez  lui.  M.  Hofmeyr 
était  incapable  d’un  mouvement,  et  sa  digne  et  angélique 
femme  était  encore  si  faible  qu’elle  nous  paraissait  une 
lumière  que  le  moindre  souffle  pouvait  éteindre.  Au  village 
de  la  station  aussi,  nombre  de  gens  étaient  alités.  Nous  ne 
restâmes  que  deux  jours  avec  nos  amis,  juste  assez  pour 
nous  retremper  dans  leur  communion  et  nous  faire  mutuel- 
lement du  bien. 

Nos  désirs  tendaient  vers  Yaldézia,  ce  Valdézia  que  nous 
avions  laissé  tout  débordant  de  vie  et  de  santé,  inondé  de 
lumière  et  rafraîchi  par  les  rosées  d’En-haut.  Hélas  ! nous  le 
trouvâmes  enseveli  dans  les  brouillards  de  la  maladie  ; on 
s'aperçut  à peine  de  notre  arrivée.  M.  et  Madame  Berthoud 
étaient  tous  les  deux  alités,  des  six  petits  enfants  des  deux 
familles  missionnaires  la  plupart  avaient  la  fièvre,  et  tous 
réclamaient  des  soins  incessants.  Madame  Creux  elle-même 
se  remettait  à peine...  Ajoutez  à cela  la  position  isolée  de 
nos  amis,  et  le  manque  de  bons  domestiques  ; malgré  tout 
cela  il  vous  sera  difficile  de  concevoir  une  position  plus 
triste  que  la  leur.  Il  était  temps  que  nous  arrivassions.  Ma 
nièce  Elise  donna  un  coup  demain  pour  soigner  les  enfants. 
Ma  femme,  elle,  la  diaconesse  de  notre  expédition,  et  qui  n'a 
jamais  trouvé  le  temps  d'être  malade  du  moment  qu’il  y 
avait  quelqu’un  à soigner,  prit  sa  place  près  du  lit  de 
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Madame  Berthoud.  Hélas,  son  privilège  de  garde-malade  fut 
de  courte  durée;  la  maladie  avait  déjà  fait  de  terribles  pro- 
grès, et  cinq  jours  après  notre  arrivée,  notre  sœur  rendait 
le  dernier  soupir.  Les  moments  lucides  qui  illuminèrent  les 
derniers  jours  de  sa  vie  laisseront  toujours  de  doux  souve- 
nirs dans  les  cœurs  de  ceux  qui  ont  eu  le  privilège’ d'être 
près  d’elle  ; ses  paroles  témoignaient  de  sa  paix  intérieuee, 
de  sa  foi,  d’une  parfaite  confiance  en  son  Sauveur. 

Pour  moi,  je  n’eus  pas  la  douceur  de  me  trouver  avec  nos 
amis  dans  ces  circonstances  solennelles.  Dès  le  surlendemain 
de  mon  arrivée  à Yaldézia,  je  m'étais  remis  en  route  avec 
deux  évangélistes  pour  aller  chez  Mochaché  et  voir  si  le  petit 
champ  de  travail  dont  on  paraissait  si  sûr  nous  était  acces- 
sible. Le  trajet  nous  prit  deux  semaines;  la  pluie  s’acharna 
contre  nous  la  moitié  du  temps  ; les  chemins  étaient  affreux. 
Mochaché,  il  faut  le  savoir,  est  la  grande  prêtresse  des  tribus 
avoisinantes.  Elle  a son  sanctuaire  dans  une  gorge  boisée  où 
s’accomplissent  les  rites  et  les  sacrifices  qu’elle  ordonne  et 
préside.  Personne,  à l’exception  de  quelques  vieillards  privi- 
légiés, n’ose  approcher  de  ce  lieu  sacré,  et  si  par  hasard 
quelque  tête  de  bétail,  quel  qu’en  soit  d’ailleurs  le  pro- 
priétaire, s’aventure  à traverser  le  ruisseau  qui  en  borne 
l’enceinte,  il  devient  incontinent  la  propriété  des  prêtres  qui 
en  ont  la  surveillance  et  est  sacrifié  sans  réclamation. 
Aucun  étranger  n’a  la  permission  de  pénétrer  dans  le  village 
de  cette  cheffesse;  on  ne  peut  le  voir  que  de  loin,  perché  sur  les 
flancs  de  la  montagne  comme  une  aire  d’aigle,  sur  la  lisière 
d’une  forêt  noire.  Elle-même  est  invisible,  si  bien  que  cer- 
tains individus  se  permettent  de  douter  de  son  existence. 
Ceux  qui  sont  mieux  renseignés  assurent  que  Mochaché 
existe  réellement,  et  ils  ajoutent  même  qu’elle  est  immor- 
telle. Ce  que  je  sais,  c'est  que,  comme  tous  ses  collègues 
dans  l’art  de  la  magie,  elle  est  douée  d’une  pénétration  d’es- 
prit qui  la  met  fort  au-dessus  du  vulgaire.  Pendant  deux  jours 
elle  nous  fit  attendre  pour  rehausser  sa  dignité  ; puis,  pressée 
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par  mes  messages,  elle  refusa  de  nous  voir,  s’enquit  dédai- 
gneusement du  but  de  notre  visite.  Sa  réponse  était  déjà 
toute  prête  : « J’ai  mon  dieu  et  je  suis  sa  prêtresse  ; je  n’ai 
besoin  ni  de  vous  ni  de  votre  Dieu.  Du  reste,  votre  semaine 
n'a  que  sept  jours,  la  mienne  en  a huit,  comment  pourrions- 
ncrtis  jamais  nous  entendre?  Si  je  vous  laissais  venir  chez 
moi,  ou  bien  vous  y seriez  en  prison,  ou  bien  vous  ruineriez 
mon  autorité.  » Tous  nos  arguments  échouèrent  contre  cette 
roche-là  sans  l’ébranler.  En  vain  nous  plaidâmes  et  exhortâ- 
mes, en  vain  nous  avions  prié  et  espéré,  la  porte  était  bien 
fermée.  On  nous  signifia  Tordre  de  partir.  Eu  tournant  une 
fois  encore  le  timon  de  ma  voiture  et  en  m'éloignant  de  cette 
porte  à laquelle  je  venais  en  vain  de  frapper,  malgré  ma  tris- 
tesse j’avais  trop  conscience  de  la  présence  et  de  la  souve- 
raine volonté  de  Dieu  pour  céder  au  découragement.  Je  pen- 
sais à Tétrange  remarque  de  mon  ami  M.  Buchanan  après 
notre  échec  chez  les  Matébélés  : « Dieu  vous  a envoyé  comme 
une  affiche  de  l'Evangile  parmi  les  tribus  païennes  de 
l’Afrique  tropicale!  » — Une  affiche  !...  soit.  Et  puis  cette 
parole  de  mon  Sauveur  me  saisit  et  absorba  mes  pensées  : 
a Maintenant  tu  ne  sais  pas  ce  que  je  fais,  mais  tu  le  sauras 
ci-après.  » Il  me  semblait  qu’il  s'appliquait  aussi  à nous  ce 
ci-après , et  je  me  répétais  : oui,  ci-après,  ci-après. 

A mon  retour  à Yaldézia,  je  trouvai  deux  lettres,  Tune 
d'un  inspecteur  missionnaire  allemand  de  la  Société  de  Berlin 
à qui  j'avais  fait  connaître  nos  projets,  et  que  de  concert  avec 
frère  Creux  nous  avions  invité  à une  conférence  fraternelle. 
Ne  pouvant  venir  lui-même,  il  me  rappelait  que  toute  la 
partie  du  Transvaal  où  nous  avions  jeté  les  yeux  était  le 
champ  de  travail  de  leur  Société  et  qu’un  partage  ne  pour- 
rait avoir  lieu  sans  inconvénients.  L’autre  lettre  était  de 
M.  Hepburn,  brûlante  d'affection.  Il  déplorait  notre  départ  de 
Schoschong,  et  me  donnait  connaissance  de  deux  décisions  im- 
portantes de  leur  conférence,  par  lesquelles  ils  nous  invitaient 
nous  et  les  frères  américains  à partager  leur  champ  de  tra- 
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vail,  nous  pressaient  d’occuper  le  poste  de  Seleka  et  nous  y 
souhaitaient  d’avance  la  bienvenue  et  la  bénédiction  de  Dieu. 
Quel  éclair  dans  nos  ténèbres!  Serait-ce  là  le  ci-oprès  du 
Maître?..  Après  en  avoir  conféré  avec  mes  compagnons,  il 
fut  décidé  qu’Asser  et  Aarone  iraient  immédiatement  chez 
Seleka  ; que  pour  des  raisons  d’économie  et  de  prudence 
Azaele  et  Andrease  les  suivraient  plus  tard,  mais  pour  le 
présent  resteraient  à Yalxlézia  sous  les  soins  de  nos  amis 
Creux  et  Berthoud. 

Le  poste  de  Seleka,  il  ne  faut  pas  s’y  méprendre,  est  peu 
important.  Il  ferait  une  belle  annexe  pour  Schoschong,  mais 
il  est  trop  restreint  comme  champ  indépendant.  Pour  nous, 
seul,  ce  serait  un  poste  perdu.  Mais  cest  un  jalon  planté  sur 
la  route  soit  du  Bony  aï , soit  du  pays  des  Barotsis.  Qu’en  direz- 
vous,  chers  amis?  — Pour  ma  part,  quand  je  vois  les  dispen- 
sations du  Seigneur,  et  la  manière  dont  II  nous  a conduits 
dans  ce  long  voyage  par  un  chemin  que  nous  ne  connaissions 
point,  et  que  j’essaie  de  déchiffrer  sa  sainte  volonté,  je  suis 
pénétré  de  reconnaissance.  Sans  doute  le  résultat  ne  répond 
ni  à vos  attentes  ni  aux  nôtres,  et  ma  mission  et  nos 
désappointements  ont  souvent  été  ceux  du  serviteur  du 
prophète  sur  le  mont  du  Carmel  ; mais  ne  serait-ce  pas 
le  « petit  nuage  » que  nous  vous  montrons  aujourd’hui? 
Nous  ne  regrettons  rien , ni  temps  ni  fatigues.  Nous 
avons  frappé  à toutes  les  portes  qu’on  nous  a montrées, 
toutes  nous  les  avons  trouvées  barricadées  ; toutes,  une  seule 
exceptée  et  il  semble  que  le  Seigneur  veuille  nous  forcer  d’y 
entrer.  Peut-être  direz-vous  qu’elle  n’est  qu’entr’ouverte  ; 
mais  du  moins  elle  ne  nous  est  pas  tout  à fait  fermée.  Nous 
n’avons  pas  de  choix  ; le  pays  des  Barotsis  est  bien  à mon 
avis  le  seul  que  le  Maître  indique  à nos  Eglises  du  Lessouto. 

Le  moment  de  notre  séparation  d’avec  nos  évangélistes 
fut  solennel.  Nous  avions  pendant  deux  années  vécu  ensemble 
dans  un  contact  de  chaque  instant,  nous  avions  partagé  les 
mêmes  fatigues,  les  mêmes  épreuves,  les  mêmes  bénédic- 


296 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


lions  ; nous  avions  couru  les  memes  dangers,  nous  avions  eu 
les  mêmes  délivrances.  — Nous  n’étions  qu’une  famille.  Nous 
avons  appris  à nous  connaître,  pas  toujours  très  avantageu- 
sement peut-être,  mais  nous  n’avons  jamais  cessé  de  nous 
aimer.  Dire  que  nous  avons  pu  voyager  si  longtemps  ensemble 
sans  avoir  eu  de  malentendus,  c’est,  je  crois,  la  plus  grande 
louange  que  je  puisse  donner  à nos  évangélistes  et  à leurs 
excellentes  compagnes.  Et  ils  le  méritent.  Dans  leur  dernière 
prière  avec  nous,  tout  en  se  rejetant  sur  le  Seigneur,  ils 
demandaient  qu’il  nous  fût  donné,  à nous  qui  les  quittions, 
des  yeux  qui  regardassent  en  arrière,  et  que  la  fenêtre  de 
notre  cabinet  secret  fût  toujours  ouverte  vers  les  régions  où  ils 
allaient,  eux,  retourner.  Pourrait-il  en  être  autrement  ! Que 
celui  qui  les  envoie,  à qui  toute  puissance  est  donnée  dans  les 
cieux  et  sur  la  terre,  accomplisse  pour  eux  aussi  sa  promesse  : 
« Et  voici,  je  suis  avec  vous  jusqu’à  la  fin  du  monde.  » 

C’est  ainsi  que,  soulagés  et  pourtant  le  cœur  gros,  nous 
nous  séparâmes.  La  société  de  nos  amis  Creux  et  Berthoud 
qui  vont  avec  nous  jusqu’à  Prétoria  a adouci  pour  nous  la 
transition.  Nous  voyageons  à petites  journées,  triste  hôpital 
ambulant  que  nous  sommes  * Ma  compagne  a pris  la  fièvre 
à Yaldézia  et  a été  très  malade  ; elle  a gardé  le  lit  huit  ou 
dix  jours.  Elle  était  à peine  convalescente  que  c’était  le  tour 
de  ma  nièce.  C’est  tout  ce  qu’il  y a de  plus  triste  que  de 
voyager  en  wagon  avec  des  malades...  11  n’y  a guère  de  chan- 
gements chez  nos  amis  : les  enfants  ont  des  hauts  et  des 
bas  ; M.  Berthoud,  lui,  est  si  faible  qu’il  ne  peut  supporter  le 
cahotement  de  la  voiture.  Il  a fallu  lui  louer  un  cheval  à 
Marabastad.  Je  ne  crois  pas  pourtant  que  nous  perdions 
notre  temps.  C’est  un  cours  bien  instructif  et  bien  édifiant 
que  nous  font  nos  amis  Creux  sur  le  dévouement,  et 
Berthoud  sur  la  résignation  chrétienne  ! Puissions-nous 
apprendre  et  mettre  à profit. 

Votre  affectionné  dans  le  Seigneur, 

P.  CoiLLARD. 
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A travers  le  Transvaal. 

Près  Potchefstroom  (Transvaal),  le  29  mai  1879. 

Bien  cher  Monsieur  Casalis, 

Les  lettres  que  vous  nous  avez  écrites  — 15  janvier  et 
24  février  — nous  ont  rencontrés  à Prétoria.  Vous  y avez 
laissé  parler  votre  cœur,  je  vous  en  remercie.  Remerciez 
aussi  ces  messieurs  du  Comité  pour  la  sollicitude  constante 
dont  ils  entourent  la  mission  qui  nous  a été  confiée,  et  dites 
à tous  nos  amis  que  leur  intérêt  et  surtout  leurs  prières  nous 
soutiennent  et  nous  fortifient.  Nous  avons  lu  et  relu  vos 
bonnes  lettres.  Quel  dommage  qu’elles  ne  nous  soient  pas 
parvenues  plus  tôt  ! Quelle  lumière  elles  eussent  jetée  sur 
notre  sentier,  et  que  de  perplexités  elles  nous  eussent  épar- 
gnées! Mais  ne  regrettons  rien.  Nos  peines  et  nos  fatigues 
sont  peu  de  chose.  Notre  temps  comme  nos  forces,  nos  corps 
comme  nos  âmes,  tout  appartient  à Celui  qui  nous  a rachetés 
à grand  prix.  Qu’importe  que  nous  soyons  aveugles  et  bor- 
nés si  nous  pouvons  consentir  à nous  laisser  diriger  par  lui  ? 
« — L'Eternel  est  ma  lumière...  la  force  de  ma  vie,  » n'est-ce 
pas  là  la  devise  de  l’enfant  de  Dieu?  Sans  positivement  dés- 
approuver notre  voyage  au  Zambèze,  ni  vous  ni  vos  chers  col- 
lègues du  Lessouto  ne  croyiez  d’abord  à la  possibilité  pour  nous 
de  fonder  une  mission  si  loin.  Je  me  demande  si  maintenant 
vous  aussi  vous  vous  serez  pris  à regretter  que  nous  avons  suivi 
les  premières  directions  qu’on  nous  avait  envoyées:  aller  à 
Valdézia  et  explorer  le  nord  du  Transvaal.  — Pour  ma  part, 
je  suis  content  de  l’avoir  fait.  Evidemment  le  Seigneur  a 
permis  ce  concours  inexplicable  de  circonstances  pour  nous 
montrer  bien  clairement  qu’il  nous  refuse  le  choix  d’un  nou- 
veau champ  de  travail.  Il  valait  bien  la  peine  de  suivre  et 
d’étudier  la  leçon  jusqu’au  bout;  maintenant  il  ne  nous  est 
plus  possible  d’avoir  des  arrière-pensées.  Au  Transvaal 
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il  n’y  a pas  de  place  pour  nous,  voilà  qui  est  clair,  et  nous 
n’y  reviendrons  plus.  La  porte  du  pays  des  Banyaïs  nous  est 
jusqu'à  présent  fermée,  et  nul  ne  peut  prévoir  quand  elle 
s’ouvrira.  — Chez  Seleka  nous  avons  trouvé  un  poste  d’at- 
tente, un  pied-à-terre,  et,  comme  je  Fai  déjà  dit,  c'est  un 
jalon  sur  la  route  du  pays  des  Barotsis. 

Je  remarque  qu'en  nous  écrivant,  vous  supposiez  que  vos 
lettres  nous  auraient  trouvés  attendant  encore  à Schoschong; 
et  vous  espériez  que  nous  retournerions  immédiatement  au 
Zambèze  pour  y fonder  la  nouvelle  mission.  Non , je  suis 
en  route  pour  le  Lessouto  et  j’ai  hâte  d’y  arriver.  Mais  soyez 
sans  inquiétude,  et  ne  considérez  pas  notre  retour  comme 
d’un  mauvais  augure.  Il  est  des  raisons  qui  le  rendent 
nécessaire  et  même  urgent.  Il  s'agit  avant  tout,  comme  vous 
le  remarquez  vous-même,  de  savoir  si  nos  Eglises  du 
Lessouto  sont  prêtes  à se  charger  de  la  responsabilité  d’une 
œuvre  au  Zambèze  et  à faire  face  à tous  les  sacrifices  qu’elle 
exigera  d’elles.  Il  nous  eût  été  absolument  impossible  de 
quitter  Schoschong  avec  les  catéchistes  pour  aller  commencer 
la  mission  du  Zambèze,  sans  connaître  préalablement  les 
dispositions  des  Eglises  du  Lessouto.  Il  y a d’ailleurs  bien 
d’autres  questions  qui  s’y  rattachent,  et  sur  lesquelles  nous 
avons  besoin  de  nous  consulter  ensemble.  Le  placement  des 
catéchistes  chez  Seleka  nous  permettra  donc  de  mûrir  nos 
plans.  Aussi  je  suis  sûr  que  notre  retour  au  Lessouto  dans 
les  circonstances  actuelles  ne  peut  que  servir  la  cause  que 
nous  portons  dans  nos  cœurs.  Nous  ne  la  désertons  pas.  Un 
coup  d’œil  sur  la  carte  vous  dira  que  nous  faisons  un  im- 
mense détour.  La  tentation  était  bien  grande  d’aller  à notre 
station  de  Léribé  pour  y passer  l’hiver  et  nous  y reposer, 
mais  nous  croyons  de  notre  devoir  de  visiter  les  Eglises  et  de 
nous  assurer  de  leurs  dispositions.  Pour  le  présent,  notre 
point  de  mire  est  Hermon;  de  là,  nous  pourrons  aller 
à Thabana-Morèna,  Béthesda,  etc.  Si  nous  pouvons  faire 
quelque  bien  en  visitant  les  Eglises,  nous  ne  regretterons  pas 
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ce  prolongement  de  notre  voyage  au  cœur  de  l’hiver  et  nous 
bénirons  Dieu. 

Vous  seriez  bien  étonné,  j'en  suis  sûr,  de  l’intérêt  que 
notre  expédition  excite  partout  dans  ce  pays.  Le  Zambèze, 
c’est  le  bout  du  monde:  évidemment  nous  avons  tout  vu  et 
chacun  prend  à tâche  de  nous  bombarder  de  questions.  Vous 
le  savez,  il  y a au  Transvaal  un  fort  parti  de  Boers  mécon- 
tents qui  regimbent  contre  le  gouvernement  anglais.  Les 
journaux  vous  auront  peut-être  dit  les  démonstrations  hos- 
tiles de  ce  pays  lors  de  la  visite  du  gouverneur  général  des 
colonies  anglaises  du  Sud  de  l’Afrique,  sir  Bartle  Frère, 
peu  de  jours  avant  notre  arrivée  à Prétoria.  11  paraît  que 
deux  émissaires  sont  ailés  d’ici  explorer  le  pays  des  Banyaïs 
et  que  leurs  récits  en  font  une  vraie  Canaan.  Donc,  si  les 
Boers  mécontents  se  portent  vers  ces  parages,  nous  pouvons 
nous  attendre  aux  guerres  d’extermination  nécessaires  à la 
conquête  de  cette  nouvelle  Canaan.  De  là  les  questions 
dont  on  nous  obsède  sur  les  natifs,  le  pays,  les  ressources,  etc. 
Il  y a deux  ans  déjà  eut  lieu  un  exode  de  600  familles  de 
Boers  qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre  à la  domination  an- 
glaise. Malheureusement  cette  caravane  de  patriarches 
guerriers,  mal  commandée,  s’enfonça  à l’aventure  dans  les 
affreux  déserts  du  Kalahari,  cherchant  son  chemin  vers  le  lac 
Ngami.  On  ne  peut  sans  émotion  entendre  le  récit  de  leurs 
souffrances.  Les  tourments  de  la  soif  décimèrent  leurs  atte- 
lages et  dispersèrent  leurs  troupeaux;  leur  chemin,  dit-on, 
est  jonché  des  bagages  dont  ils  ont  dû  alléger  leurs  voitures  : 
mobilier,  ustensiles,  outils  de  toute  espèce.  Ils  trouvaient 
toutes  les  mares  épuisées  et  desséchées,  et  hommes  et  bêtes, 
rendus  fous  par  les  horreurs  de  la  soif,  se  précipitant  pêle- 
mêle  dans  la  boue  qu’ils  se  disputaient,  y trouvaient  la  mort. 
Un  jour,  poussés  à bout,  leurs  chefs  convoquèrent  une 
réunion  de  prières  ; ils  avaient  à peine  terminé  qu’arrivait  un 
wagon  de  transport  chargé  de  tonnelets  et  d’outres  remplies 
d’eau  fraîche.  M,  Hepburn,  le  zélé  missionnaire  de  Schos- 
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chong,  qui  les  précédait  de  quelques  jours  pour  aller  fonder  la 
station  du  lac  Ngami,  avait  appris  leur  détresse  et  leur  envoyait 
ce  secours.  Les  restes  de  cette  malheureuse  expédition  se 
dirigèrent  vers  l’ouest  du  lac,  furent  encore  décimés  par  les 
fièvres,  les  privations,  les  attaques  des  natifs  ; les  dissensions 
se  mirent  parmi  eux;  depuis  lors  personne  ne  peut  en 
donner  des  nouvelles.  Mais  nous  qui  venons  du  Zambèze, 
nous  sommes  censés  tout  savoir;  et  c’est  touchant  de  voir 
ces  pauvres  paysans  nous  demander  des  nouvelles  des  trek- 
menshen  (émigrés)  : l’un  y a son  frère,  l’autre  son  cousin,  tout 
le  monde  y a quelque  parent  plus  ou  moins  éloigné. 

A Prétoria,  nos  bons  amis  Bosman  nous,  contraignirent 
d’accepter  l’hospitalité  la  plus  cordiale  au  presbytère  hollan- 
dais. Madame  Bosman  est  une  des  petites-filles  du  vénéré  feu 
Abraham  Faure.  Son  mari  et  elle  sont  remplis  de  zèle  et 
font  une  œuvre  vraiment  missionnaire  parmi  les  Boers. 
On  insista  pour  que  je  fisse  une  conférence  publique  sur  nos 
voyages,  dans  la  salle  de  ce  que  nous  appellerions  en  France 
le  Palais  de  Justice.  Le  gouverneur,  que  des  devoirs  impérieux 
appelaient  au  théâtre  de  la  guerre,  exprima  son  regret  de  ne 
pouvoir  y assister  ; mais  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires 
nous  honorèrent  de  leur  présence.  Bien  que  les  journaux 
aient  parlé  de  cette  conférence  avec  indulgence,  j’eus  le 
sentiment  qu’elle  n’avait  pas  été  un  succès.  Je  ne  me  trou- 
vais pas  à l’aise  dans  cette  même  salle  où  Dieterlen  et  nos 
évangélistes  avaient  dû  comparaître  il  y a trois  ans  comme 
prisonniers. 

A Potchefstroom,  où  une  semaine  de  voyage  nous  amena, 
nous  trouvâmes  le  même  intérêt.  Nous  y arrivâmes  le 
samedi  soir.  Non  seulement  il  me  fallut  prêcher  le 
lendemain  matin,  dans  l’église  wesleyenne,  et  le  soir  dans 
l’une  des  églises  hollandaises,  mais  on  obtint  de  moi 
que  nous  restassions  encore  le  lundi,  et  le  soir  je  fus  obligé 
de  faire  presque  tous  les  frais  d’un  entretien  public  convo- 
qué à cette  occasion.  Les  pasteurs  wesleyens,  hollandais  et 
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anglais  y assistaient.  C'était,  disait-on,  la  première  réunion 
missionnaire  qui  eût  lieu  à Potchefstroom,  et  on  aurait  pu 
ajouter  dans  le  Transvaal.  Je  fus  heureux  de  plaider  la 
cause  des  Missions  devant  cette  assemblée  sympathique.  Un 
chœur  très  bien  organisé  exécuta  admirablement  quelques 
morceaux  et  surtout  ce  cantique  de  Sankey  : « Oh  ! what  shall 
the  harvest  be  ? » Je  venais  de  parler  de  la  mort  d’Eléazare, 
quand  la  fdle  de  M.  Ludorf  (un  ancien  serviteur  de  notre  Société) 
Madame  Siddle,  exécuta  comme  par  inspiration  un  solo  fort 
approprié  à la  circonstance  : « Bright  angels,take  care  of  me  !i» 
Cela  me  toucha  vivement.  Nous  devons  nous  réjouir  chaque 
fois  que  nous  pouvons  saper  les  préjugés  et  glorifier  le  nom 
du  Seigneur. 

Nous  nous  sommes  séparés  des  amis  de  Yaldézia  à 
Prétoria.  Ils  allaient  un  peu  mieux.  Le  frère  de  M.  Berthoud 
et  une  demoiselle  de  Suisse  qui  venait  pour  aider  Madame 
Berthoud  étaient  arrivés  presque  en  même  temps  que  nous.  Il 
paraît  qu’ils  n’avaient  pas  encore  appris  le  départ  de  Madame 
Berthoud  pour  le  ciel.  Aussi  vous  pouvez  juger  de  leur 
émotion. 

Klerksdorp,  le  2 juin.  — Nous  sommes  arrivés  ici  samedi 
soir  (avant-hier)  pour  y passer  un  bon  dimanche,  mais  un 
peu  trop  tard  pour  y rencontrer  des  marchands  du  Zambèze 
qui  venaient  justement  de  repartir.  Ils  ont  apporté  des  nou- 
velles qui  me  préoccupent  vivement  : c’est  que  depuis  mon 
départ,  Nguana-Wina,  le  roi  expulsé,  est  revenu  à la  tête  de 
troupes  de  Makumba-Kumbe,  est  tombé  à l’improviste  sur 
plusieurs  petits  chefs  barotsis  de  ma  connaissance  et  les  a 
mis  à mort.  Puis  il  est  allé  attaquer  Bobosi  dans  sa  capitale. 
11  paraît  que  ce  dernier  avait  eu  le  temps  de  rassembler  des 
forces  pour  lui  résister.  Quelle  sera  la  fin  de  cette  guerre 
civile  ? J’espère  trouver  en  route  des  lettres  qui  me  mettront 
au  courant  de  toutes  ces  affaires.  Vous  pouvez  vous  imaginer 
si  tout  cela  me  préoccupe.  En  tous  cas,  cher  Monsieur,  je 
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me  tiendrai  prêt  à retourner  au  Zambèze  pour  la  saison  pro- 
chaine. Ne  renonçons  pas  légèrement  à cette  entreprise.  La 
porte  peut  n'être  pas  aussi  ouverte  que  nous  le  voudrions; 
mais  elle  n'est  pas  encore  fermée.  Si  seulement  nous  pouvons 
obtenir  l'entrée  du  pays,  les  commotions  politiques  ne  met- 
traient pas  la  mission  en  péril,  car  les  Barotsis  au  milieu  de 
leurs  guerres  les  plus  sanglantes  savent  respecter  les  étran- 
gers. 

Je  souffre  à la  pensée  que  notre  Société  végète,  et  est 
trop  souvent  paralysée  par  le  manque  de  fonds,  quand  nous 
devrions  non  seulement  entretenir  ce  qui  est  commencé,  mais 
encore  aller  de  l’avant  et  nous  étendre.  Qu’on  se  le  dise  et 
qu'on  se  le  répète  bien,  c’est  le  moment  d’avancer  ou  jamais. 

Que  Dieu  réveille  notre  chère  Eglise  de  France!  Oui, 
amen.  Adieu. 

Votre  affectionné  de  cœur, 

F.  Coillard. 


BEL  EXEMPLE  DONNE  A L’ARMÉE  ANGLAISE,  A NATAL, 
PAR  DES  NOIRS  CONVERTIS 

Le  National  a reproduit  dernièrement  un  article  du 
Standard , destiné  à donner  une  idée  des  divers  contin- 
gents dont  se  compose  l’armée  que  l’Angleterre  oppose  aux 
Zoulous.  Il  s’y  trouve  de  nombreux  indigènes  qui  ont  été 
recrutés  de  diverses  manières  et  que  l'on  emploie  surtout 
comme  éclaireurs.  En  parcourant  l'article  en  question,  nous 
avons  vu  avec  bonheur  qu’il  y a parmi  ces  auxiliaires  tout  un 
corps  de  Cafres  convertis  au  christianisme  et  de  Bassoutos 

qui  varient  leurs  exercices  par  des  réunions  tenues  matin  et  soir 

et  par  des  hymnes  chantées  en  chœur , qui  font  l'admiration  de 
tout  le  camp . 
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Plus  d’une  fois  nos  lecteurs,  en  parcourant,  dans  les  jour- 
naux politiques,  des  récits  de  guerre  venus  de  Natal,  ont  vu 
qu’il  y était  fait  mention  de  Bassoutos,  et  ils  auront  pu  se 
demander  comment  il  se  faisait  qu’il  s’en  trouvât  là. 

Nous  n’avons  pas  jusqu’à  ce  jour  suffisamment  relevé  le 
fait  que  des  milliers  de  Bassoutos  nés  dans  le  pays  qu’évan- 
gélisent nos  missionnaires  résident  dans  la  colonie  du  Cap. 
A partir  des  frontières  de  leur  pays  jusqu’à  Port-Elisabeth, 
on  en  trouve  dans  toutes  les  villes  ou  gros  bourgs  de  ce  que 
l’on  appelle  la  Province  orientale,  ils  s’emploient  là  à divers 
travaux,  plusieurs  même  s’occupent  de  commerce,  et  partout 
leurs  services  sont  extrêmement  recherchés.  Il  est  bien  rare 
qu’en  arrivant  de  nos  stations  ils  ne  se  joignent  à quelqu’une 
des  congrégations  religieuses  fondées  par  des  missionnaires 
anglais  pour  les  Hottentots  et  les  Cafres  appartenant  à la 
colonie.  Plusieurs  y apportent  une  piété  déjà  éprouvée  dans 
nos  stations  et  deviennent  diacres  ou  anciens,  d'autres  s’y 
convertissent.  Chaque  fois  que  nous  expédions  pour  le  sud 
de  l’Afrique  des  caisses  de  Nouveaux  Testaments  ou  de  can- 
tiques, les  pasteurs  de  ces  troupeaux  indigènes  nous  deman- 
dent de  leur  faire  à eux  aussi  un  envoi  pour  les  membres  de 
leurs  Eglises,  parlant  le  sessouto. 

L’importance  de  ces  émigrations  temporaires  s’est  fort 
accrue,  il  y a quatre  ou  cinq  ans,  par  suite  d’une  proposition 
qui  fut  faite  à nos  missionnaires  d’engager  des  jeunes  gens 
de  leurs  troupeaux  à aller  travailler  sur  une  ligne  de  chemin 
de  fer  en  création.  11  fut  stipulé  que  chaque  escouade  serait 
accompagnée  d’un  catéchiste  choisi  par  nos  frères  pour 
veiller  aux  intérêts  religieux  et  moraux  de  ces  travailleurs. 
C’est  sans  doute  surtout  parmi  cette  jeunesse  que  les  Anglais 
ont  recruté  les  Bassoutos  dont  le  nom  reparaît  si  souvent 
dans  leurs  récits  de  reconnaissances  et  de  sorties.  Il  est  pro- 
bable aussi  que  des  catéchistes  se  seront  fait  un  devoir  de 
les  accompagner. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  espérer  que  plus  d’un  troupier 
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européen  recevra  une  impression  salutaire  des  chants  et  des 
prières  que  le  tumulte  des  camps  n’empêche  pas  d’anciens 
païens  convertis  de  faire  monter  vers  Dieu. 

TAÏTI 

UN  VOYAGE  AUX  ÎLES  SOUS  LE  VENT 

(Suite.) 

Papétoaï,  île  Mooréa,  avril  1879. 

Cher  et  honoré  frère, 

Jeudi , 19  décembre.  — Une  réunion  d’édification  eut  encore 
lieu  ce  jour-là  dans  le  temple  de  Huahine,  de  sept  heures  à 
dix  heures  du  soir;  quelques  diacres  et  plusieurs  frères,  in- 
vités à prendre  la  parole,  s’exprimèrent  d’une  façon  édifiante  ; 
on  écouta  avec  recueillement  et  plaisir  leurs  allocutions 
pleines  d’intérêt  et  de  vie.  Mais  une  chose  nous  déplut  sou- 
verainement : ce  furent  les  louanges  excessives  que  plusieurs 
orateurs  envoyèrent  à bout  portant  à leur  reine  modestement 
assise  sur  un  banc.  En  général,  les  indigènes  des  îles  de  la 
Société  sont  un  petit  peuple  extrêmement  adulateur.  Par 
contre,  nous  éprouvâmes  une  vive  satisfaction  en  entendant 
un  petit  discours  dont  voici  un  pâle  résumé  : « Que  sommes- 
nous  venus  voir,  dit  un  diacre,  dans  cette  enceinte  sacrée? 
Les  belles  robes  et  les  jolis  chapeaux  qui  ornent  toutes  les 
femmes?  Non,  ce  n’est  pas  cela.  La  chaire  de  ce  temple,  éle- 
vée et  brillante,  semble  nous  dire  à tous:  regardez-moi: 
mais  ce  n’est  pas  elle  non  plus  que  nous  sommes  venus  ad- 
mirer. Qu’est-ce  donc?  Seraient-ce  ces  pasteurs  étrangers,  à la 
figure  blanche,  aux  vêtements  noirs,  qui,  là  devant  nous, 
font  un  si  bel  effet?  Que  nos  chers  amis  ne  soient  pas  fâchés 
si  je  leur  dis  que  ce  n’est  pas  eux  non  plus.  Eh  bien!  si  ce 
n’est  ni  les  ornements  des  femmes,  ni  la  belle  chaire  de  cette 
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maison  de  Dieu,  ni  l'extérieur  agréable  des  pasteurs  euro- 
péens, qu'est-ce  qui  nous  a attirés  ici?  Que  sommes-nous  ve- 
nus contempler  dans  ce  saint  lieu?  C’est  toi,  ô lumière  bril- 
lante de  l'Évangile  ! Toi  Jésus,  qui  daignes  faire  luire  sur 
nous  tous,  ce  soir,  la  noble  et  bienfaisante  clarté  de  ta 
face.  » 

Un  autre  se  servit  d’une  image  frappante  pour  peindre  les 
tentations  de  ce  monde:  « Vous  connaissez,  dit-il,  un  certain 
poisson  qui  demeure  dans  les  cavités  des  rochers;  tant  qu’il 
reste  dans  cette  retraite  impénétrable  à ses  ennemis,  qu'a-t- 
il  à craindre  d’eux  ou  des  appâts  avec  lesquels  on  cherche  à 
le  prendre?  Rien,  mes  amis;  mais  si,  séduit  par  l’amorce  fa- 
tale, il  s’aventure  dehors,  échappera-t-il  aux  poissons  voraces 
et  à l’habile  pêcheur?  Ce  poisson,  c’est  nous,  enfants  de 
Dieu;  le  rocher,  c’est  Christ;  l’ennemi,  c'est  le  prince  de  ce 
siècle,  les  appâts  ce  sont  les  convoitises  terrestres.  Restons, 
chers  amis,  restons  sous  ce  rocher  spirituel  que  l’ennemi  ne 
peut  ni  ébranler  ni  atteindre;  ne  l’abandonnons  jamais,  de 
peur  de  devenir  la  proie  du  diable  qui,  comme  un  lion 
rugissant,  rôde  constamment  autour  de  nous  pour  nous 
dévorer.  » 

Vendredi,  20  décembre.  — Ce  jour  fut  particulièrement  con- 
sacré à la  fête  annuelle  des  enfants.  Les  jeunes  filles  étaient 
vêtues  de  robes  blanches  et  presque*  tous  les  garçons  por- 
taient des  pantalons  blancs  et  des  vestes  noires.  On  leur  ser- 
vit un  copieux  repas.  Presque  toute  l'île  se  réunit  dans  le 
temple  ; un  cantique  que  tout  le  monde  chanta  debout  avec 
entrain  commença  dignement  cette  joyeuse  réunion.  Les 
élèves  adultes  des  écoles  bibliques  répondirent  à une  centaine 
de  questions  touchant  l'introduction  aux  premiers  livres  de 
l’Ancien  Testament,  questions  que  le  missionnaire  de  Raia- 
téa  avait  soigneusement  préparées.  Puis  vinrent  les  récitations 
dites  des  enfants;  huit  groupes,  séparés  les  uns  des  autres, 
attendaient  avec  impatience  le  moment  où  ils  pourraient 
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montrer  la  fidélité  de  leur  mémoire  et  la  beauté  de  leurs 
chants  ; quelques-uns  de  ces  groupes  renfermaient  plus  de 
grandes  personnes  que  d'enfants.  Le  premier  chanta  un  can- 
tique, puis  récita,  ou  plutôt  chanta  des  versets  de  la  parole 
de  Dieu  et  un  ou  deux  chapitres  d’un  excellent  petit  caté- 
chisme. Les  demandes  étaient  faites  par  un  seul  individu  et 
les  auîres  répondaient  tous  avec  un  ensemble  parfait.  Les  ré- 
citations de  tous  les  groupes  eurent  lieu  successivement  de 
la  même  manière. 

Ces  récitations  toutes  chantées  sur  le  même  air,  court  et 
grave,  me  parurent  passablement  monotones  malgré  l’en- 
train, le  sérieux  et  la  joie  avec  lesquels  elles  furent  exécu- 
tées. Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu’un  groupe  d’une  ving- 
taine d’enfants,  garçons  et  filles,  répondit  en  français  aux 
questions  relatives  à l’histoire  de  Moïse,  qu’un  instituteur 
métis  lui  adressa.  Celui-ci  entonna  aussi  le  beau  cantique  : 
« J’ai  un  bon  Père  qui  m’attend  aux  cieux  »,  qu’une 
petite  fille  de  l’école  de  M.  Viénot  lui  avait  assez  bien 
appris.  Il  y a donc  à Huahine  un  maître  d’école  enseignant 
le  français.  Si  cet  individu  avait  une  meilleure  conduite,  il 
aurait  probablement  beaucoup  plus  d’élèves  qu'il  n’en  a ; 
personne  ne  lui  a confié  la  charge  d’instruire  l’enfance,  il  l’a 
prise  lui-même.  Depuis  plùs  d’un  an  il  a enseigné,  de  son 
propre  gré  et  sans  recevoir  d’autre  salaire  que  les  petits  se- 
cours en  nature  que  les  parents  de  ses  élèves  lui  donnent 
parfois.  La  reine  elle-même  a recours  à lui,  tenant  beau- 
coup à ce  que  le  français  soit  enseigné  dans  l’école  que 
l’une  de  ses  filles  fréquente.  Les  visites  officielles  que  les 
mvires  de  guerre  français,  en  station  à Taïti,  font  de  temps 
en  temps  à cette  petite  île  de  Huahine  expliquent  en  grande 
partie  ce  désir  de  la  reine.  Tout  ce  qui  est  officier  et  officiel, 
tout  ce  qui  porte  galons,  épaulettes  et  boutons  dorés,  mé- 
dailles sur  la  poitrine  et  ruban  à la  boutonnière,  fait  sur  ce 
peuple  encore  enfant  une  impression  excessive.  Après  les  ré- 
citations eut  lieu  la  collecte  des  élèves  adultes  et  enfants, 
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qui  se  fit  comme  celle  de  l’Eglise  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Elle  produisit  la  belle  somme  de  308  francs  35  centimes.  Bel 
exemple  que  les  enfants  de  chaque  école  du  dimanche  de 
France  devraient  s’empresser  de  suivre  joyeusement  ! 

Samedi,  21  décembre.  — Désirant  jouir  un  peu  des  beautés 
naturelles  de  File,  nous  fîmes  le  matin  une  petite  excursion. 
A sept  heures  nous  sautâmes  dans  un  léger  canot;  bientôt  la 
vue  admirable  des  collines  et  des  vallées  qui  semblaient  défi- 
ler devant  nous  disposa  nos  cœurs  à bénir  Dieu,  et  nous  chan- 
tâmes gaiement  des  cantiques  taïtiens.  On  nous  montra  près 
du  rivage,  sur  unpetit  rocher  dépourvu  de  terre,  un  cocotier 
d’un  mètre  seulement  de  hauteur,  quoiqu’il  eût  plus  d’un 
demi-siècle.  Quel  nain  comparé  à ses  voisins  du  même  âge 
qui,  plantés  dans  un  endroit  favorable,  ont  atteint  une  tren- 
taine de  mètres  d'élévation  ! Au  bout  de  deux  heures  environ, 
nous  entrions  dans  une  baie,  au  fond  de  laquelle  un  étroit 
canal  partage  l’ile  en  deux  parties  inégales.  L'entrée  de  cette 
anse  arrondie  est  vraiment  magnifique  : la  nature  y a placé 
juste  au  milieu  un  îlot  charmant  qui  nous  fournit,  grâce  à 
ses  nombreux  cocotiers  aux  cimes  panachées  et  couvertes  de 
fruits,  une  eau  fraîche  etsucrée,  la  meilleure  boisson  des  îles 
océaniennes.  A mesure  que  nous  avancions  dans  cette  baie 
profonde, nous  nous  disions:  Quel  bel  effet  produirait  ici  sur 
ces  rivages  tranquilles  et  enchanteurs  une  petite  ville  euro- 
péenne! — Enfin  on  arriva  dans  le  canal,  large  de  100  à 
200  mètres.  Qui  aurait  pu  nepasadmirer  les  verdoyantes  col- 
lines qui  le  bordent?  Comment  contempler  la  riche  végétation 
et  la  tranquillité  de  ces  lieux  sans  être  profondément  impres- 
sionné? Quelle  profusion  de  verdure,  de  lumière  et  de  viel 
des  oiseaux  blancs  prenaient  joyeusement  leurs  ébats  à 
quelques  mètres  de  nous,  et  semblaient  par  leurs  gazouille- 
ments nous  inviter  à célébrer  avec  eux  le  Créateur  de  toutes 
choses.  Nous  aurions  voulu  suivre  ce  détroit  ravissant,  mais 
la  marée  basse  nous  priva  de  cette  jouissance.  Après  avoir 
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aperçu  la  sortie  du  canal  où  se  trouve  un  autre  îlot,  et  jeté 
un  long  regard  sur  la  partie  où  notre  canot  n'avait  pu  s'enga- 
ger, nous  rebroussâmes  chemin.  Les  indigènes  qui  ramaient 
nous  firent  une  description  pittoresque  et  sans  doute  exagé- 
rée d'une  source  d’eau  qui,  située  au  sommet  d'une  haute 
colline,  jaillit  en  bouillonnant  et  répand  ses  eaux  abondantes 
et  limpides  dans  quatre  grandes  vallées.  Mais  il  nous  fut  im- 
possible d'aller  visiter  cette  curiosité  naturelle. 

A midi  une  grande  réunion  de  tous  les  diacres  de  l’ile  de- 
vait avoir  lieu  au  presbytère  ; à trois  heures  le  culte  de  prépara- 
tion à la  sainte  Cène  commença.  Les  préliminaires  finis  : chant, 
lecture  de  la  parole  de  Dieu  et  prière,  on  lut  les  noms  des 
538  membres  de  l'Eglise  de  Huahine.  Cette  lecture  dura  près 
d'une  demi-heure.  Pour  diverses  causes,  un  tiers  environ  des 
fidèles  étaient  absents.  Trois  hommes  et  une  femme  i furent 
retranchés  de  la  communion  des  fidèles  ; la  faute  de  chacun 
d'eux  fut  catégoriquement  énoncée  et  l’expulsion  votée  à 
main  levée  par  tous  les  communiants.  D’autre  part,  le  pas- 
teur qui  présidait  la  réunion,  M.  Pearse,  proposa  à l’Eglise 
de  recevoir  dans  son  sein  sept  hommes  et  trois  femmes  dont 
la  conduite  paraissait  conforme  aux  enseignements  de  l'Evan- 
gile. L’Eglise  accueillit  avec  joie  cette  proposition  et  vota 
avec  empressement  leur  admission  dans  le  troupeau  du  Sei- 
gneur ; c'est  de  la  même  façon  que  trois  frères  furent  élus 
diacres  et  cinq  autres,  sous-diacres.  J’eus  le  privilège  d’adres- 
ser quelques  paroles  d’exhortation  aux  dix  nouveaux  com- 
muniants sur  ce  texte  de  l'Ecriture  : « Yoilà,  tu  as  été  guéri, 
ne  pèche  plus  désormais.  » Quant  à la  consécration  'des  trois 
diacres,  voici  comment  elle  se  fit  : ils  s’assirent  en  face  de  la 
chaire;  les  pasteurs  indigènes  et  européens  étaient  devant 
eux  sur  une  estrade  ; derrière  eux  une  quinzaine  de  diacres 
formaient  un  demi-cercle.  Un  pasteur  lut  dans  le  Nouveau 
Testament  le  chapitre  où  il  est  question  des  qualités  qui  con- 
viennent aux  diacres  ; puis  les  trois  candidats  se  levèrent  ; les 
diacres  et  les  pasteurs  se  tinrent  debout,  la  main  droite  éten- 
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due  sur  la  tête  des  consacrés  pendant  que  M.  le  pas- 
teur Green  prononçait  une  fervente  prière  en  faveur  de  ces 
frères,  demandant  à Dieu  de  les  rendre  capables  d’accom- 
plir l’œuvre  importante  qu’ils  allaient  avoir  à faire.  La  con- 
sécration au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  suivit 
immédiatement.  Quelle  heure  bénie  et  solennelle  ! Après  cela 
M.  le  pasteur  Vernier  indiqua  à ces  nouveaux  ouvriers 
du  Seigneur  les  moyens  de  travailler  puissamment  à l’édifica- 
tion de  l’Eglise  et  à la  gloire  de  Dieu.  « Regardez  à Christ, 
leur  dit-il,  tenez-vous  sans  cesse  près  de  Lui,  souvenez-vous 
devotre  faiblesse  et  de  sa  force,  consacrez-vous  joyeusement 
et  entièrement  à son  service,  afin  que,  lorsque  votre  œuvre 
ici-bas  sera  finie,  Jésus  puisse  dire  à chacun  de  vous:  Cela  va 
bien,  bon  et  fidèle  serviteur;  tu  as  été  fidèle  en  peu  de  choses, 
mais  je  t’établirai  sur  beaucoup;  entre  dans  la  joie  de  ton 
Seigneur.  » Tekao,  le  pasteur  indigène  de  Maïasiti,  prononça 
une  exhortation  aussi  intéressante  qu’édifiante  sur  ces  mots: 
« Voici  l’homme.  » 

Ce  service  achevé,  tous  les  pasteurs  se  rendirent  chez  la 
reine  où  ils  étaient  invités  à dîner  ; avant  le  repas  quelques 
membres  de  l’Eglise  prièrent  les  missionnaires  européens  de 
chanter;  assis  sur  une  natte,  à la  façon  du  pays,  nous  leur 
enseignâmes  un  air  étranger  qu’ils  trouvèrent  beau.  Après  le 
repas,  M.  Vernier  examina  dans  le  palais  les  élèves  de 
l’école  française,  vingt-cinq  enfants,  garçons  et  filles.  Ils 
avaient  quelques  éléments  de  calcul,  et  connaissaient  des  mots 
et  des  phrases  simples  de  notre  langue  qu’ils  ne  prononçaient 
cependant  pas  très  bien  ; ils  chantèrent  avec  animation  et 
d’une  manière  à peu  près  compréhensible  les  cantiques  si 
connus  partout  et  partout  si  aimés  : « J’ai  un  bon  Père  qui 
m’attend  aux  deux  »,  et:  « Avançons-nous  joyeux,  toujours 
joyeux.  » Vers  les  huit  heures  et  demie  nous  reprîmes  le  che- 
min du  presbytère. 

Dimanche , 22  décembre.  — Au  service  du  matin  , à sept 
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heures,  l'auditoire  se  composait  d’environ  quatre  cents  per- 
sonnes. Le  missionnaire  de  Raïatéa  prêcha  sur  ce  texte  : 
« L’Eternel  est  mon  aide.  » A neuf  heures  et  demie,  nous 
entrâmes  dans  l’école  où  un  diacre  instruisait  plus  de  70  en- 
fants, garçons  et  filles  ; il  leur  fit  réciter  des  versets  de  l’Ecri- 
ture sainte  et  récapituler  quelques  chapitres  du  catéchisme 
répandu  dans  toutes  les  îles  de  la  Société.  On  répondit  géné- 
ralement avec  ensemble  et  avec  entrain.  Cette  école  du  di- 
manche m'aurait  plu  davantage  si  je  l’avais  vue  se  faire  dans 
le  temple.  La  maison  de  Dieu  me  paraît  être  un  endroit  plus 
propre  à l’instruction  religieuse  des  enfants,  le  jour  du  Sei- 
gneur, que  la  maison  où  on  leur  enseigne  l’A,  B,  C tous  les 
autres  jours  de  la  semaine.  N’est-il  pas  bon  de  les  accoutu- 
mer à se  réunir  tous  les  dimanches  dans  la  demeure  de  leur 
Père  céleste?  N'est-ce  pas  où  leurs  parents  adorent  Dieu  le 
jour  du  Seigneur  qu’on  doit  les  conduire  et  leur  apprendre  à 
connaître  et  à aimer  celui  qui  est  mort  pour  eux  et  qui  a dit: 
« Laissez  venir  à moi  les  petits  enfants  ! » 

A dix  heures  presque  tout  le  monde  était  réuni  au  temple 
pour  assister  au  second  service  religieux.  M.  Vernier 
prêcha  sur  ces  paroles:  c<  Mais  nous  avons  ce  trésor  dans  des 
vases  de  terre  afin  que  cette  grande  puissance  soit  attribuée 
à Dieu  et  non  pas  à nous.  » Ce  discours,  prononcé  avec  une 
chaleur  communicative,  écouté  avec  un  vif  plaisir,  aura 
produit,  nous  l’espérons,  des  fruits  bénis  et  durables.  L'audi- 
toire se  composait  d’un  millier  de  personnes.  L’après-midi, 
M.  Green  prêcha  à son  tour  et  baptisa  huit  enfants. 

Agréez,  etc. 


[A  suivre.) 


P.  Brun, 
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ASSEMBLÉES  ANNUELLES  DES  SOCIETES  ANGLAISES 

La  situation  de  la  Société  anglicane  de  Missions  est  grave: 
elle  a sur  les  deux  derniers  exercices  un  défi  it  total 
de  618,925  francs;  voilà  une  dette  un  peu  forte,  même  pour 
des  gensdontle  budget  annuel  dépasse  4,680,000  francs,  et 
qui  reçoivent  des  dons  comme  celui  de  M.  W.  C.  Jones,  le- 
quel vient  de  donner  875.000  francs  pour  l’évangélisation  des 
Indes,  par  le  moyen  des  indigènes.  Un  appel  spécial  a été 
fait;  séance  tenante,  un  ami  a envoyé  25,000  francs,  et  nous 
apprendrons  sans  doute  bientôt  que  le  déficit  n’est  plus. 
Quant  aux  nouvelles  du  dehors,  elles  sont  excellentes  : le 
collège  de  Fouray-Bay,  sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique, 
progresse  régulièrement;  trois  jeunes  gens  nègres  qui  en 
sont  sortis  ont  reçu  en  Angleterre  le  degré  de  bacheliers 
ès  arts.  Il  y a des  encouragements  dans  la  vallée  du  Niger. 
Du  côté  oriental,  la  mission  entreprise  dans  le  pays  du  roi 
Mtésa  a été  maintenue,  malgré  le  meurtre  de  MM.  Smith 
et  O’Neil,  et  M.  Wilson,  resté  seul  pendant  quelque  temps,  a 
reçu  de  nouveaux  collaborateurs.  Bonnes  nouvelles  égale- 
ment des  Indes  septentrionales;  dans  la  région  méridionale 
de  Tinnevelly,  un  grand  nombre  d'indigènes  ont  récemment 
embrassé  le  christianisme.  Malheureusement  à Ceylan,  l’an- 
tagonisme subsiste  entre  les  agents  de  la  Société  et  l’évêque 
qui  appartient  au  parti  ritualiste. 

La  Société  baptiste  de  Missions  a eu  une  séance  annuelle 
pleine  d’entrain  et  presque  d’enthousiasme.  Et  d’abord,  la  si- 
tuation financière  n’est  pas  mauvaise  : il  y a bien  un  déficit 
et  même  un  déficit  de  84,100  fr.,  mais,  comme  on  l’a  fait 
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observer,  il  provient  uniquement  d’un  accroissement  de  dé- 
penses, et  en  fait,  malgré  la  dureté  des  temps,  le  chiffre  des 
recettes  est  resté  ce  qu'il  était:  1,152,300  francs.  On  son- 
geait surtout  à la  mission  du  Congo,  que  les  baptistes  s'ap- 
prêtent à pousser  vigoureusement.  On  se  souvient  peut-être 
qu’à  peine  Stanley  avait-il  lancé  dans  le  monde  la  nouvelle 
de  la  grande  découverte  qu’il  avait  faite,  en  suivant  d’une  ex- 
trémité à l’autre  de  l’Afrique  centrale  le  fleuve  gigantesque 
du  Congo,  deux  missionnaires  baptistes  partirent  pour  la  ré- 
gion où  le  Congo  débouche  dans  l’Océan;  l’un  de  ces  chré- 
tiens courageux,  M.  Combes,  est  revenu  dans  son  pays,  s’est 
marié  et  va  retourner,  en  emmenant  avec  lui  trois  collabo- 
rateurs; munis  d'un  léger  steamer,  ces  missionnaires  se  pro- 
posent de  remonter  au  delà  des  cataractes  et  de  porter  l’É- 
vangile aux  peuplades  riveraines  du  fleuve.  Félicitons 
l'Église  baptiste  d’avoir  adopté  ce  champ  de  missions  qui. 
jusqu’à  présent,  avait  été  négligé  ou  réputé  inabordable. 

La  salle  d’Ex^ter-Hall  était  comble  pour  la  séance  an- 
nuelle de  la  Société  wesleyenne  des  missions.  Nous  avons  déjà 
prononcé  le  mot  d’enthousiasme  à propos  des  baptistes,  mais 
que  dire  des  démonstrations  méthodistes?  Du  reste,  les  ap- 
plaudissements s’expliquent  quand  le  rapport  est  présenté  par 
un  homme  aussi  éloquent  et  aussi  habile  que  le  D1  Funshon. 
Les  recettes  s’élèvent  à la  somme  de  3,333,325  francs,  lais- 
sant un  découvert  de  plus  de  75,000  francs.  La  Société  pos- 
sède 2,549  chapelles  et  lieux  de  culte,  431  pasteurs,  85,500 
personnes  membres  de  l’Église,  et  10,315  à l’essai  (c'est  l'ex- 
pression consacrée).  Les  plus  brillants  résultats  de  l’année 
semblent  avoir  été  obtenus  à Ceylan  et  aux  Indes.  Après  le 
rapport,  le  premier  et  le  plus  intéressant  discours  a 
été  celui  de  sir  Arthur  Gordon,  ancien  gouverneur  des 
îles  Fidji.  Quoique  n'étant  pas  méthodiste,  il  a tenu 
à rendre  témoignage  à la  grandeur  de  l'œuvre  accomplie  aux 
îles  Fidji  par  les  missionnaires  de  cette  dénomination.  F.  D. 
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SAMUEL  GOBAT 

La  vie  que  nous  allons  essayer  d’esquisser  est  de  celles 
qu’on  n’aborde  qu’avec  respect.  En  effet,  ne  craint-on  pas, 
quand  on  se  trouve  en  face  d’un  grand  serviteur  de  Dieu,  de 
n’avoir  ni  les  couleurs  ni  le  pinceau  voulus  pour  en  rendre 
fidèlement  les  traits  ? C’est  bien  le  sentiment  que  nous  éprou- 
vons à l’égard  de  Samuel  Gobât.  Peu  de  missionnaires  pro- 
testants ont  atteint  un  âge  aussi  avancé  et  ont  déployé  une 
activité  aussi  infatigable  que  la  sienne  ; aussi  n’est-il  pas  aisé 
d’embrasser  d’un  seul  coup  d’œil  et  de  résumer  substanliel- 
lement  ce  ministère  d’une  cinquantaine  d’années.  Qu’on 
nous  pardonne  donc  les  lacunes  qui  pourront  être  relevées 
dans  notre  travail , et  qu’on  veuille  bien  se  souvenir  des 
diîficultés  auxquelles  se  heurte  forcément  tout  biographe 
consciencieux. 


I 

Entre  Bâle  et  l’intérieur  de  la  Suisse  s’étend,  comme  un 
vaste  mur  de  granit,  la  magnifique  chaîne  du  Jura,  trop  mé- 
prisée aujourd’hui  par  le  voyageur  que  la  vapeur  emporte 
plus  loin,  à travers  le  célèbre  tunnel  du  Hauenstein.  On 
ignore  généralement  quels  trésors  de  grâce  et  de  majesté 
sont  cachés  dans  ce  labyrinthe  de  montagnes , et  particu- 
lièrement dans  le  Val  Moutiers,  qu’on  pourrait  croire  formé 
par  un  coup  d’épée  géant,  ayant  divisé  le  crâne  même  du 
Jura,  pour  livrer  passage  à la  Birse,  petit  ruisseau  clair  et 
joyeux.  Des  deux  câtés  du  cours  d’eau  aux  bords  verts  et 
riants,  s’élèvent  de  hautes  murailles  verticales,  d’énormes 
roches  affectant  les  formes  les  plus  fantastiques,  ou  bien  des 
pentes  boisées  et  des  pâturages. 

Du  Val  Moutiers  se  détache  une  vallée  latérale  formée  par 
la  ltause  et  aboutissant  au  sommet  élevé  du  Weissenstein. 

24 
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C’est  dans  ce  vallon  que  se  trouve,  entouré  de  belles  prairies 
et  caché  par  des  bouquets  d’arbres  fruitiers,  le  petit  village 
de  Crém  ine , comptant  à peine  deux  cent  cinquante  habi- 
tants, et  où  Samuel  Gobât  vit  le  jour,  le  26  janvier  1799  (1). 

Dieu  qui  fait  servir  les  oiseaux  de  l’air,  les  fleurs  des 
champs  et  jusqu’aux  sapins  des  forêts  à sa  louange,  ne  place 
certainement  pas  un  de  ses  enfants  au  sein  de  ces  grandioses 
manifestations  de  sa  puissance  créatrice  sans  s’en  servir  aussi 
comme  d’instruments  pour  l’amener  à lui. 

Mais  Samuel  Gobât  vit  peut-être,  dans  ses  jeunes  années, 
moins  le  côté  pittoresque  de  ce  pays  sauvage,  que  le  rude 
labeur  auquel  la  culture  d’un  sol  infructueux  condamnait  ses 
parents.  Ceux-ci,  nés  dans  une  position  fortunée , avaient  vu 
se  dissiper  leur  aisance  à la  suite  de  la  Révolution  française 
et  étaient  obligés  de  gagner,  à la  sueur  de  leur  front,  leur 
pain  et  celui  de  leurs  enfants.  Mais  si  ce  pain  était  noir,  pour 
eux  se  réalisait  pleinement  la  parole  des  Proverbes  : « Peu, 
avec  la  crainte  de  l’Eternel,  vaut  mieux  qu’un  grand  trésor 
où  il  y a du  trouble.  » En  effet,  en  ce  temps  d’incrédulité 
générale  et  d’indifférence,  les  parents  Gobât  avaient  conservé 
un  bien  qui  ne  pouvait  leur  être  ravi  : ils  étaient  chrétiens, 
célébraient  le  culte  domestique  et  fréquentaient  régulière- 
ment le  temple  ; leur  christianisme,  il  est  vrai,  en  était  resté 
plus  ou  moins  à la  loi,  et  ce  n’est  que  plus  tard  qu’ils  sai- 
sirent entièrement  la  grâce. 

La  mère  de  Samuel , en  particulier,  était  une  femme 
pieuse  et  énergique,  allant  droit  au  but  et  sachant  dire  à 
chacun  ce  qu’il  lui  fallait.  Gobât  la  comparait  à « l’étoile  du 
matin  de  sa  vie,  » et  aimait  tout  particulièrement  à évoquer 
son  souvenir.  Bien  qu’elle  n’eût  encore  qu’une  notion  impar- 
faite de  la  justification  et  de  la  sanctification , elle  prêchait 
par  son  exemple  autant  que  par  sa  parole  franche  et  ferme. 


(1)  Crémine  était  alors  français  et  a été,  depuis,  rattaché  à la  Suisse. 

( Note  des  Réd.) 
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C’est  ainsi  qu'à  plusieurs  reprises  elle  exerça  une  influence 
considérable  sur  des  âmes  encore  hésitantes.  Elle  adressa, 
un  jour,  à Félix  Neff,  devenu  plus  tard  l'apôtre  bien  connu 
des  Vallées  vaudoises , un  mot  court,  mais  si  incisif,  qu’il 
décida  de  son  avenir,  et  fut  l’aiguillon  de  sa  conscience, 
aiguillon  dont  il  ressentit  les  atteintes  jusqu’à  ce  qu’il  eut 
appris  à sacrifier  entièrement  son  moi  et  à renoncer  à un  zèle 
dans  lequel  se  mêlait  encore  beaucoup  de  propre  justice. 
Une  maladie  grave  acheva  l'œuvre  commencée,  et,  une  fois 
rétabli,  Neff  eut  hâte  d’aller  remercier  madame  Gobât  de 
cette  parole  contre  laquelle  il  s'était  tant  regimbé  d’abord. 

Une  autre  fois,  la  vaillante  femme  se  trouvait  auprès  d'un 
jeune  homme,  ami  de  son  fils  et  malade  à la  mort.  Elle 
voulut  lui  adresser  quelques  mots  d’encouragement  et  de 
consolation , et  ne  trouva  rien  autre  que  cette  ques- 
tion faite  un  peu  ex  abrupto  : « Avez-vous  pardonné  à tous 
vos  ennemis  ? » Aussi,  en  le  quittant,  se  reprochait-elle  son 
impuissance,  sans  se  douter  que  le  trait  avait  porté  et  devait 
être  précisément,  entre  les  mains  divines,  l'instrument  de  la 
conversion  de  ce  jeune  homme. 

Cette  âme  si  noble  out,  plus  tard,  à traverser  une  épreuve 
bien  longue  et  bien  douloureuse  ; Dieu  lui  envoya  une  ma- 
ladie grave,  qui  réclamait  plus  que  les  forces  de  patience  et 
de  bonne  volonté  renfermées  dans  son  énergique  nature. 
C’est  dans  ces  moments  de  vive  souffrance  et  de  faiblesse  que 
le  Seigneur  dévoila  entièrement  à sa  servante  les  vérités  su- 
prêmes qu’elle  n’avait  qu’entrevues  encore.  Elle  mourut 
en  paix,  laissant  à tous  un  souvenir  béni  et  durable. 

Le  fils  d'une  semblable  mère  devait  avoir  été  habitué  de 
bonne  heure  à marcher  droit  et  à ne  pas  céder  aux  inclina- 
tions de  son  cœur  naturel.  Samuel  nous  raconte,  dans  son 
autobiographie,  comment,  dès  son  enfance,  il  rapportait  tout 
à Dieu  et  l’aimait  par-dessus  toutes  choses.  Sa  plus  grande 
joie  était  de  lire  la  Parole  divine  et  de  se  retirer  à l’écart 
pour  prier.  A l’âge  de  sept  ans,  il  connaissait  entièrement  la 
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Bible,  bien  qu'il  n’en  comprît  pas  toujours  le  sens;  il  lisait, 
en  outre,  différents  livres  d’édification,  entre  autres  les  Ser- 
mons de  Nordin , et  demandait  souvent  à Dieu  de  vouloir  faire 
de  lui  un  prédicateur  de  l’Evangile.  « Mais  toute  cette  piété 
enfantine,  nous  dit-il  lui-même,  se  dissipa  bientôt  comme  le 
nuage  du  matin  au  contact  du  soleil  du  jour.  À neuf  ans  déjà, 
je  fus  saisi  de  doutes  spécieux,  à la  lecture  de  tel  passage 
biblique,  et,  quelques  années  plus  tard,  je  ne  croyais  plus 
même  à la  divinité  de  Jésus-Christ  et  à l'immortalité  de 
l’âme.  » 

Les  parents  Gobât  avaient,  dès  longtemps,  formé  le  vœu 
de  faire  étudier  la  théologie  à leur  fils,  mais  quand  le  mo- 
ment fut  venu  de  l'envoyer  au  dehors,  ils  avaient  eu  à tra 
verser  des  temps  si  mauvais  que  leurs  faibles  revenus  s’étaient 
encore  beaucoup  amoindris  et  qu’il  leur  eût  été  impossible  de 
mettre  leur -plan  à exécution.  « Moi-même,  ajoute  Samuel, 
je  n’avais  plus  aucune  envie  de  devenir  pasteur,  car  ceci,  du 
moins,  était  clair  et  indiscutable  pour  moi,  à savoir,  qu’un 
pasteur  sincère  doit  être  pieux  de  cœur  et  posséder  une  foi 
bien  assise,  s'il  veut  être  autre  chose  qu’un  misérable  hypo- 
crite. Et  mon  cœur  demandait  à cette  époque  la  satisfaction 
de  ses  convoitises.  C'est  ainsi  que,  de  ma  onzième  à ma  ving- 
tième année,  je  fus  incrédule,  sans  toutefois  révéler  com- 
plètement l’état  de  mon  âme  à mes  parents  que  j’eusse  craint 
d’affliger  par  là,..  Je  continuais  à les  aider  dans  le  travail 
des  champs,  mais  sans  y éprouver  le  moindre  entrain.  Mon 
cœur  était  un  carrefour  de  mauvaises  pensées.  Quand  j'étais 
sûr  de  ne  pas  être  vu  par  mes  parents,  je  me  mettais  à jouer 
aux  cartes  avec  des  camarades  qui,  heureusement , se  sont 
tous  convertis  depuis.  Je  ne  cessais  pas,  toutefois,  de  respecter 
les  gens  pieux  et  de  les  défendre  quand  on  les  attaquait  de- 
vant moi,  mais  j'éprouvais  un  mépris  souverain  pour  tous 
ceux  qui  n’ont  de  chrétien  que  le  nom.  J'avais,  du  reste, 
une  connaissance  parfaite  de  la  vérité  du  salut  et  des  dispo- 
sitions nécessaires  pour  la  recevoir.  Un  jour,  ii  m’arriva  de 
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me  trouver  dans  la  société  de  deux  jeunes  gens  soi-disant 
pieux,  qui  se  laissèrent  aller  à chanter  une  chanson  légère 
dans  une  société,  et  comme,  de  peur  d’être  l’objet  des  raille- 
ries, je  n'osais  prendre  sur  moi  de  leur  adresser  des  obser- 
vations, je  sortis  pour  pleurer  sur  eux,  non  pas  tant  à cause 
de  leur  faiblesse  que  des  douloureux  remords  qu’elle  leur 
préparait  pour  l’avenir.  » 

Voici  dans  quelles  circonstances  Samuel  Gobât  fut  enfin 
ramené  à son  Dieu  : 

Ses  parents  étaient  entrés  en  relations  avec  un  pasteur 
bien  connu,  Ami  Best,  qui  habitait  alors  le  voisinage,  et 
qui  passait  pour  un  homme  austère,  aux  yeux  des  mondains. 
Aussi  Samuel  avait-il  soin  de  s’éclipser  chaque  fois  qu’il 
entrait  dans  la  maison.  Mais  un  jour  M.  Bost  arriva  pendant 
qu’on  était  à table,  de  façon  à rendre  toute  retraite  impos- 
sible au  jeune  homme,  qui  se  sentait  fort  mal  à l'aise.  Sa 
mère  le  remarqua,  et  craignant  qu’un  mot  malheureux  ne 
fût  dit  à son  fils  en  présence  de  témoins,  l'engagea  simple- 
ment à accompagner  le  visiteur  jusqu’à  son  presbytère. 
Samuel  ne  pouvait  refuser,  sous  peine  d'impolitesse  flagrante. 
11  se  mit  donc  à marcher  silencieusement  aux  côtés  du  fidèle 
serviteur  de  Dieu,  qui  essaya  à plusieurs  reprises  de  parler  à 
l’âme  de  son  jeune  compagnon,  mais  sans  réussir  à nouer 
avec  lui  le  fil  d’un  entretien  suivi.  Une  heure  de  marche  s’é- 
coula ainsi.  Samuel  devinait  ce  qui  se  passait  de  profondé- 
ment douloureux  dans  le  cœur  de  cet  homme  qui  tantôt 
attachait  sur  lui  son  regard  profond,  tantôt  le  fixait  d'un  air 
absorbé  sur  le  sol.  Gela  frappa  d'autant  plus  le  jeune  Gobât 
que  M.  Bost  avait  l’habitude  de  traiter  le  pécheur  avec  une 
rude  franchise.  Aussi  se  sentait-il  déplus  en  plus  troublé,  et 
croyait-il  à tout  instant  entendre  sortir  de  la  bouche  du  mi- 
nistre cet  arrêt  fatal  : « Tu  es  un  homme  mort  ! » ^a  peur  le 
prenant,  il  s'arrêta  brusquement  et  prit  congé  de  son  com 
pagnon,  en  prétextant  un  rendez-vous  quelconque.  Après 
avoir  fait  quelques  pas,  il  se  retourna  et  vit  M.  Bost  essuyer 
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des  larmes,  a A cet  instant,  nous  dit  Gobât,  je  me  fis  l'effet 
de  la  créature  la  plus  mauvaise  de  la  terre.  Cet  homme  est 
venu  au-devant  de  toi  avec  amour,  me  disais-je,  il  a usé 
d'égards  pour  ne  pas  t’éloigner  de  lui,  et  maintenant  il  se 
reproche  ces  égards  comme  une  infidélité...  Tu  n’es  qu'un 
misérable  !...  » 

A partir  de  cette  époque  (juillet  1818),  Samuel  ne  se  sentit 
plus  aussi  tranquille  dans  son  état  de  mort  spirituelle.  Au 
commencement  du  mois  d'octobre  suivant,  il  se  rendit 
compte  de  l'abîme  de  péché  qu’il  côtoyait  et  perdit,  dès 
lors,  tout  repos.  Afin  de  s’étourdir,  il  se  livrait  cependant  au 
travail  le  plus  rude,  le  jour,  et  passait  les  nuits  à jouer  avec 
frénésie  pour  chasser  ses  propres  pensées  et  écarter  de  son 
esprit  tout  sujet  sérieux. 

Voici  en  quels  termes  il  nous  raconte  l’heure  décisive  de 
sa  vie  : 

« Un  dimanche,  le  20  octobre,  après  avoir  accompagné 
mes  parents  au  temple,  comme  je  le  faisais  toujours  pour  ne 
pas  leur  déplaire,  mais,  en  réalité,  pour  y dormir  plutôt  que 
pour  écouter  le  prédicateur,  je  m’étais  rendu  à la  danse  et 
m'étais  promis  de  jouer  aux  cartes  avec  mes  camarades  la 
nuit  durant.  Lorsqu’après  le  souper,  je  me  levai  de  table 
pour  rejoindre  mes  compagnons  de  plaisir,  je  fus  saisi  d'un 
sentiment  inexprimable  de  la  présence  de  Dieu.  Je  rentrai, 
je  pris  la  Bible  et  me  mis  à lire  quelques  passages,  chose  que 
je  n’avais  pas  faite  depuis  des  années,  excepté  sur  la  de- 
mande expresse  de  mes  parents.  Quand  j'eus  entre  les  mains 
le  Livre  de  Dieu,  je  me  sentis  si  indigne  de  le  lire  et  si  profon- 
dément remué  au  dedans  de  moi  que,  de  crainte  que  mon 
père  et  ma  mère  ne  vissent  mon  trouble,  je  fermai  le  livre  et 
me  retirai  dans  ma  chambre.  C’était  entre  sept  et  huit  heures 
du  soir.  Je  me  mis  à prier...  mais  plus  je  priais,  plus  l’an- 
goisse envahissait  mon  âme.  Il  me  semblait  qu’un  pas  seule- 
ment me  séparait  de  la  mort  implacable,  mais  je  continuai  à 
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prier  et  à faire  la  confession  de  mes  péchés  jusqu’à  trois 
heures  du  matin.  A ce  moment,  je  m’écriai  : « Seigneur,  je 
ne  te  laisserai  point  que  tu  ne  m’aies  béni,  et  si  je  dois  être 
anéanti,  que  ce  soit  ici,  en  ta  présence  même.  » 

Alors  la  clarté  se  fil  en  moi,  et  je  pus  croire,  croire  réelle- 
ment que  Jésus  était  mon  Sauveur  et  qu’il  m’avait  baptisé  de 
son  sang  et  régénéré  pour  me  prendre  désormais  à son  ser- 
vice. Au  matin  toute  force  m’avait  abandonné.  Quand  j’es- 
sayai de  me  lever,  je  ne  le  pus.  Ma  mère  vint  alors  et  me  dit  : 
« Que  t’est-il  arrivé?  L’expression  de  ton  visage  est  tout 
autre.  » Je  racontai  ce  qui  s’était  passé;  mais  ma  mère  était 
trop  sensée  pour  exprimer  quelque  étonnement  de  la  chose 
en  ma  présence.  Elle  alla  vers  mon  père  et  lui  dit  : « Nous 
avons  négligé  le  point  essentiel  dans  l’éducation  de  nos  en- 
fants ; nous  ne  sommes  pas  de  vrais  chrétiens.  » A partir  de 
ce  moment,  mes  pauvres  parents  restèrent  quelques  mois 
affaissés,  accablés  sous  le  sentiment  de  leur  péc  ;é,  jusqu’à 
ce  que  la  grâce  tout  entière  leur  apparût  et  vint  délivrer 
leur  conscience  oppressée.  » 

Une  fois  que  son  âme  fut  en  possession  de  la  paix,  Gobât 
retrouva  aussi  la  joie  au  travail.  Il  se  mit  avec  un  zèle  tout 
nouveau  à cultiver  la  terre,  espérant  devenir  le  soutien  de  sa 
famille.  De  temps  en  temps,  il  est  vrai,  le  désir  de  devenir 
missionnaire  s’emparait  de  lui,  mais  il  savait  que  son  instruc- 
tion première  avait  été  fort  négligée  et  que  ses  parents  n'a- 
vaient pas  le  moyen  de  le  faire  étudier.  Toutefois,  il  s’en 
remit  entièrement  à Dieu  du  soin  de  diriger  sa  vie. 

Un  jour,  se  trouvant  seul  dans  une  forêt,  il  pria  très 
ardemment  le  Seigneur  de  lui  montrer  sa  volonté.  Quand  il 
rentra  à la  maison,  il  y trouva  une  dame  amie  de  sa  famille, 
qui  lui  demanda  s’il  ne  désirait  pas  devenir  missionnaire  ; 
Samuel  répondit  qu’il  serait  prêt  aussitôt  que  Dieu  l’appel- 
lerait. Sans  en  dire  davantage,  la  dame  écrivit  au  Comité  des 
Missions  de  Dâle,  et  trois  semaines  plus  tard,  Gobât  fut  averti 
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qu’il  pourrait  se  présenter  aussitôt  qu’une  nouvelle  année 
d’études  commencerait. 

Au  printemps  de  182!,  le  jeune  homme  entra  dans  l’éta- 
blissement missionnaire  et  y resta  jusqu’en  1823.  On  se  figu- 

a isé  ment  la  somme  de  persévérance  et  de  travail  qui  lui 
fut  nécessaire,  si  l’on  se  souvient  qu’il  n’avait  fréquenté 
qu’une  école  de  village  fort  négligée,  et  tenue  seulement 
pendant  quatre  mois  de  l’année.  Mais  rien  n’était  au-dessus 
de  son  courage  et  de  son  ardent  désir  de  servir  Dieu.  Il  eut 
bientôt  fait  des  progrès  rapides  dans  ses  études  et  put  être 
envoyé  à Paris  (1)  (automne  de  1823)  pour  y suivre  les  cours 
d’arabe  du  célèbre  professeur  Sylvestre  de  Sacy.  il  passa  là 
une  année  et  se  rendit,  en  1825,  à Londres  où,  après  un 
temps  de  préparation  dans  la  maison  missionnaire  d’Isslington, 
il  reçut  son  premier  mandat,  et  fut  envoyé  en  Abyssinie  par 
la  Société  des  Missions  épiscopales  d’Angleterre. 

C’est  ainsi  qu’il  compléta  peu  à peu  les  lacunes  de  son  ins- 
truction primaire.  En  1836,  il  parlait  onze  langues  déjà,  et  ne 
négligeait  rien  pour  étendre  ses  connaissances  , tout  en 
mettant  toujours  la  Parole  de  Dieu  au  premier  plan  dans 
ses  études. 


(A  suivre.) 


(1)  A la  Maison  des  Missions  que  notre  Société  venait  d’ouvrir  bou 
levard  Montparnasse,  41.  {Note  des  Réd.) 


Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


7295.—  Paris.  Tvp.  de  Ch.  Noidet,  13,  rue  Cujas.  — 1879 
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Paris,  le  15  août  1879. 

Notre  dernier  numéro  annonçait  à nos  lecteurs  une  nou- 
velle que  leur  avaient  apportée  déjà  les  journaux  religieux  : 
celle  de  l’extinction  de  notre  déficit.  Nous  ne  pouvons  lais- 
ser passer  un  événement  de  cette  importance  sans  y revenir 
pour  rendre  grâces  à Dieu  de  la  délivrance  qu’il  accorde  à 
notre  Société,  pour  remercier  les  nombreux  donateurs  qui 
ont  été  les  instruments  de  cette  délivrance,  et  pour  donner  à 
nos  amis  quelques  détails  sur  la  manière  vraiment  magni- 
fique dont  elle  a été  accordée. 

Ceux  qui  ont  eu  le  privilège  de  voir  de  près  les  progrès  de 
plus  en  plus  rapides  et  enfin  la  réussite  complète  de  notre 
souscription  n’oublieront  pas  de  longtemps  les  mois  de  juin 
et  de  juillet  1879.  Plus  d’une  fois,  envoyant  affluer  les  sous- 
criptions en  meme  temps  que  les  témoignages  de  sympathie, 
ils  ont  senti  que  l’œuvre  des  Missions  est  l’objet  de  la  bien- 
veillance de  Dieu,  et  ils  se  sont  félicités  une  fois  de  plus 
d’être  associés  à une  entreprise  dirigée  et  soutenue  si  mani- 
festement par  sa  puissante  main.  A lui  soit  toute  la  gloire  de 
notre  succès. 

Nous  voudrions  pouvoir  associer  tous  nos  amis  aux  joyeuses 

Septembre  1879.  -5 
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émotions  que  nous  avons  traversées  et  à la  gratitude  qui 
nous  remplit  maintenant.  Il  faudrait  pour  cela  leur  raconter 
presque  jour  à jour  l’histoire  de  ces  derniers  mois;  leur  rap- 
peler notre  espérance  mêlée  de  doute,  le  soir  du  1er  mai,  à 
l’annonce  du  don  anonyme  qui  a été  le  point  de  départ  de  la 
souscription,  leur  dire  nos  craintes  pendant  les  quinze  ou 
vingt  jours  suivants,  qui  restent  presque  en  blanc  sur  les  co- 
lonnes de  notre  liste  ;puis,  lorsque  les  journaux  ont  répandu 
partout  notre  appel  comme  une  semence  que  le  semeur  jette 
en  terre,  notre  joie  en  voyant  que  la  semence  lève,  que  les 
dons  affluent,  si  bien  que  notre  trésorier  est  surchargé  de 
travail  et  se  demande  s’il  pourra  suffire  à l’heureux  surcroît 
de  sa  tâche  ; notre  reconnaissance  enfin,  le  jour  où  le  grand 
mot  est  prononcé  : le  déficit  est  comblé  et  au  delà  ! 

Les  dons  que  nous  avons  reçus  sont  d’importance  et  de 
nature  diverses,  ainsi  que  nos  lecteurs  ont  pu  s’en  assurer 
en  jetant  les  yeux  sur  la  liste  que  nous  en  donnons  ; les  uns 
grands,  les  autres  petits,  aussi  précieux  à nos  yeux  les  uns 
que  les  autres,  quelques-uns  des  moindres  particulièrement 
touchants,  parce  qu’ils  réprésentent  une  privation  ou  un 
sacrifice.  Il  est  une  catégorie  de  dons  qui  nous  donnent  une 
joie  toute  spéciale:  ce  sont  les  envois  collectifs  que  nous  ont 
faits  quelques  Eglises,  entre  autres  Montauban,  Lyon  et  Maza- 
met.  Le  pasteur  de  cette  dernière  Eglise  nous  raconte  en  ces 
termes  la  façon  dont  a été  réunie  la  somme  de  612  francs 
qu’il  nous  a envoyée  : « Ce  que  je  tiens  à vous  dire,  c’est  que 
la  charité  et  l’initiative  de  l’enfant  et  des  personnes  peu  for- 
tunées ont  la  plus  grande  part  dans  ce  résultat.  La  plupart 
des  enfants  s’étaient  ingéniés  à faire  de  leurs  mains  quelques 
objets  et  à collecter  autour  d’eux  ; et  le  jour  de  la  vente,  nous 
avons  reçu  des  paniers  de  fruits  et  de  légumes  offerts  par  des 
ouvriers  petits  propriétaires  ;un  brave  ouvrier  a même  passé 
une  partie  de  la  nuit  à pêcher  des  truites,  et  ce  n’est  pas  ce 
que  nous  avons  eu  le  plus  de  peine  à vendre.  » Soyez  remer- 
ciés, vous  tous,  amis  connus  et  inconnus  de  notre  œuvre,  qui 
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vous  êtes  souvenus  d'elle  pour  venir  à son  aide  ; soyez  remer- 
ciés de  vos  dons,  mais  soyez-le  surtout  de  votre  affection  pour 
la  Mission  ; aussi  longtemps  qu’elle  aura  ses  racines  dans  vos 
cœurs  et  que  vos  prières  l’arroseront,  elle  vivra  et  grandira 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

A l’heure  où  nous  écrivons,  nous  sommes  arrivés  à la  somme 
de  75,803  fr.  30  c.Nous  avons  indiqué  déjà  l’usage  que  nous 
comptons  faire  de  l’excédent  de  notre  souscription  sur  le 
chiffre  du  déficit,  ainsi  que  des  dons  qui  pourraient  encore 
nous  parvenir.  Nous  les  emploierons  aux  dépenses  courantes 
qui  nous  obligent  en  général,  à cette  époque  de  l'année,  à 
anticiper  sur  nos  rentrées  qui  ne  se  font  guère  qu’à  la  fin  de 
l’hiver.  Nous  aurons  ainsi  une  avance  que,  dans  un  état  de 
choses  normal,  notre  caisse  devrait  toujours  contenir.  À cette 
occasion,  nous  venons  encore  une  fois  prier  nos  amis  de 
tourner  maintenant  leurs  efforts  vers  les  revenus  réguliers 
de  la  Société  qu’ils  doivent  s’efforcer  d’augmenter.  C’est  un 
fait  souvent  constaté,  mais  qu’il  importe  de  ne  jamais  perdre 
de  vue,  que,  pour  notre  œuvre  aussi  bien  que  pour  celles 
d’autres  Sociétés,  il  n’y  a pas  un  équilibre  parfait  entre  l’ac- 
croissement de  la  tâche  et  par  conséquent  des  charges,  et 
celui  des  ressources.  Il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  jeter 
les  yeux  sur  les  déficit  successifs  accusés  dans  les  rapports 
de  ces  dernières  années.  En  1875  notre  découvert  s’élève  à 
12,900  francs  ; l’année  suivante  il  est  de  22,400  francs.  En 
1877,  il  atteint  37,500  ; l’année  dernière,  56,800.  Cette  année 
il  était  descendu  à 56,000  francs  ; nous  venons  de  le  com- 
bler : faut-il  nous  résigner  à le  voir  reparaître  à la  fin  de  cet 
exercice,  ou  d’un  exercice  plus  éloigné?  Là  est  le  danger; 
ne  nous  le  dissimulons  pas. 

Il  n’existe  qu’un  moyen  de  le  conjurer,  c’est  l’augmenta- 
tion de  nos  ressources  ordinaires.  Il  faut  que  chacun  de 
nos  amis  se  fasse  un  devoir  de  mettre  sa  contribution  en 
rapport  avec  les  besoins  de  notre  œuvre  et  avec  ses  propres 
moyens.  Il  faut  que  la  connaissance  de  la  Mission  et  la  sym- 
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pathie  pour  elle  se  répandent  dans  les  centres,  trop  nombreux, 
où  elle  est  ignorée  ou  méconnue.  Ainsi  soutenue  et  encou- 
ragée, elle  poursuivra  sa  marche  progressive  ; elle  se  dévelop- 
pera de  toutes  manières  à l’intérieur  et  au  dehors,  faisant 
toujours  mieux  pénétrer  l’Evangile  dans  les  contrées  qui  lui 
ont  été  confiées,  prenant  possession  de  nouveaux  champs  de 
travail,  si  le  Maître  lui  en  désigne;  toujours  plus  fidèle,  dans 
la  petite  mesure  de  ses  forces,  à la  parole  de  celui  qui  l’a  ins- 
tituée : « Allez  par  toutes  les  nations,  et  prêchez  l’Evangile 
à toute  créature.  » 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  mentionner  un  autre  fait 
qui  touche  de  près  notre  Mission  : c’est  la  visite  du  major 
Serpa  Pinto  à Paris,  et  sa  conférence  dans  la  grande  salle  de 

S orbonne.  Nos  lecteurs  n’ont  qu’à  se  reporter  au  numéro 
de  mai  de  notre  journal  pour  y trouver  dans  la  lettre 
de  M.  Coillard  le  récit  de  la  rencontre  de  notre  missionnaire 
avec  le  courageux  explorateur  portugais  et  des  soins  que 
celui-ci,  gravement  atteint  de  la  fièvre  du  pays,  reçut  de 
madame  Coillard.  Le  major  Serpa  Pinto  a tenu  à s’ac- 
quitter devant  le  public  français  de  la  dette  de  reconnais- 
sance qu'il  avait  contractée  envers  un  de  nos  compatriotes 
au  cœur  de  PAfrique  australe.  Dans  un  des  passages  les 
plus  écoutés  de  son  discours,  il  a raconté  à son  auditoire 
surpris  qu’il  devait  la  vie  à une  famille  française,  la  famille 
du  missionnaire  Coillard. 

Une  délégation  officielle  du  Comité  a rendu  visite  à M.  Serpa 
Pinto  pour  le  remercier  de  ses  cordiales  paroles.  L’en- 
tretien s’est  porté  principalement  sur  la  situation  dans  l’A- 
frique australe  et  en  particulier  sur  la  tribu  des  Barotsis, 
parmi  lesquels  le  voyageur  portugais  a longtemps  séjourné. 
Les  renseignements  fournis  par  lui  font  ressortir  à la  fois  les 
difficultés  et  le  caractère  urgent  d’une  Mission  dans  ce  pays, 
où  s’exercent  sans  obstacle  les  influences  pernicieuses  qui  ont 
ruiné  tant  de  peuples  et  en  auraient  ruiné  davantage  encore, 
si  le  contre-poison  de  l’Evangile  et  de  la  civilisation  chrétienne 
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ne  leur  eût  été  apporté  à temps.  M.  Serpa  Pinto  sert  à sa 
manière  la  grande  cause  du  relèvement  de  l’Afrique,  aussi 
notre  intérêt  lui  est-il  acquis,  et  nos  meilleurs  vœux  raccom- 
pagnent-ils pour  la  suite  de  sa  carrière  que  nous  souhaitons 
belle  et  féconde  en  résultats. 


RAPPORT  DE  LA  CONFERENCE  DES  MISSIONNAIRES. 

Béthesda,  mai  1879. 

Messieurs  et  très  honorés  Directeurs, 

Rarement  depuis  l’origine  de  la  Mission  vos  missionnaires 
ont  été  appelés  à se  réunir  en  conférence  dans  des  circons- 
tances aussi  graves  que  celles  où  nous  nous  trouvons.  De  toutes 
parts,  un  conflit  sérieux  s’est  produit  entre  la  race  noire  et  la 
race  blanche.  A peine  la  lutte  entre  les  colons  du  Gap  et  les 
Cafres  est-elle  terminée  qu’une  guerre  nouvelle  éclate  entre 
le  gouvernement  anglais  et  les  Zoulous.  Griquois,  Batlapis 
et  Korannas  ont,  eux  aussi,  et  tour  à tour,  voulu  mesurer 
leurs  forces  avec  celles  des  blancs  ; enfin,  Morosi,  un  chef 
tributaire  des  Bassoutos,  est  en  pleine  révolte  contre  le  gou- 
vernement de  la  reine  d’Angleterre.  A six  lieues  peut-être  de 
l’endroit  où  nous  sommes  réunis,  le  chef  dont  le  nom  est  ci- 
dessus  mentionné  est  cerné  de  toutes  parts  dans  une  cita- 
delle qu’il  a su  rendre  presque  imprenable,  et  dont  un  pre- 
mier assaut  a coûté  déjà  bien  des  vies.  De  tous  côtés  on 
n’entend  donc  parler  que  de  guerre  et  de  bruits  de  guerre  ; 
le  Lessouto  seul  est  en  paix;  Dieu  semble  veiller  d’une  façon 
toute  particulière  sur  ce  petit  pays;  mais  que  de  questions 
s’agitent  ici  même  et  qui  pourraient  troubler  la  paix  dont 
nous  jouissons  ! Espérons  que  Dieu  exaucera  nos  prières,  et 
qu’il  donnera  au  chef  suprême  des  Bassoutos,  Letsié,  de 
continuer  à se  conduire  d’une  manière  honorable  vis-à-vis 
du  gouvernement  anglais. 
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Nous  avons  la  joie  de  posséder  encore  au  milieu  de  nous 
M.  Vernet,  dont  la  visite  au  Lessouto  a été  si  hautement 
appréciée  par  chacun  de  nous.  Son  retour  en  Europe  va 
laisser  un  grand  vide  parmi  nous,  tant  il  avait  su  se  faire 
une  large  place  dans  nos  cœurs  ; il  sera  aussi  regretté 
par  nos  troupeaux  dont  il  avait  gagné  l’affection.  L’arrivée 
au  milieu  de  nous  de  MM.  Marzolff  et  Dormoy  nous  a 
causé  une  vive  joie;  leur  présence  au  sein  de  la  Conférence  est 
un  gage  nouveau  de  l’amour  de  Dieu  pour  la  tribu  des  Bas- 
soutos  et  un  témoignage  irrécusable  de  l’intérêt  porté  par 
les  Eglises  de  France  à leurs  jeunes  sœurs,  les  Eglises  du 
Lessouto. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  la  visite  de  deux 
frères  appartenant  à la  dénomination  religieuse  des  quakers. 
L’un  d’eux,  Isaac  Sharp,  âgé  de  72  ans,  s’est  senti  appelé 
parle  Seigneur  à visiter  le  vaste  champ  de  la  Mission  du 
monde  entier,  dans  le  iiut  de  faire  du  bien  aux  serviteurs 
du  Maître,  qui,  loin  de  leur  patrie  et  des  objets  de  leur  affec- 
tion, supportent,  sous  des  climats  divers,  le  faix  du  jour. 
Qui  plus  que  ce  noble  vieillard  était  digne  d’une  telle  entre- 
prise? Il  s'en  est  vaillamment  acquitté  envers  nous,  non 
pas  tant  par  une  succession  de  discours  et  d’exhortations  à 
la  persévérance  et  à la  fidélité,  que  par  cette  vivante  sympa- 
thie, sortant  toute  brûlante  d’un  cœur  entièrement  consacré 
au  Seigneur.  Il  n’avait  pas  besoin  de  nous  dire  qu'il  nous 
aimait  et  aimait  notre  œuvre,  celui  qui,  après  avoir  visité 
les  froides  régions  du  Labrador,  n’avait  pas  reculé  devant 
les  fatigues  d’un  long  et  pénible  voyage  sur  terre  au  sud  de 
F Afrique.  Que  le  Dieu  qui  vous  a mis  au  cœur  de  nous  visiter, 
digne  et  affectueux  vieillard,  vous  accorde  la  grâce  d'achever 
la  tâche  que  vous  vous  êtes  proposée  au  prix  d'un  repos 
dont  à votre  âge  on  éprouve  un  irrésistible  besoin  ! Et  que 
l'Asie  et  l’Australie,  après  l’Amérique  et  l’Afrique,  aient  la 
joie  et  le  privilège  de  saluer  en  vous  l’un  de  ces  glorieux 
messagers  du  Christ  dont  il  est  dit  : « Qu’ils  sont  beaux  sur 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


327 


les  montagnes,  les  pieds  de  ceux  qui  apportent  la  paix  ! » 

Le  Seigneur  a conservé  la  vie  à vos  ouvriers  dans  ce  pays  ; 
mais  l’âge  et  la  maladie  ont  donné  et  donnent  encore  à plu- 
sieurs d'entre  eux  quelques-uns  de  ces  avertissements  solen- 
nels qui  semblent  dire  : a Soyez  prêts,  je  viens  bientôt  ! » 
Notre  frère  M.  Keck  a failli  succomber  aux  attaques  d’une 
maladie  de  cœur,  et  nous  craignons  beaucoup  qu’il  ne 
puisse  pas  continuer  longtemps  les  travaux  de  son  ministère. 
M.  Maitin  aussi  est  peu  bien  et  n’a  pu  se  joindre  à nous 
pour  cette  conférence.  Vous  vous  êtes  associés,  Messieurs,  à 
la  double  épreuve  qui  a frappé  Lun  des  membres  de  notre 
petite  armée,  et,  avec  nous,  vous  avez  béni  la  main  pater- 
nelle qui  a su  mesurer  les  consolations  à la  douleur.  De 
telles  épreuves  ne  sauraient  demeurer  sans  fruits,  et,  pour 
ce  qui  nous  concerne,  elles  ont  révélé  une  fois  de  plus  que 
nous  sommes  bien  les  membres  d'une  même  famille  : nos 
peines  et  nos  joies  sont  en  commun.  L'exercice  qui  vient  de 
finir  a vu  se  terminer  l’isolement  dont  notre  frère  Dieterlen 
a eu  tant  à souffrir,  et  nous  savons  que  vous  avez  partagé 
notre  joie  à tous  en  apprenant  son  mariage  avec  mademoi- 
selle Anna  Busch. 

Grâce  au  développement  continu  de  l’œuvre  du  Seigneur 
dans  ce  pays,  un  rapport  général  devient  de  plus  en  plus 
difficile.  Pour  rendre  justice  à chacun  des  rapports  qui  nous 
ont  été  présentés,  il  faudrait  non  les  condenser  ou  les  résu- 
mer, mais  les  livrer  tout  entiers  à votre  juste  appréciation. 
Ne  pouvant,  à cause  de  leur  étendue,  adopter  cette  méthode, 
nous  nous  bornerons  à passer  rapidement  en  revue  le  travail 
qui  s'est  fait  dans  chacune  de  nos  stations  et  de  leurs 
annexes. 

La  station  de  Morija  doit  occuper  ici  le  premier  rang, 
soit  en  raison  de  son  ancienneté,  soit  à cause  de  la  place 
prééminente  qu’elle  prend  parmi  nos  autres  Eglises.  L'œuvre 
n’y  est  pas  demeurée  stationnaire;  l'évangélisation  a été 
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poursuivie  avec  régularité  par  les  membres  de  l'Eglise  et  en 
particulier  par  plusieurs  jeunes  hommes  faisant  partie  de  la 
classe  biblique.  Vingt-deux  personnes  ont  été  admises  dans 
la  classe  des  candidats  au  baptême  pendant  l'année,  et  qua- 
torze dans  l'Eglise  par  le  baptême  ou  la  confirmation.  Une 
pauvre  femme  qui  avait  été  pendant  vingt  ans  en  dehors  de 
l'Eglise,  a été  réadmise  après  avoir  manifesté  des  sentiments 
de  repentance.  L’école  a subi  une  diminution  dans  le  nom- 
bre des  élèves,  qui  de  150  est  descendu  à HO.  Deux  causes 
peuvent  être  assignées  à cet  amoindrissement  : le  départ  de 
l'institutrice  et  l’écolage  rendu  obligatoire  pour  les  enfants 
des  chrétiens.  Dans  l'Eglise  les  cas  nouveaux  de  discipline 
ont  été  peu  nombreux  ; il  n’en  a pas  été  de  même  dans  la 
classe  des  candidats  dont  35  personnes  ont  été  exclues  pen- 
dant l'année  pour  des  causes  diverses.  La  station-mère  de 
Morija  compte  douze  annexes  et  seize  écoles.  Leur  marche 
n'a  pas  été  uniforme.  Telles  de  ces  annexes  en  sont  encore 
aux  petits  commencements;  mais  la  plupart  sont  en  pleine 
voie  de  prospérité.  Douze  ont  vu  s'accroître  le  nombre  des 
candidats  au  baptême,  et  sept,  celui  des  membres  de  l’Eglise. 
Deux  nouvelles  chapelles  ont  été  consacrées  au  service  du 
Seigneur.  Le  caractère  général  de  l'œuvre,  dans  les  annexes, 
comme  du  reste  dans  toutes  celles  du  Lessouto,  est  celui 
d’une  lutte  constante  du  bien  contre  le  mal;  ici  on  constate 
un  triomphe,  là,  une  défaite;  mais  l’œuvre  va  de  l’avant  et 
les  chiffres  de  notre  tableau  statistique  en  font  foi. 

A Thaba-Bossiou  l'œuvre  s’est  continuée  d’une  manière 
paisible.  Le  nombre  des  personnes  admises  comme  catéchu- 
mènes s’élève  à 65,  celui  des  personnes  reçues  dans  l’Eglise 
par  le  baptême  à 44.  Ratsiou  et  Phonyola,  ces  deux  ouvriers 
de  la  dernière  heure,  sont  entrés  dans  leur  repos,  après  avoir 
confessé  jusqu’au  dernier  moment  leur  foi  en  Jésus,  leur 
Sauveur.  Quelques  cas  peu  nombreux  d'inconduite  ont 
affligé  l’Eglise  et  son  pasteur;  en  revanche,  huit  personnes, 
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qui,  à des  époques  diverses  et  pour  des  causes  différentes, 
avaient  été  exclues  de  l’Eglise,  y ont  été  réadmises.  L’évan- 
gélisation faite  par  les  chrétiens  indigènes  se  continue,  mais 
sans  succès  apparent  en  ce  moment.  Toutefois,  nous  savons 
que,  si  la  semence  tarde  quelquefois  à pousser  dans  le  champ 
du  Seigneur,  des  promesses  ont  été  failes  au  semeur.  A lui  de 
semer,  de  croire  et  d’attendre.  11  reste  à fonder  plusieurs 
annexes  dans  ce  district,  et  elles  le  seront,  dès  qu’on  aura 
trouvé  deux  ou  trois  ouvriers  capables.  La  collecte  de  l’an- 
née a dépassé  de  4,250  fr.  celle  de  Tannée  dernière;  elle 
s’élève  à 3,750  fr.  A part  quelques  changements  apportés 
dans  le  personnel  des  annexes,  l’œuvre  s’y  est  continuée  sans 
progrès  sensibles , si  ce  n’est  à Kémé  et  à Masianokeng  ; 
chacune  de  ces  annexes  compte  50  candidats  au  baptême 
et  plus  de  60  membres  de  l’Eglise. 

Bêrêe.  — Le  tableau  tracé  par  nos  frères  de  Bérée  de 
l’œuvre  dont  ils  sont  chargés  est  passablement  sombre  ; des 
scandales  causés  par  l’immoralité  ont  affligé  leurs  cœurs; 
le  relâchement,  la  mondanité  et  la  tiédeur  se  sont  emparés 
d’un  bon  nombre  de  chrétiens  qui  semblent  vouloir  secouer 
le  joug  du  Christ  et  ne  retenir  du  christianisme  que  la 
forme.  Absence  d’amour  fraternel,  absence  de  zèle  pour 
évangéliser,  absence  de  répréhension  fraternelle,  voilà  les 
traits  principaux  qui  semblent  avoir  caractérisé  l’état  de 
l’œuvre  à Bérée  pendant  Tannée  écoulée.  Il  y a cependant  à 
ce  sombre  tableau  quelques  points  lumineux.  Si  les  conver- 
sions ont  été  rares,  il  y en  a eu  quelques-unes  marquées  au 
bon  coin,  et  pour  lesquelles,  nous  n’en  doutons  pas,  il  y a 
eu  de  la  joie  dans  le  ciel.  Il  y a eu  des  chrétiens  dont  les 
progrès  dans  la  foi  ont  été  visibles.  La  foi  des  serviteurs  de 
Dieu  a aussi  été  affermie  par  le  louchant  spectacle  de  morts 
chrétiennes.  On  se  souviendra  longtemps  de  celle  d’un 
pauvre  homme  atteint  d’une  maladie  qui  ressemble  à la 
lèpre  et  qui  s’est  endormi  dans  la  paix  du  Seigneur.  Au 
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nombre  des  quelques  personnes  reçues  dans  l'Eglise  se  trou- 
vaient deux  jeunes  gens  appartenant  à la  tribu  des  Ligoyas, 
qui,  à l’exemple  de  plusieurs  de  leurs  compatriotes,  étaient 
venus,  eux  aussi,  s’asseoir  sur  les  bancs  de  l’école  et  recevoir 
une  bonne  instruction  religieuse.  Retournés  dans  leur  pays 
au  delà  de  la  rivière  Vaal,  nous  ne  doutons  pas  qu’ils  ne  se 
rendent  utiles  à leurs  compatriotes.  Nos  frères  de  Bérée  ont 
pu  constater  avec  joie  que  l'assistance  aux  services  du 
dimanche  s'est  bien  maintenue  et  a plutôt  été  en  augmen- 
tant, tant  dans  la  station  que  dans  les  annexes.  Par  contre, 
le  nombre  inscrit  de  leurs  élèves  a sensiblement  diminué  ; 
il  était  de  280  au  mois  de  juillet  dernier:  il  n'est  plus  que 
de  194.  Mais  après  la  moisson  les  choses  pourront  reprendre 
leur  cours  habituel.  Les  annexes  se  rattachant  à Bérée  sont 
au  nombre  de  4;  une  cinquième  est  en  formation  au  siège 
même  de  la  magistrature  dans  ce  quartier-là.  Rien  d’extraor- 
dinaire, du  reste,  ne  s’est  passé  dans  ces  annexes  dont  une 
compte  à peine  une  année  d'existence. 

Béthesda.  — Rien  de  bien  remarquable  ne  s'est  produit 
dans  cette  station  pendant  le  dernier  exercice;  toutefois,  un 
progrès  sensible  s’est  manifesté  parmi  les  membres  de 
l'Eglise,  qui,  sur  la  proposition  de  leur  pasteur,  M.  Irénée 
Cochet,  ont  organisé  des  tournées  régulières  et  systémati- 
ques d’évangélisation.  Le  premier  fruit  de  cette  activité  a 
été  d'intéresser  davantage  les  chrétiens  à tout  ce  qui  se  fait 
pour  avancer  le  règne  de  Dieu.  Nous  pouvons  ajouter  que 
les  envoyés  de  l’Eglise  sont  reçus  avec  plaisir  dans  tous  les 
villages  où  ils  apportent  l’Evangile.  Nous  ne  pouvons  ré- 
sister au  désir  de  mentionner  une  conversion  intéressante 
à plus  d'un  égard,  celle  d'une  femme  mondaine,  le  vrai 
boute-en-train  de  toutes  les  danses  païennes  dans  ces 
quartiers.  Ennemie  déclarée  de  l’Evangile,  elle  n’épargnait 
pas  les  injures  aux  personnes  qui  cherchaient  à lui  faire  du 
bien.  La  maladie  est  le  moyen  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
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dompter  ce  cœur  rebelle;  aujourd’hui  Mantsegiseng  est  une 
enfant  du  Seigneur,  qui  supporte  avec  courage  les  railleries 
de  ses  anciennes  compagnes  de  plaisir  et  le  mauvais  vouloir 
de  son  mari  encore  païen.  Par  son  moyen,  parai! -il,  les 
yeux  de  plusieurs  ont  été  ouvert».  L’école  du  soir,  tenue  en 
faveur  des  bergers,  et  commencée  il  y a déjà  trois  ans,  se 
continue  d’une  manière  fort  intéressante.  Avant  le  commen- 
cement des  troubles  qui  agitent  le  pays  en  ce  moment,  on 
voyait  arriver  de  soixante  à quatre-vingts  jeunes  gens,  la 
plupart  montés  sur  de  jeunes  veaux  domptés,  et  venant  de 
villages  éloignés  de  la  station  ; au  jour  présent,  le  nombre 
.s’en  élève  à cinquante-huit  ; ils  sont  sous  la  direction  de 
mademoiselle  Jenny  Cochet,  qui  les  pousse  à faire  des  cha- 
peaux de  paille  et  autres  objets  de  meme  nature  pendant  les 
heures  qu’ils  passent  dans  les  champs  à faire  paître  leurs 
troupeaux.  Pour  les  encourager  à ce  travail,  des  prix  sont 
accordés,  une  fois  par  an,  à ceux  des  élèves  dont  les  travaux 
manuels  ont  été  le  mieux  faits.  Des  six  annexes  dépendant 
de  Béthesda,  une  seule,  celle  de  Mekaling,  marche  d’une 
manière  satisfaisante.  Il  n’y  a pas  de  réveil  proprement  dit; 
cependant  chaque  année  voit  s’accroître  le  nombre  de  ceux 
qui  se  donnent  au  Seigneur;  pendant  le  dernier  exercice,  on 
a pu  constater  avec  joie  la  conversion  de  sept  femmes  païen- 
nes. Khuelenyi,  un  fils  de  Morosi,  ce  malheureux  chef 
aujourd’hui  en  révolte,  est  assidu  au  culte,  et  semble  appré- 
cier l’évangéliste  placé  auprès  de  lui.  L’annexe  de  Pamong 
est  dirigée  par  un  évangéliste  qui  se  rattache  à Massitissi, 
mais  qui  sera  salarié  par  l’Eglise  de  Béthesda.  Il  y a là  aussi 
une  école  du  soir  pour  les  bergers,  qui  compte  de  26  à 30 
élèves.  Les  autres  annexes  ont  suivi  leur  marche  ordinaire, 
avec  des  alternatives  tantôt  tristes,  tantôt  réjouissantes: 
quelques-unes  sont  encore  privées  d’écoles.  Par  contre,  une 
petite  école  a été  fondée  à une  lieue  d’ici  en  faveur  d’enfants 
dont  les  parents  viennent  au  culte  à Béthesda. 
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Hermon.  — Le  rapport  présenté  cette  année  par  le  mis- 
sionnaire de  cette  station  est  loin  d’être  réjouissant  ; des 
chutes  en  grand  nombre  ont  eu  lieu,  tant  parmi  les  membres 
de  l’Eglise  que  parmi  les  candidats  au  baptême.  Le  forma- 
lisme a pénétré  dans  les  masses  ; il  est  de  bon  ton  de  faire 
profession  de  christianisme,  d’avoir  l’apparence  de  la  piété, 
tout  en  en  ayant  renié  l’esprit.  C’est  en  vain  qu’on  devient  de 
plus  en  plus  sévère  pour  l’admission  dans  la  classe  des  can- 
didats au  baptême  et  dans  l’Eglise  : on  persévère,  on  insiste, 
il  faut  entrer  à tout  prix.  On  comprend  facilement  qu’un 
pareil  état  de  choses  n’ait  pas  encouragé  notre  frère  à baptiser 
de  nouveaux  adultes  pendant  le  cours  de  cette  année;  sa  con- 
fiance a été  trop  ébranlée  par  ces  chutes  nombreuses  qui  l’ont 
si  profondément  affligé,  pour  oser  admettre  de  nouveaux  mem- 
bres dans  l’Eglise,  d’autant  plus  que  quelques-uns  de  ceux  qui 
sont  tombés  en  faute  venaient  d’être  baptisés  ou  choisis  pour 
le  baptême.  Le  paganisme  profite  naturellement  de  cet  état 
de  faiblesse  chez  les  chrétiens  pour  tâcher  de  causer  des  dé- 
fections et  non  sans  succès.  11  ne  saurait  en  être  autrement 
quand  on  voit  tel  chrétien  revenir  aux  vieilles  coutumes  natio- 
nales, tout  en  voulant  conserver  sa  place  dans  l’Eglise.  Tout  ce 
qui  précède  prouve  que  l’Eglise  d Hermon  passe  par  un  état 
de  crise  grave.  Dieu  veuille  agir  lui-même  et  changer  ces 
scandales  en  moyens  de  relèvement;  que  l’Eglise  se  sente 
humiliée,  et  qu’elle  s’humilie,  et  qu’elle  comprenne  enfin 
l’insuffisance  d’une  foi  qui  est  sans  influence  régénératrice 
sur  la  vie.  Ce  que  nous  venons  de  dire  d’Hermon  s’appli- 
que malheureusement  à plusieurs  annexes.  Litsueneng  et 
Mafeteng  ne  vont  pas  aussi  bien  qu’on  pourrait  le  désirer,  et 
pourtant,  ces  deux  annexes  sont  desservies  par  des  hommes 
fidèles  et  consciencieux  ; nous  pouvons  espérer  que  leur 
conduite  exemplaire  finira  par  exercer  une  bonne  influence 
sur  les  âmes  confiées  à leurs  soins.  Le  point  lumineux  dans 
les  annexes  susmentionnées , ce  sont  les  écoles  : elles 
comptent  un  bon  nombre  d’élèves  et  sont  bien  dirigées. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


3 13 


L’annexe  de  Séfali  en  est  encore  aux  luttes  du  commence- 
ment ; plusieurs  femmes  voudraient  servir  le  Seigneur,  mais 
l’hostilité  des  hommes  est  plus  forte  que  ces  essais  de 
conversion.  Le  chefMamine  est  un  auditeur  assidu  au  culte, 
mais  lui  et  ses  gens  sont  foncièrement  païens  et  adonnés  à la 
boisson.  L’annexe  de  Likhole  ne  manque  pas  d’une  certaine 
apparence  de  prospérité,  mais  la  présence  au  culte  semble 
tenir  lieu  de  conversion  chez  les  hommes  surtout,  qui 
subissent  plus  ou  moins  l’influence  du  village  de  Lerotholi, 
le  boulevard  du  paganisme  dans  ce  quartier-là. 

Lêribê,  vous  le  savez,  Messieurs,  a été  remis  aux  soins  de 
M.  Kohler,  depuis  le  départ  de  M.  Coillard  pour  son  expédi- 
tion* dans  le  Nord.  M.  Kohler  a donc  eu  deux  stations  à des- 
servir, deux  œuvres  immenses  à diriger,  si  l’on  considère 
que  ces  deux  paroisses  forment  à elles  seules  presque  le 
tiers  du  Lessoulo.  A Léribé  même,  il  y a eu  peu  de  conquê- 
tes à enregistrer;  les  quelques  conversions  qui  ont  eu  lieu 
n’ont  fait  que  combler  les  vides  causés  par  les  défections. 
L’attenlion  publique  a été  passablement  détournée  des 
choses  de  Dieu  par  des  querelles  entre  le  chef  et  ses  subal- 
ternes, par  la  guerre  des  Zoulous,  dont  on  s’est  beaucoup 
occupé,  par  la  révolte  de  Morosi,  et  par  la  perspective  du 
désarmement  de  la  tribu.  Néanmoins  l’œuvre  n’a  pas  été 
interrompue  dans  sa  marche,  et  nous  pouvons  constater  avec 
joie  qu’un  rapprochement  s’opère  entre  les  païens  et  les 
chrétiens.  On  sait  quelle  haine  les  premiers  avaient  vouée 
aux  derniers  à la  suite  de  la  publication  de  quelques-uns  de 
nos  règlements  synodaux.  Ce  rapprochement  rendra 
l’évangélisation  beaucoup  plus  facile.  Dans  l’annexe  de 
Fleyoeng,  à un  auditoire  complètement  composé  d’hommes 
a succédé  un  auditoire  plus  mélangé.  Trois  femmes  ont  été 
reçues  dans  la  classe  des  candidats  au  baptême,  et  tout  porte 
à croire  qu’elles  seront  suivies  par  d’autres.  L’évangéliste  est 
bien  reçu  partout  où  il  va  porter  l’Evangile.  A Mathe  et  à 
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Boutaboute  le  nombre  des  auditeurs  s’est  accru.  A Tsikuane 
l 'œuvre  est  en  souffrance  ; l’école  se  réduit  à quelques 
élèves  ; l’instituteur  a dû  être  suspendu  de  ses  fonctions  et  rem- 
placé par  un  autre.  L’annexe  placée  chez  Molapo  promettait 
beaucoup  l’année  dernière;  quatorze  personnes  avaient  été 
admises  dans  la  classe  des  candidats;  de  ce  nombre,  quatre 
seulement  ont  persévéré.  L’école,  qui  comptait  de  quinze  à 
vingt  enfants,  a cessé  d’exister. 

Cana  a beaucoup  souffert  de  l’éloignement  de  son  pasteur, 
M.  Kohler.  Avoir  laissé  reposer  une  œuvre  aussi  vaste  que 
celle  dont  se  composent  Léribé  et  Cana  sur  une  seule  per- 
sonne est  un  parti  extrême  que  nous  aurions  voulu  pouvoir 
éviter.  Qui  trop  embrasse  mal  étreint.  Nous  espérons  que 
l’arrivée  de  nos  frères  Marzolff  et  Dormoy  mettra  bientôt  un 
terme  à cet  état  de  choses  qui  a duré  malheureusement  trop 
longtemps.  Les  annexes  se  rattachant  à Cana  sont  au  nombre 
de  cinq  ; elles  aussi  ont  souffert  de  l’absence  de  M.  Kohler,  et 
cela  d’autant  plus  qu’elles  en  sont  encore  aux  petits  com- 
mencements. La  plus  intéressante  est  celle  du  village  de 
Tukunya.  Là,  les  services  du  dimanche  sont  bien  suivis,  de 
même  que  le  culte  public  du  soir  et  du  matin  ; quelques 
personnes  ont  été  converties  au  Seigneur,  et  l’école  marche 
bien. 

Mabouléla.  — Vous  le  savez.  Messieurs,  depuis  douze  ans 
la  station  de  Mabouléla  fait  partie  de  l’Etat-Libre.  Les  per- 
sonnes qui  l’habitent  sont,  pour  la  plupart,  des  gens 
employés  par  les  fermiers  du  pays.  Ces  derniers  sont,  à peu 
d’exceptions  près, des  protestants,  mais  des  protestants  dontla 
piété  laisse  beaucoup  à désirer,  lien  est  plus  d’un  pour  qui  le 
seul  but  de  l’existence  semble  être  d’accumuler  des  richesses 
terrestres.  Leur  influence  sur  les  chrétiens  de  Mabouléla  se 
fait  sentir  d’une  façon  affligeante.  Les  devoirs  du  chrétien, 
du  père  de  famille,  sont  subordonnés  aux  exigences  de  la  vie 
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active.  La  lumière  a cessé  d'éclairer,  le  sel  a perdu  sa  saveur. 
L’on  n'est  ni  voleur  ni  meurtrier  et  l’on  croit  que  tout  va 
bien;  le  vase  est  resté,  la  liqueur  s'est  évaporée  ; la  forme 
de  la  piété  a été  sauvegardée,  mais  l’Esprit  du  Seigneur  fait 
défaut.  Tel  est  l’état  d'une  partie  du  troupeau  de  Mabouléla. 
L'Eglise  s'est  accrue  de  plusieurs  membres  nouveaux,  les  uns 
nouvellement  baptisés,  les  autres  venant  du  dehors  et  qui  se 
sont  établis  dans  les  environs  de  la  station. 

Thabana-Morèna.  — Siloé.  L’œuvre  spirituelle  a été  en 
progrès  durant  cette  année.  A Thabana-Morèna,  plusieurs 
conversions  ont  eu  lieu  : l’esprit  de  chicane  qui  y régnait 
autrefois,  surtout  parmi  la  population  venant  de  Carmel,  a 
disparu  ; la  chapelle  est  devenue  trop  petite  par  le  fait  de 
l'accroissement  des  auditeurs.  La  classe  des  candidats  est 
nombreuse;  une  vingtaine  d’adultes  ont  été  baptisés.  L’évan- 
gélisation des  païens  va  son  train  ordinaire;  deux  ou  trois 
cas  seulement  de  discipline  se  sont  présentés  dans  l’année. 
A Siloé  l’œuvre  spirituelle  n'a  pas  progressé  dans  la  même 
mesure  ; cependant  nous  pouvons  signaler  la  conversion 
de  plusieurs  personnes;  la  classe  des  candidats  compte 
58  membres,  9 adultes  ont.  été  baptisée,  les  écoles  vont  bien. 
Les  annexes  sont  au  nombre  de  huit  et  semblent  être 
toutes  en  voie  de  progrès.  Les  évangélistes  et  maîtres 
d’école  sont  des  chrétiens  dont  la  vie  a été  en  bon  exemple  à 
ceux  qu’ils  instruisent.  Mogalinyane  est  la  plus  importante 
des  annexes;  celle  de  Kokoane  s’est  enrichie  d'une  école. 
JN’oublions  pas  de  mentionner  la  conversion  d’un  fils  de 
Moletsane,  Moïketsi,  qui,  après  avoir  résisté  pendant  long- 
temps aux  appels  de  la  grâce,  a été  vaincu  par  elle. 

Massitissi . — La  révolte  de  Morosi,  dont  M.  Ellenberger 
est  le  missionnaire,  a empêché  ce  dernier  de  se  joindre  à nous 
en  conférence.  Sa  présence  à Massitissi  a été  indispensable 
pour  protéger  tous  ceux  qui  ont  cherché  un  refuge  dans  sa 
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station,  et  ce  n’est  qu'à  grand'peine  qu’il  a trouvé  le  temps 
de  faire  son  rapport  et  ses  comptes.  Notre  frère  était  par- 
venu, non  sans  peine,  à se  faire  construire  une  chapelle  en 
rapport  avec  les  besoins  de  l’œuvre  à Massitissi;  le  jour  de  la 
dédicace  était  fixé  et  les  invitations  faites,  quand  la  révolte 
éclata.  Pendant  le  cours  de  l'année,  32  personnes  ont  été 
baptisées  et  depuis  lors  20  personnes  converties  sont  venues 
remplir  les  vides  faits  dans  la  classe  des  candidats  par  l’ad-  ) 
mission  des  32  personnes  susmentionnées.  L’école  de  Mas-  J 
sitissi,  quoique  petite  encore,  a donné  de  la  satisfaction.  Les 
membres  de  l’Eglise  et  leurs  enfants  ayant  dù  se  réfugier 
momentanément  à Béthesda,  l’école  a dù  être  fermée,  mais  \ 
pour  quelques  jours  seulement.  Des  fugitifs  en  grand  nombre, 
venus  de  divers  côtés,  ayant  demandé  aide  et  protection  à 
M.  Ellenberger,  l’école  a été  ouverte  à nouveau  et  compte 
85  enfants.  A Massitissi  et  dans  deux  annexes,  il  y a des  J 
écoles  du  soir  pour  les  bergers  ; elles  sont  bien  suivies,  j 
L’évangélisation  s’est  faite  avec  zèle  et  entrain  au  près  ! 
comme  au  loin.  Dix-sept  villages  et  hameaux,  échelonnés  sui- 
tes bords  de  la  Kutting,  ont  été  visités,  et  les  messagers  de  la  1 
bonne  nouvelle  ont  été  reçus  avec  joie,  surtout  dans  cinq  ou  î 
six  de  ces  hameaux.  Grâce  à l’agitation  qui  règne  en  ce  ] 
moment  dans  le  pays,  l’œuvre  des  annexes  est  en  quelque 
sorte  interrompue  ; mais  nous  avons  l'espoir  qu'avant  long- 
temps la  paix  sera  rétablie  et  qu’alors  le  travail  sera  repris 
avec  un  nouvel  entrain.  Les  membres  de  l’Eglise  se  sont  \ 
bien  montrés  pendant  la  construction  de  la  chapelle  de  j 
Massitissi  ; le  travail  librement  fourni  par  eux  peut  s’élever 
à 3,000  fr. 

Matatiêlé  et  Paballong  se  trouvent  sur  le  versant  oriental 
de  la  chaîne  des  Maloutis.  La  première  a été  fondée,  il  y a 
quelques  années,  par  M.  Preen,  la  seconde  par  M.  Christ- 
mann.  M.  Preen  ayant  été  rappelé  au  Lessouto  pour  pren- 
dre la  direction  de  l'école  industrielle  récemment  fondée  à 
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Thabana-Morèna,  M.  Ghristmann  est  momentanément  chargé 
des  deux  stations.  Il  a eu  une  année  difficile  sous  tous  les 
rapports  et  se  trouve  aux  prises  avec  les  menées  d’un 
parti  assez  influent  qui  voudrait  ramener  les  chrétiens  à 
certaines  coutumes  nationales,  incompatibles  avec  la  loi  de 
Dieu.  Mais,  d'autre  part,  les  encouragements  ne  lui  ont  pas 
fait  défaut,  et  de  belles  fêtes  de  baptême  qui  ont  eu  lieu  à 
Matatiélé  et  à Paballong  ont  fortifié  notre  frère  et  sa  com- 
pagne dans  leur  foi  et  dans  leur  amour  pour  le  règne  de 
Dieu. 

L’Eglise  de  Smith  field,  queM.  Lautré  continue  à diriger,  ne 
cesse  de  se  développer.  Les  cultes  du  dimanche  sont  bien 
fréquentés,  à tel  point  que  la  chapelle  ne  peut  contenir  tous 
les  auditeurs.  Huit  personnes  ont  été  baptisées,  deux  confir- 
mées; et  deux  autres,  retranchées  autrefois  de  la  communion 
des  fidèles,  ont  été  réadmises.  Les  catéchumènes  sont  au 
nombre  de  22;  l’école  du  jour,  qui  compte  75  élèves,  donne 
de  la  satisfaction,  ainsi  que  celle  du  soir  qui  compte 
58  jeunes  gens  et  jeunes  filles.  Ici  comme  ailleurs  des  efforts 
sont  faits  pour  porter  l’Evangile  à ceux  qui  l'ignorent  ou  ne 
l'apprécient  pas  encore.  Plusieurs  personnes  âgées  ont  édi- 
fié l’Eglise  par  une  mort  chrétienne. 

Encore  un  mot,  Messieurs,  et  nous  aurons  terminé  notre 
course  rapide  à travers  le  champ  de  mission  confié  à nos 
soins  laborieux.  Est-il  besoin  de  vous  rappeler  qu’en  deve- 
nant un  village  de  l’Etat-Libre,  notre  ancienne  station  de 
Béthulie  a conservé  quelques  débris  de  son  ancien  troupeau 
et  que  la  charge  en  a été  confiée  à un  excellent  évangéliste 
nommé  Jonas?  L’œuvre  s'y  continue  et  fait  des  progrès. 
Depuis  plusieurs  années  notre  frère  M.  Keck  a été  chargé  de 
visiter  une  ou  deux  fois  par  an  le  troupeau  et  celui  de  Smith- 
field.  Le  nombre  des  catéchumènes  s’élève  à 90.  Toutefois, 
sur  la  recommandation  des  anciens,  aucune  admission  nou- 
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velle  n’a  été  faite  lors  du  dernier  voyage  de  M.  Keek,  les  pro- 
grès des  néophytes  ayant  laissé  à désirer. 

Ecole  de  jeunes  filles  de  Thaba-Bossiou.  — H y a huit  ans 
que  cette  école  a été  fondée,  dit  JM.  Jousse  dans  son  rapport; 
commencée  avec  12  élèves,  elle  a terminé  cet  exercice 
avec  50.  Plus  de  80  jeunes  filles  sont  déjà  sorties  de  cette 
institution,  et  sur  ce  nombre,  9 seulement  semblent  ne  pas 
avoir  répondu  à notre  attente  sous  le  rapport  de  la  conduite. 
Quatorze  sont  devenues  les  compagnes  d’évangélistes  ou  de 
maîtres  d’école.  Si  l’on  considère  l’état  précoce  de  corruption 
qui  prévaut  parmi  la  jeunesse  de  ce  pays,  on  reconnaîtra 
avec  gratitude  envers  Dieu  les  bons  effets  d’une  discipline 
chrétienne  exercée  sur  des  jeunes  filles  soustraites  pour  un 
temps  à l’influence  mauvaise  du  village.  Notre  dernier  exer- 
cice a commencé  avec  55  élèves  ; une  a dû  quitter  pour 
cause  de  santé,  une  autre  a été  retirée  par  un  père  encore 
païen,  une  troisième  a dû  quitter  pour  soigner  son  père 
malade,  une  autre  a été  renvoyée  ; la  cinquième  nous  a été 
enlevée  par  la  maladie.  Son  départ  inattendu  nous  a causé 
à tous  une  vive  douleur,  mais  sa  mort  a été  un  enseignement, 
une  exhortation.  Six  élèves  ont  manifesté  le  désir  de  servir 
le  Seigneur  et  quatre  autres  ont  été  reçues  dans  l’Eglise. 

Ecole  supérieure  de  Morija . — L’année  dernière  a été,  au 
point  de  vue  des  études,  l’une  des  meilleures  que  nous 
ayons  eues  depuis  la  fondation  de  l’institution  de  jeunes 
gens.  Une  visite  récente  de  l’inspecteur  des  écoles  est  venue 
confirmer  ce  que  les  maîtres  avaient  déjà  constaté,  à savoir, 
que  nos  élèves  avaient  bien  travaillé  et  avaient  fait  des  pro- 
grès satisfaisants.  Sur  onze  élèves  qui  se  sont  présentés  à 
l’examen  qui  devait  leur  procurer  le  brevet  d’instituteur, 
neuf  ont  réussi.  Ce  résultat  réjouissant  doit  être  attribué  en 
grande  partie  au  fait  que,  pour  la  première  fois,  les  écoles 
préparatoire  et  supérieure  ont  un  personnel  de  maîtres  suf- 
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fisant.  Le  maintien  de  la  discipline  a été  facile,  et  on  n’a  eu 
qu’à  se  féliciter  de  Fesprit  qui  a régné  parmi  les  élèves  des 
deux  écoles  ; au  point  de  vue  religieux,  s’il  y a eu  peu  à 
reprendre,  il  y a eu  aussi  peu  à louer  : beaucoup  de  tiédeur 
et  fort  peu  de  vie  chrétienne.  L’école  supérieure  compte  43 
élèves,  et  l’école  préparatoire  74,  dont  19  appartiennent  pro- 
prement à l’école  des  évangélistes. 

Ecole  industrielle  de  Thabana-Morena.  — Il  nous  est  bien 
difficile  de  donner  un  rapport  détaillé  sur  la  création  de  cette 
école.  11  en  est  pour  elle  comme  pour  tout  nouveau-né  ; on 
ne  saurait  prévoir  ce  qu’il  deviendra  ; les  parents  et  ceux  qui 
s’y  intéressent  ont  bon  courage,  et  c’est  ce  que  nous  ressen- 
tons pour  notre  nouvelle  institution.  Nos  dix  élèves  sont 
pleins  d’entrain:  on  voit  que  le  travail  qu’ils  font  les  inté- 
resse. Plusieurs  petits  travaux  ont  déjà  pu  être  faits,  tels 
que  cadres  de  portes  et  fenêtres,  constructions,  etc.  Une 
forge  a été  montée  et  nous  espérons  être  à même  d'augmen- 
ter bientôt  le  nombre  de  nos  apprentis,  si,  comme  nous  le 
pensons,  le  gouvernement  nous  vient  en  aide  pour  la  cons- 
truction des  bâtiments.  Pour  le  moment,  l’école  est  toujours 
chez  M.  Germond,  en  attendant  qu’elle  puisse  être  définiti- 
vement installée  dans  des  bâtiments  élevés  pour  son 
usage. 

Nous  ajoutons  à ce  rapport  un  tableau  statistique  de 
l'œuvre  pour  l'année  1878. 

Veuillez,  Messieurs  et  honorés  Directeurs,  recevoir  l'assu- 
rance de  notre  respectueuse  considération. 

Au  nom  de  la  Conférence  : 


H.  Dieterlen,  secrétaire . 


TABLEAU  STATISTIQUE  (Avril  1879) 
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MASSITISSI 

LE  RÔLE  DE  M.  ELLENBERGER  PENDANT  l’iNSURRECTION 
DE  MOROSI  ET  DE  SES  BAPOÜTIS 

Dans  une  lettre  que  notre  dernière  livraison  a reproduite, 
le  Dr  Casalis  disait  de  son  ami,  M.  Ellenberger  : « 11  a couru 
de  grands  dangers,  mais  il  est  resté  à son  poste,  pour  y exer- 
cer son  ministère  de  paix  et  de  conciliation.  Grâce  à son 
influence  et  à son  énergie,  il  a réussi  à empêcher  tous  les 
membres  de  son  troupeau  de  se  joindre  aux  insurgés  ; il  a 
été  de  la  sorte  le  sauveur  de  cette  partie  de  la  tribu.  » 

Nous  venons  de  recevoir  de  M.  Ellenberger  lui-même  une 
lettre  où  nous  avons  pu  voir  à quel  point  il  a mérité  ce 
titre  de  sauveur.  Elle  porte  les  dates  du  26  mai  et  du  5 juin. 

Notre  frère  rappelle  d’abord  les  tristes  causes  qui  ont 
amené  la  rupture  des  Bapoutis  et  de  leur  chef  Morosi  avec 
l’administration  anglaise,  et  les  mesures  qui  ont  été  prises  par 
cette  administration  de  concert  avec  le  chef  des  Bassoutos, 
Letsié,  pour  réprimer  l’insurrection.  Divers  articles  de  notre 
journal  et  notamment  une  lettre  de  madame  Ellenberger, 
que  nous  avons  publiée  au  mois  de  juin,  ont  fait  connaître 
ces  faits  à nos  lecteurs.  Les  communications  intimes  que 
nous  venons  de  recevoir  de  M.  Ellenberger  montrent  avec 
quel  zèle  il  s’est  appliqué  à prévenir  la  rupture,  tant  en 
représentant  à Morosi  et  à ses  fils  la  gravité  de  leur  faute, 
qu’en  suppliant  le  magistrat  dont  ils  avaient  méconnu  l’au- 
torité, de  ne  pas  recourir  à des  mesures  précipitées  et  som- 
maires. Notre  frère  a rempli  ce  rôle  de  justice  et  de  conci- 
liation avec  tant  de  sagesse  et  de  désintéressement,  que, 
malgré  l’irritation  des  esprits,  il  a toujours  été  respecté  de 
ceux-là  mêmes  que  ses  représentations  contrariaient  le 
plus.  S’il  a eu  parfois  à entendre  des  remarques  pénibles  ou 
des  menaces,  elles  ne  sont  provenues  que  de  quelques  vils 
subalternes. 
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Lorsqu'il  a vu  l'inutilité  de  ses  efforts  pour  empêcher  les 
hostilités  d’éclater,  M.  Ellenberger  s’est  attaché  à prémunir 
ses  enfants  en  la  foi  contre  les  entraînements  des  passions 
belliqueuses  et  à les  soustraire  aux  dangers  auxquels  leur 
neutralité  allait  les  exposer.  En  agissant  ainsi  il  n'avait  pas 
à se  reprocher  d’empiéter  sur  les  droits  des  chefs,  vu  que  les 
membres  de  son  Eglise  sont,  à très  peu  d’exceptions  près, 
non  des  Bapoutis,  mais  des  Bassoutos,  auxquels  il  avait  mé- 
nagé un  refuge  dans  le  voisinage  de  Mousé,  lors  de  la  der- 
nière guerre  desBoers.  Quand  sont  venues  pour  ses  ouailles 
les  épreuves  qu'il  avait  prévues,  il  n'est  sorte  de  fatigues  et 
de  sacrifices  quil  ne  se  soit  imposés  pour  les  soulager  ou  les 
sauver.  Aidé  de  sa  compagne  dévouée,  de  M.  Yernet,  de  Ge- 
nève, qui  était  alors  en  visite  chez  eux,  et  de  deux  excellents 
catéchistes,  il  a recueilli,  hébergé,  nourri  en  diverses  occa- 
sions un  grand  nombre  de  vieillards,  de  femmes,  d'enfants. 
Il  a fini  par  placer  presque  tout  son  troupeau  dans  des  lieux 
sûrs,  principalement  à Béthesda,  sous  les  soins  de  M.  Cochet. 
Ils  ont  échappé  de  la  sorte  aux  périls  qui  les  menaçaient  et 
ils  ont  pu  conserver  la  plus  grande  partie  de  leurs  biens. 

Pendant  ce  temps  on  entendait  de  Massitissi  le  canon  des 
Anglais.  On  pouvait  l'entendre  encore  au  moment  où  M.  Ellen- 
berger nous  écrivait,  et  tout  porte  à croire  que  la  lutte  n’est 
pas  finie  à l'heure  qu’il  est.  Morosi  ne  s’était  pas  attendu 
à ce  que  le  chef  des  Bassoutos,  dont  il  est  le  vassal,  prêtât 
main-forte  au  résident  britannique.  Il  avait  au  contraire 
spéculé  sur  le  mécontentement  qu’une  menace  de  désar- 
mement général  des  tribus  avait  créé  dans  tout  le  pays. 
Son  attente  ne  s’est  pas  réalisée.  Après  quelques  défaites 
en  rase  campagne,  se  voyant  sans  allié,  il  s’est  retranché  sur 
une  montagne  escarpée,  qu’il  a fortifiée  avec  un  art  qui  fait 
l’étonnement  et  le  désespoir  de  ses  adversaires.  Derrière  des 
masses  de  rochers  superposés,  l’octogénaire  Morosi  se  dé- 
fend avec  une  intelligence  et  une  bravoure  surprenantes,  à 
l'aide  d’une  poignée  d’hommes,  contre  des  assaillants  munis 
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de  canons  et  de  toutes  les  ressources  de  notre  art  militaire. 
Il  fait  de  nombreuses  victimes  dans  leurs  rangs  par  de  fré- 
quentes sorties.  Le  premier  assaut  a été  donné  le  8 avril  ; 
après  quelques  autres,  il  s’en  préparait  encore  un  au  mo- 
ment où  M.  Ellenberger  nous  envoyait  ses  dernières  nou- 
velles. Cet  effort  allait-il  être  définitif?  on  en  peut  douter. 
Grande  était  la  tristesse  de  M.  et  de  madame  Ellenberger 
dans  leur  solitude,  à la  pensée  de  la  ruine  qui  se  préparait 
pour  Morosi  et  ses  adhérents.  Ils  ne  peuvent  manquer  de  suc- 
comber, tôt  ou  tard,  à la  fatigue  et  à la  faim.  Ce  qui  augmen- 
tait la  douleur  de  nos  amis,  c’est  que  ce  malheureux  chef  a 
été  pendant  assez  longtemps  l’objet  des  enseignements  de  nos 
missionnaires,  notamment  lorsqu’il  résidait  à Béthesda,  au- 
près de  MM.  Schrumpf  et  Gosselin.  Tout  dernièrement  en- 
core, il  demandait  un  catéchiste  à M.  Ellenberger  ; sentant  sa 
fin  approcher,  il  paraissait  vouloir  mourir  comme  l’a  fait  son 
ancien  suzerain  Moshesh.  Au  moment  même  où  les  hostili- 
tés allaient  s'engager,  M.  Ellenberger,  croyant  pouvoir  inau- 
gurer un  temple  à Massitissi,  avait  invité  Morosi  à cette 
cérémonie,  et  la  réponse  du  chef  avait  été  on  ne  peut  plus 
encourageante. 

Si  la  lutte  n’est  pas  finie  pour  Morosi,  elle  l’est,  ou  à peu 
près,  pourM.  Ellenberger  et  son  troupeau,  car  elle  ne  s’étend 
pas  maintenant  plus  loin  que  les  fortifications  si  opiniâtré- 
ment  défendues.  La  plupart  des  Bapoutis  qui  n’étaient  pas 
avec  leur  chef  s’étaient  dispersés  ou  se  rendaient. 

Estimant  qu’il  n’y  avait  plus  rien  à craindre  pour  sa  sta- 
tion et  ses  annexes,  notre  frère  a cru  devoir  encourager  les 
membres  de  son  troupeau  à rentrer  dans  leurs  foyers,  et 
Dieu,  récompensant  sa  foi,  vient  de  lui  permettre  d’inaugurer 
son  temple. 

Nous  allons  maintenant  le  laisser  parler  lui-même  : 

« Le  samedi  26  avril,  mes  gens  revinrent  en  grand  nom- 
bre ; le  même  jour  nous  arrivèrent  nos  frères  MM.  Mabille, 
Henry  Dyke,  Marzolff  et  Yernet,  venant  de  Béthesda  où  la 
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Conférence  s’était  réunie.  Nous  avons  profité  de  leur  pré- 
sence pour  la  dédicace  de  notre  temple. 

« Le  lendemain,  à onze  heures,  nous  en  ouvrîmes  la  porte 
en  présence  d’une  assemblée  de  400  personnes.  Après  que  nous 
eûmes  dédié  cette  maison  de  prière  à Dieu,  Père,  Fils  et  St- 
Esprit,  tout  le  monde  fut  invité  à y entrer  avec  joie,  amour 
et  reconnaissance.  Le  vieux  catéchiste  Simon  portait  solen- 
nellement une  grosse  Bible  qu’il  déposa  sur  la  belle  chaire 
que  M.  Maeder  a eu  l’obligeance  de  nous  faire  en  briques, 
avec  un  goût  et  un  fini  qui  parlent  hautement  de  l’habileté 
de  l’ouvrier.  Dans  un  petit  discours,  je  décrivis  la  joie  que 
nou9  éprouvions  d’avoir,  après  tant  d’années  d’attente, 
une  belle  et  grande  maison  de  prière  ; puis  je  parlai  des 
graves  événements  qui  allaient  peut-être  priver  bien  des 
Bapoutis  du  privilège  de  jamais  entrer  dans  cette  Eglise  cons- 
truite en  vue  du  salut  de  leurs  âmes.  Mon  ami  d’enfance, 
M.  Mabille,  fit  le  discours  d’inauguration.  11  prit  pour  texte 
Luc  xx,  45-46,  et  après  une  introduction  historique,  il  parla 
sur  le  dernier  verset  d'une  manière  fort  impressive,  en  adres- 
sant particulièrement  un  appel  aux  âmes  indécises  et  à des  in- 
surgés qui  se  trouvaient  présents.  Il  y avait  plus  de  cent  de  ces 
derniers  dans  l’assemblée.  Notre  jeune  ami,M.H.  Dyke,  prit 
ensuite  place  dans  la  chaire  et  fit,  d’une  voix  tremblante  d'é- 
motion, une  allocution  roulant  sur  les  circonstances  extraor- 
dinaires au  milieu  desquelles  se  faisait  la  dédicace.  Sa  parole 
trouva  le  chemin  des  cœurs  et  son  émotion  se  communiqua 
à l’assemblée. 

« Au  service  de  l’après-midi,  M.  Vernet  fit,  lui  aussi,  une 
improvisation  en  sessouto.  Il  parla  de  l'épreuve  de  la  foi  des 
chrétiens  de  Massitissi,  qui  ont  été  dans  l'agitation,  dans 
l’angoisse  et  dans  la  douleur  ; mais  tout  cela  leur  a été  salu- 
taire et  le  sera  encore  pour  eux  et  leurs  enfants.  M.  Marzolff 
a salué  l’assemblée  au  nom  des  Eglises  de  France  et  plus  par- 
ticulièrement au  nom  de  son  directeur,  M.  Casalis.  Après  un 
chant,  nos  catéchistes  Simon  et  Philémon  se  sont  fait  en- 
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tendre.  Le  premier  a répondu  avec  joie,  au  nom  de  tous,  aux 
salutations  des  Eglises  de  France  qui  se  sont  toujours  si 
vivement  intéressées  au  bonheur  desBassoutos,  et  qui  aujour- 
d’hui encore  ont  soin  de  leur  envoyer  de  nouveaux  messagers 
de  la  bonne  nouvelle.  Il  parla  avec  affection  du  premier 
missionnaire  de  Moshesh  et  rappela  le  chaleureux  discours 
qu’il  prononça  à Béthesda,  il  y a vingt-trois  ans,  alors  qu’il  était 
en  route  pour  sa  patrie,  d’où  il  devait  envoyer  auxBassoutos 
des  missionnaires  qu’il  allait  instruire  et  préparer  à leur  belle 
et  grande  carrière.  Philémon  résuma  avec  beaucoup  d’à-pro- 
pos  et  d’intelligence  les  discours  du  matin  et  de  l’après-midi 
et  en  tira  des  applications  fort  édifiantes.  On  s’étonnera  d’ap- 
prendreque  Philémon  est  le  seul  vrai  Mapouti  qui  soit  converti 
(par  contre,  bien  des  femmes  de  cette  tribu  ont  reçu  l’Evan- 
gile). Il  a été  baptisé  en  mars  1853  et  n’a  pas  cessé  depuis  lors 
d’être  une  colonne  dans  l’Eglise.  Sa  femme  est  fille  de  Mo- 
rosi.  C’est  une  humble  et  pieuse  chrétienne. 

« J’ai  dit  qu’il  y avait  des  insurgés  à cette  dédicace;  vous 
serez  bien  aise  de  savoir  comment  ils  ont  pu  assister  sans 
crainte  à notre  fête.  Dès  le  commencement  du  mois  d’avril 
nous  sont  arrivés  quelques-uns  de  ces  malheureux.  Fatigués 
d’une  vie  errante,  ils  vinrent  pendant  la  nuit  nous  demander 
de  les  recevoir.  Nous  y consentîmes  avec  joie  ; mais,  d’autres 
s’ajoutant  à ceux-ci,  la  prudence  nous  fit  un  devoir  d’en  infor- 
mer le  commandant  général  des  forces  anglaises  et  de  lui 
demander  la  permission  de  faire  savoir  à un  certain  chef  de 
village  à quelles  conditions  il  pourrait  se  rendre  avec  ses 
gens.  La  réponse  fut  favorable,  et  de  suite  j’envoyai  dire  à 
Maïkéla  (le  susdit  chef)  que  le  gouvernèment  recevait  leur 
soumission  aux  conditions  suivantes:  1°  déposer  les  armes; 
2°  aller  s’établir  là  où  le  gouvernement  leur  assignerait  une 
demeure  ; 3°  pour  ceux  qui  se  seraient  rendus  coupables  de 
quelque  délit  spécial,  subir  un  jugement.  Trois  jours  après, 
Maïkéla,  58  hommes,  160  femmes  et  426  enfants  arrivèrent 
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dans  la  station.  Nos  chrétiens  allèrent  à leur  rencontre  pour 
les  aider. 

« J’intercédai  aussi  auprès  du  commandant,  M.  Griffith, 
en  faveur  d’habitants  du  pays  qui  s’étaient  réfugiés  de  l’autre 
côté  de  l’Orange  et  qui  étaient  dans  une  situation  fort  misé- 
rable, ayant  à peine  de  quoi  vivre.  Quelle  ne  fut  pas  leur  joie 
en  apprenant  par  mon  messager  qu’on  leur  permettait  de 
traverser  le  fleuve  et  de  manger  le  produit  de  leurs  champs 
qui  avaient  été  épargnés.  Les  nombreuses  corbeilles  de  blé 
qu’on  nous  apporte  depuis  lors  en  témoignage  de  reconnais- 
sance disent  assez  que  ces  pauvres  gens  savent  à qui  ils 
doivent  la  conservation  de  leurrécolte.  Depuis  lors,  des  cen- 
taines de  Bapoutis  sont  descendus  de  leurs  montagnes,  se 
sont  rendus  aux  conditions  susmentionnées , et  un  nombre 
d’entre  eux  assez  considérable  sont  rentrés  chez  eux.  Dieu 
nous  avait  ainsi  préparé  une  œuvre  d’amour  et  nous  facilitait 
l’accès  des  cœurs.  Ah  ! puissent  ces  infortunés  regarder  plus 
haut  qu’à  nous,  à Celui  dont  nous  ne  sommes  que  les  humbles 
serviteurs.  Espérons  qu’ils  le  feront  ; beaucoup  semblent  déjà 
en  donner  la  preuve  en  venant  assidûment  à l’Eglise.  Chaque 
dimanche,  nous  avons  des  auditoires  de  quatre  à cinq  cents 
personnes.  Heureusement  que  notre  maison  de  prière  peut 
les  contenir. 

« Le  gouvernement  s’occupe  aussi  de  chercher  de  l’em- 
ploi dans  la  colonie  du  Cap  pour  d’autres  Bapoutis  qui 
se  sont  rendus.  Une  centaine  de  jeunes  gens  et  d’hommes 
faits  viennent  de  partir  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
pour  Aliwal,  où  ils  seront  employés  à la  construction  d’un 
pont  sur  l’Orange.  Chaque  travailleur  doit  recevoir  25  francs 
par  mois,  la  nourriture  et  un  costume.  Ils  sont  engagés  pour 
un  an,  après  quoi  ils  pourron  t rentrer  dans  leur  pays  ou  s’éta- 
blir ailleurs.  Avant  leur  départ  je  suis  allé  leur  adresser  des 
paroles  de  sympathie  et  d’exhortation.  ».- 

Au  moment  où  M.  Ellenberger  écrivait  ces  choses,  il.  était 
encore  obsédé  par  une  foule  de  gens  que  les  affaires  du  pays 
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amenaient  auprès  de  lui,  et  il  avait  à remplir  une  infinité  de 
devoirs  de  tous  genres.  « C’est, nous  dit-il,  dans  notre  caverne, 
un  véritable  va-et-vient.  Les  visiteurs  nous  arrivent  le  jour 
et  la  nuit.  Ce  sont  des  volontaires,  des  soldats,  des  colonels, 
des  capitaines,  des  ingénieurs,  des  docteurs,  des  magistrats  ; 
des  blancs  et  des  noirs,  des  hommes  et  des  femmes  ; des  bons 
et  des  méchants,  des  malades  et  des  blessés,  etc. 

« Pendant  six  ou  sept  semaines,  j’ai  eu  sous  mes  soins  un 
jeune  Mossouto  qui  a reçu  une  balle  à travers  la  poitrine  et 
le  poumon  droit.  Un  bon  régime,  de  grands  soins  et  la  béné- 
diction du  Seigneur  lui  ont  permis  de  prendre  congé  de  nous 
avant-hier.  Un  petit-fils  de  Morosi,  jeune  garçon  de  cinq 
ans,  a eu  l’humérus  du  bras  gauche  fracassé  par  une  balle. 
J’en  ai  extrait  six  morceaux.  A l’aide  d’un  appareil  fait  de 
carton  doublé  de  toile  cirée,  les  gros  morceaux  de  l’os  se 
sont  rejoints,  les  plaies  se  sont  fermées,  et  pour  activer  la 
croissance  de  la  peau,  j’en  ai  appliqué  deux  petits  morceaux, 
pris  au  bras  de  sa  mère.  Un  médecin,  en  passage  ici,  a exa- 
miné le  bras  de  l’enfant  et  a été  émerveillé  de  le  voir  si  bien 
remis.  J’ai  eu  plusieurs  autres  blessés  qui  nous  ont  quittés 
en  emportant  la  semence  divine  dans  leurs  cœurs. 

« Pendant  cette  terrible  crise,  il  s’est  passé  bien  des  choses 
qui  ont  été  une  précieuse  compensation  pour  nous  dans  l’é- 
preuve. Ce  qui  nous  réjouit  surtout,  c’est  que  notre  Eglise 
n’a  pas  succombé  à la  tentation  de  se  joindre  aux  Bapoutis 
dans  leur  révolte  ; si  elle  l’eût  fait,  il  se  fût  trouvé  que  notre 
travail  n’était  que  du  chaume  et  du  bois  destinés  à brûler. 
Mais,  gloire  à Dieu,  le  feu  a,  au  contraire,  manifesté  ce  que 
valait  le  travail  des  ouvriers,  en  affinant  le  précieux  métal. 
0 Eternel,  qui  sommes-nous  pour  que  tu  te  sois  ainsi  souvenu 
de  tes  serviteurs  et  de  l’œuvre  qu’ils  font  en  ton  nom?  » 


F.  Ellenberger. 
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SÉNÉGAL 

NOUVELLES  DE  M.  TAYLOR. 

L’abondance  des  nouvelles  intéressantes  venues  du  sud  de 
l’Afrique  ne  doit  pas  nous  faire  perdre  de  vue  l’œuvre  plus 
humble,  mais  à coup  sûr  aussi  difficile,  que  notre  mission- 
naire M.  Taylor  poursuit  dans  l’ouest  de  ce  continent.  Comme 
l’a  montré  M.  le  pasteur  Fallot  dans  un  article  présent  au 
souvenir  de  chacun,  le  temps  viendra  peut-être  où  notre 
mission  du  Sénégal  acquerra  aux  yeux  des  hommes  une 
importance  supérieure  à celle  que  la  plupart  d’entre  nous 
lui  reconnaissent  aujourd’hui.  Nos  lecteurs  savent  qu’on 
agite  dans  les  régions  scientifiques  et  gouvernementales  le 
projet  d’un  chemin  de  fer  allant  du  Sénégal  au  Soudan  et  de 
là,  à travers  le  Sahara,  jusqu’en  Algérie.  Qui  peut  dire  l’im- 
portance que  l’ouverture  d’une  telle  voie  de  communication 
aurait  pour  la  propagation  de  l’Evangile  dans  ces  régions 
peuplées  de  millions  d’hommes  que  le  Niger  ne  met  qu’im- 
parfaitement  en  relations  avec  la  civilisation  chrétienne? 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  plans,  dont  l’exécution  peut  et 
doit  rencontrer  de  nombreux  délais,  aux  yeux  de  Dieu,  qui 
sait  estimer  à son  prix  le  temps  des  petits  commencements, 
notre  mission  du  Sénégal  a une  haute  valeur.  Il  le  montre  en 
lui  accordant  des  progrès,  et  en  permettant  qu’elle  soit  pour 
d’autres  encore  que  pour  les  noirs  une  source  de  bénédic- 
tions. On  en  jugera  par  les  détails  suivants,  empruntés  à 
diverses  lettres  de  notre  frère. 

C’est  l’œuvre  missionnaire  qui  occupe  naturellement  la 
première  place  dans  ses  préoccupations.  Voici  ce  qu’il  nous 
en  dit  : « Une  Eglise  naissante  telle  qu’est  celle  de  Saint-Louis 
fait  travailler  beaucoup  le  missionnaire.  Les  premiers  conver- 
tis n’étant  que  de  véritables  enfants  qui  ont  sur  eux  les 
yeux  de  beaucoup  de  gens  prêts  à épier  leurs  manquements, 
il  faut  les  instruire  avec  soin,  leur  donner  des  conseils  cons- 
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tamment,  arranger  même  leurs  affaires  domestiques  pour 
eux,  étudier  leurs  habitudes  et  leurs  capacités  pour  pouvoir 
mettre  devant  eux  les  vérités  évangéliques  d’une  manière 
qui  les  saisisse.  Du  reste,  nos  chers  néophytes  marchent 
bien.  Un  d’eux  s’est  abstenu  dernièrement  de  prendre  la 
Sainte-Cène  parce  que  trois  jours  auparavant  il  avait 
répondu  avec  colère  aux  insultes  de  son  patron  européen. 
Quelle  délicatesse  de  sentiment  pour  un  esclave  libéré  et 
converti  à l’Evangile  à l’âge  de  40  ans!  Faibles  et  craintifs, 
nous  louons  Dieu  pour  tout  ce  qu'il  nous  a accordé  jusqu’ici, 
et  nous  espérons  fermement  en  lui  pour  l'avenir.  » 

M.  Taylor  nous  parle  à diverses  reprises  d’une  autre 
branche  de  son  œuvre  qui  est  de  nature  à nous  intéresser 
vivement  : c’est  celle  qu’il  a eu  l'occasion  de  faire  parmi  les 
soldats  français  détenus  à Saint-Louis.  « J’ai  visité  avant-hier 
l’un  d’entre  eux  dans  sa  prison,  nous  écrit-il.  Il  m'a  présenté 
un  autre  détenu  qui  a soif  comme  lui  de  la  connais- 
sance de  Dieu.  Je  les  ai  trouvés  tous  deux  fort  ignorants  des 
choses  de  Dieu.  Après  la  lecture  de  quelques  versets  choisis 
exprès  pour  leur  cas  dans  différents  chapitres  du  Nouveau 
Testament,  je  leur  ai  parlé  de  la  justification  par  la  foi  et  ai 
mis  devant  eux  les  consolations  que  la  parole  de  Dieu  offre 
aux  cœurs  brisés.  Ils  m’ont  écouté  avec  la  plus  grande  atten- 
tion. Avant  de  nous  séparer  nous  nous  sommes  mis  à genoux 
et  j’ai  fait  une  courte  prière,  après  quoi  je  leur  ai  donné  un 
exemplaire  du  Nouveau  Testament  et  quelques  traités.  Je 
les  visiterai  autant  que  je  le  pourrai  avant  leur  départ  pour 
la  France.  » 

Dans  une  autre  lettre,  notre  frère  constate  que  les  efforts 
faits  auprès  de  ces  malheureux  jeunes  gens  n’ont  pas  été 
vains.  « Les  détenus  sont  partis  d’ici  pour  la  France  il 
y a quelque  temps.  Le  matin  de  leur  départ  ils  m’ont 
demandé  la  Sainte-Cène.  Pauvres  jeunes  gens!  Maintenant 
éclairés  par  la  lumière  d'en  haut,  ils  ont  senti  le  besoin  de 
se  nourrir  de  Jésus-Christ  pour  recevoir  de  lui  consolation 
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et  force.  Je  me  suis  rendu  à la  prison,  accompagné  de  notre 
cher  Samba  Coumba,  un  de  nos  néophytes;  et  là,  ému  à la 
fois  de  pitié  pour  leur  malheur  et  de  joie  pour  leur  conver- 
sion, j'ai  donné  la  Sainte-Gène  à ces  chers  amis  qui  ont 
trouvé  la  paix  de  leurs  âmes  en  Jésus-Christ  par  mon  mi- 
nistère. Depuis  leur  arrivée  à Dakar,  ils  m’ont  écrit  une 
lettre  qui  m’a  fait  bien  plaisir.  » 

C’est  ainsi  que  notre  missionnaire  s'efforce  de  remplir 
les  tâches  que  Dieu  lui  prépare.  11  vient  encore  d’en  entre- 
prendre une  nouvelle,  mais  qui  ne  lui  a £as  été  moins  impo- 
sée que  la  précédente  : 

« Je  suis  heureux,  nous  écrit-il  en  date  du  22  avril,  de 
vous  informer  que  jeudi  dernier  nous  avons  eu  pour  la  pre- 
mière fois  un  service  français  pour  les  soldats  protestants 
qui  se  trouvent  ici.  Je  suis  content  de  voir  qu’ils  ne  se  sont 
pas  montrés  lâches,  mais  ont  eu,  malgré  les  influences 
contraires  à l’Evangile,  le  courage  de  se  grouper  autour  de 
moi  comme  leur  pasteur.  Veuillez  dans  vos  prières  demander 
à Dieu  de  me  soutenir  et  de  bénir  ce  service  que  je  compte 
faire  tous  les  jeudis  pour  le  bien  des  âmes  de  nos  chers 
amis.  » 

Un  peu  plus  tard,  notre  frère  nous  donne  sur  la  marche 
de  ce  service  français  des  indications  plus  détaillées.  « Je 
vous  dois,  dit-il,  un  compte  rendu  de  la  manière  dont  notre 
service  français,  inauguré  il  y a trois  semaines,  est  tenu. 
Nous  commençons  le  culte  par  le  chant  d’un  cantique.  La 
prière  vient  ensuite.  Je  me  sers  de  la  liturgie  belle  et  évan- 
gélique de  M.  le  pasteur  Bersier,  mais  en  omettant  les 
réponses.  Après  la  lecture  de  la  liturgie  vient  celle  d'un  cha- 
pitre de  la  Bible,  suivie  elle-même  par  le  chant  d'un  second 
cantique.  Ensuite  viennent  la  prédication,  le  chant  d'un 
cantique,  la  prière  et  la  bénédiction. 

« Je  ne  fais  pas  moi-même  mes  discours  pour  ce  service.  Je 
prêche  les  sermons  de  M.  Horace  Monod  en  les  raccourcis- 
sant quelquefois,  et  en  omettant  avec  soin  les  portions  qui 
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ne  sont  applicables  qu’en  France.  Je  suis  forcé  d’employer 
ce  moyeu,  parce  que  je  n’ai  personne  ici  pour  me  corriger 
mes  discours,  et  comme  parfois  des  gens  instruits  entrent 
dans  notre  salle  de  culte,  je  tiens  à pouvoir  leur  donner 
quelque  chose  de  bon.  Les  discours  de  M.  Horace  Monod, 
comme  vous  le  savez,  sont  simples,  énergiques,  riches  en 
idées,  vraiment  éloquents  et  très  instructifs.  Envoyez-moi, 
je  vous  prie,  d’autres  discours  aussi  bien  faits  pour  m’aider 
dans  mon  ministère.  » 

Nous  terminerons  ces  intéressants  extraits  par  une  citation 
empruntée  à la  lettre  que  M.  Taylor  envoyait  le  7 juin  à 
madame  Casalis,  à la  première  nouvelle  de  l’accident  survenu 
à notre  directeur  : 

« Très  occupé  en  ce  moment,  je  n’ai  le  temps  que  de  vous 
écrire  quelques  lignes  pour  vous  donner  de  mes  nouvelles, 
et  vous  en  demander  de  notre  cher  directeur.  Nous  avons 
appris  avec  beaucoup  de  peine  le  fâcheux  accident  qui 
lui  est  arrivé.  C'est  M.  Lauga  père  qui  nous  a communiqué 
la  triste  nouvelle.  La  petite  Eglise  de  Saint-Louis,  chère 
Madame,  a pleuré  avec  vous  et  prié  pour  vous.  Comment 
va-t-il,  notre  bien-aimé  directeur?  Que  Dieu  soit  sa  force  et  sa 
consolation. 

« Notre  œuvre  marche  bien.  Le  public  en  parle  en 
termes  flatteurs.  J’en  bénis  Dieu  et,  m’humiliant  devant  lui, 
je  le  prie  de  me  fortifier,  de  me  soutenir,  et  de  montrer  sa 
puissance  dans  ma  faiblesse.  » 


Taylor. 
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POLYNÉSIE 

La  race  malaise  de  la  Polynésie , à quelques  exceptions 
près,  peut  être  considérée  comme  acquise  au  christianisme. 
Cette  grande  et  belle  œuvre  d'évangélisation  a été  accomplie 
avec  la  bénédiction  d'en  haut  par  les  missionnaires  de  la 
Société  de  Londres,  par  ceux  de  la  Société  wesleyenne  et 
enfin  par  les  missionnaires  américains. 

Les  missionnaires  de  la  Société  de  Londres  ont  étendu 
leurs  conquêtes  de  Taïti  (la  première  île  où  l’Evangile  ait 
pénétré)  à toutes  les  autres  îles  du  groupe  de  la  Société,  aux 
îles  Hervey,  Samoa,  Tokélau,  Ellice  et  enfin  Niué  (l'ancienne 
île  Sauvage  du  capitaine  Cook). 

Toutes  les  populations  de  ces  différentes  îles  sont  chré- 
tiennes ; tout  au  plus  y trouve-t-on  ici  et  là  quelques  parti- 
sans de  l’ancienne  religion.  On  ne  saurait  malheureusement 
en  dire  autant  du  groupe  de  Tuamotu.  Nos  missionnaires  y 
ont  pourtant  travaillé  avec  zèle,  mais  ces  îles  sont  tellement 
disséminées  qu'ils  n’ont  pu  les  atteindre  toutes. 

La  Société  wesleyenne  possède  une  mission  des  plus  floris- 
santes aux  îles  Tonga  ou  des  Amis.  Les  Eglises  de  Tonga  ont 
une  mission  à elles  dans  les  îles  üéa  et  Fotuna. 

Les  îles  Sandwich  ou  de  Hawaï  ont  été  évangélisées  par  la 
Société  de  « l' American  Board.  » Les  Eglises  qui  y ont  été 
fondées  se  sont,  il  y a quelque  temps,  constituées  en  « Asso- 
ciation évangélique  de  Hawaï  » dans  l’intention  de  poursuivre 
par  elles-mêmes  l’œuvre  commencée.  Elles  ont  fondé  une 
mission  dans  les  îles  Marquises,  où  se  trouvent  encore  beau- 
coup de  païens.  Malheureusement  cette  mission  manque 
d’hommes  et  d'argent. 
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Les  îles  de  la  Micronésie,  comme  leur  nom  l’indique,  sont 
très  petites  et  bien  dispersées.  L'Association  évangélique  de 
Hawaï,  secondée  par  la  Société  américaine,  a travaillé  avec 
succès  dans  les  îles  Caroline,  Marshall  et  Gilbert  ; mais  là 
encore  le  nombre  des  ouvriers  était  insuffisant. 

La  Société  de  Londres  occupe  cinq  îles  du  groupe  des  Gil- 
bert et  la  majorité  des  habitants  a embrassé  le  christianisme. 
Si  nous  passons  maintenant  aux  noirs  de  la  Mélanésien  nous 
y trouvons  encore  ces  différentes  Sociétés  à l'œuvre. 

Les  missionnaires  de  la  Société  wesleyenne  ont  vaillam- 
ment travaillé  aux  îles  Fidji  ou  Viti,  qu'ils  ont  gagnées  à l'Evan- 
gile. Leur  nombre  trop  restreint  les  a empêchés  d’atteindre 
les  tribus  de  la  montagne  qui  sont  encore  païennes.  Ils  ont 
aussi  une  mission  à Rotuma,  mais  une  partie  seulement  de 
la  population  a reçu  l’Evangile,  l’autre  partie  est  convertie  au 
catholicisme. 

L’Eglise  presbytérienne  d'Ecosse  a une  œuvre  bien  inté- 
ressante dans  plusieurs  des  îles  des  Nouvelles  Hébrides. 
Nous  n’avons  encore  ni  statistique  récente,  ni  détails  très 
précis  sur  cette  mission. 

Voici,  d’après  les  informations  les  plus  exactes  que  nous 
ayons  pu  obtenir,  le  nombre  total  des  membres  de  l’Eglise 
dans  toute  la  Polynésie  : 

Polynésie.  — Société  de  Londres,  17,025;  Société  wes- 
leyenne, 10,315;  Association  évangélique  de  Hawaï,  S, 739. 

Micronésie,  1,500.  — (On  serait  plus  dans  le  vrai  en  disant 
deux  mille.) 

Mélanésie.  — Société  wesleyenne,  26,634  ; Société  de 
Londres,  3,105  ; Mission  presbytérienne,  783. 

Total  des  membres  de  l’Eglise,  68,101 . 

On  peut,  croyons-nous,  affirmer  que  les  membres  de 
l’Eglise  forment  le  cinquième  de  la  population  dite  chré- 
tienne. Il  faut  dès  lors  évaluer  à un  total  de  310,505  les  âmes 
qui  ont  été  arrachées  au  paganisme  et  placées  sous  l'influence 
bénie  du  christianisme. 
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Résultats  au  point  de  vue  moral  et  spirituel. 

Et  maintenant  dirons-nous  que  tous  ces  membres  de 
l’Eglise  sont  des  chrétiens  vivants?  Plût  à Dieu  qu’il  en  fût 
ainsi.  Sans  vouloir  déprécier  le  bien  qui  a été  fait,  nous 
trouvons  que  le  niveau  moral  et  religieux,  même  parmi  les 
meilleurs  de  ces  chrétiens,  n’atteint  pas  celui  de  nos  vrais 
chrétiens  d’Europe.  Il  manque  une  certaine  solidité  dans  leur 
foi,  ce  sont  encore  des  enfants  et  même  de  tout  petits  en- 
fants au  point  de  vue  spirituel.  Ils  n’ont  pas,  comme  nous 
voudrions  le  leur  voir,  un  sentiment  bien  vif  et  bien  profond 
de  leur  péché,  ils  ne  jouissent  pas  non  plus  d’une  complète 
et  parfaite  assurance  du  pardon.  Il  faut  toutefois  faire  la  part 
des  caractères  et  ne  pas  oublier  que  ce  sont  des  races  natu- 
rellement molles  et  peu  enthousiastes.  Dans  la  plupart  des 
cas  cependant,  les  conversions  sont  sincères,  et  sans  doute 
qu’au  point  de  vue  religieux  les  progrès  s’accentueront  de 
jour  en  jour. 

Le  christianisme  exerce  son  influence  dans  tous  les  do- 
maines de  la  vie  politique,  sociale  et  domestique  de  ces  peu- 
ples. La  religion  est  généralement  respectée  et  adoptée.  Le 
dimanche  est  scrupuleusement  observé,  chacun  se  fait  un 
devoir  d’aller  au  moins  une  fois  dans  la  journée  au  service 
divin.  Le  culte  de  famille  est  généralement  pratiqué  dans 
toutes  les  maisons  ! Presque  tous  savent  lire  ; aussi  ne  né- 
gligent-ils pas  la  Bible  qu’ils  lisent  dans  leur  propre  langue. 

Les  Eglises  de  Tonga  se  suffisent  entièrement  à elîes- 
mêmes.  Dernièrement,  après  avoir  couvert  tous  leurs  frais 
et  salarié  leurs  pasteurs,  elles  ont  pu  envoyer  une  forte 
somme  à la  Conférence  australienne  pour  son  œuvre  d’évan- 
gélisation. 

Les  îles  Fidji,  également,  savent  donner  généreusement. 
La  plupart  des  Eglises,  qui  dépendent  de  la  Société  de  Lon- 
dres, se  suffisent  aussi  complètement.  C’est  elles,  en  tout 
cas,  qui  font  tous  les  frais  de  leurs  constructions  d’églises  ou 
d’écoles  et  qui  se  pourvoient  de  livres. 
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Les  missionnaires  anglais  sont  encore,  il  est  vrai,  salariés 
par  la  Société  de  Londres,  mais  le  chiffre  des  dons  envoyés 
par  ces  différentes  Eglises  à la  Société-mère  dépasse  certai- 
nement celui  qui  lui  est  attribué. 


SAMUEL  GOBÂT 
(Suite.) 


Avant  de  suivre  Samuel  Gobât  dans  ses  premiers  essais 
missionnaires,  il  est  nécessaire  que  nous  rappelions  en  quel- 
ques mots  ce  qu’était  l'Abyssinie  au  moment  où  il  s’y  rendit, 
et  par  quelles  vicissitudes  ce  pays  avait  passé  jusque-là. 

L’ancienne  Ethiopie  fut,  comme  on  sait,  amenée  au  chris- 
tianisme, dès  le  quatrième  siècle  de  notre  ère,  par  Frumen- 
tius,  fils  d'un  marchand  tyrien,  qui  fut  nommé  abouna  ou 
premier  évêque  d’Abyssinie , par  le  patriarche  d’Alexandrie 
Athanase.  Ce  lien  avec  l’Eglise  cophte  d’Egypte  entraîna 
l'Ethiopie  dans  la  célèbre  querelle  des  Nestoriens  au  sujet 
des  deux  natures  de  Jésus-Christ,  et,  dès  ce  moment,  elle  se 
rattacha  à la  secte  des  monophysites , ne  reconnaissant 
qu'une  seule  nature  en  notre  Seigneur.  En  embrassant  le 
christianisme,  l’Ethiopie  devint  une  monarchie  puissante,  à 
la  tête  de  laquelle  se  trouvait  un  souverain  absolu  ou  négus, 
prétendant  descendre  de  Salomon  et  de  la  reine  de  Saba. 
Mais  les  deux  puissances  temporelle  et  spirituelle  ne  tar- 
dèrent pas  à déchoir.  La  religion  dégénéra  en  un  ensemble 
de  dogmes  et  de  formes  sans  vie,  auxquelles  vinrent  se 
joindre  une  série  de  superstitions  païennes.  L’Etat,  lui  aussi, 
perdit  de  sa  puissance,  eut  à lutter  contre  les  incursions  des 
Gallas,  peuplade  païenne  voisine,  et  fut  morcelé  finalement 
en  un  certain  nombre  de  provinces  dont  les  trois  principales 
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sont  : celle  du  Tigré,  ayant  pour  capitale  Àdowa  ou  Adoa  ; 
celle  d’Amhara,  dont  la  plus  grande  ville  est  Gondar,  et  celle 
de  Choa  où  se  trouve  Ankobar.  La  population  se  compose  de 
chrétiens  d’origine  blanche,  mais  de  race  mêlée,  de  musul- 
mans, de  fallaschas  ou  juifs,  entre  les  mains  desquels  se 
trouvent  presque  tous  les  métiers,  de  camountes  ou  agricul- 
teurs habitant  la  montagne,  et  de  zalanes  ou  nomades.  Le 
peuple  est  paresseux,  livré  à la  débauche,  et  aune  inclination 
naturelle  pour  le  mensonge  et  pour  l’ivrognerie.  Il  se  dis- 
tingue, en  outre,  par  son  fanatisme  religieux.  Les  disputes 
sur  les  dogmes  sont,  chez  lui,  à Tordre  du  jour,  et  y occa- 
sionnent des  guerres  civiles  sans  fin.  Mais  à ces  traits 
peu  favorables,  on  peut  opposer  l’hospitalité  des  Abyssins 
et  leur  habitude  de  traiter  les  animaux  avec  douceur.  Ils 
sont,  en  général,  charitables  et  secourables. 

Après  le  négus , les  autorités  principales  sont  les  divers 
ras  ou  princes,  le  gouverneur  général  ou  dedjesma , Yetsckégw 
ou  chef  des  moines,  Y abonna  ou  évêque  primat,  les  alacas, 
sorte  de  patrons  que  chaque  Eglise  possède  à sa  tête  et  au- 
tour desquels  se  groupent  de  nombreux  debtêras  ou  scribes, 
et  des  prêtres  plus  ignorants  les  uns  que  les  autres. 

Des  tentatives  de  rattacher  l’Eglise  séparée  d’Abyssinie  à 
l’Eglise  orthodoxe  d’Occident  furent  faites  par  les  Portugais, 
dès  14-90,  et  continuées  avec  beaucoup  de  zèle  parles  Jésuites, 
qui  s’efforcèrent  de  tirer  parti  des  divisions  intestines  du 
peuple,  mais  ne  purent  aboutir  à aucun  résultat  satisfaisant. 
Us  ne  parvinrent  guère,  grâce  à leur  peu  de  droiture,  qu’à 
exciter  une  haine  générale  contre  le  catholicisme,  qui  fut 
expulsé  solennellement  du  pays  en  1632,  le  roi  ayant  dû 
céder  à la  pression  du  peuple,  qui  réclamait  énergiquement 
le  maintien  de  ses  anciennes  croyances. 

Un  voyageur  envoyé  en  Ethiopie  en  1700,  afin  de  recher- 
cher les  traces  de  la  mission  disparue,  nous  raconte  le  vif 
ressentiment  qu'excitait  encore  partout  le  souvenir  des  Euro- 
péens. En  1714,  le  pape  Clément  XI  fit  une  nouvelle  tentative 
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et  envoya  en  Abyssinie  quelques  moines  franciscains  qui, 
bien  vus  d'abord  par  le  souverain,  ne  tardèrent  pas  à être 
lapidés  (1718). 

La  première  idée  d’une  mission  évangélique  en  Abyssinie 
remonte  à 1652  ; mais  cette  entreprise,  provoquée  par  le 
prince  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  échoua  complètement.  Cent 
ans  plus  tard,  de  1752  à 1768,  les  frères  moraves  établis 
parmi  les  cophtes  d'Egypte  essayèrent  à plusieurs  reprises, 
mais  en  vain,  de  prendre  pied  sur  ce  sol  rebelle.  Au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle,  enfin,  l'attention  de 
l’Angleterre  fut  attirée  plus  spécialement  sur  cette  contrée. 
Le  voyageur  écossais,  Bruce,  parcourut  le  pays,  accompagné 
par  un  savant  abyssin  nommé  Ali-Ruch  ou  Abraham,  et 
qui  lui  servait  d’interprète.  Ce  même  Abi-Ruch,  en  voulant, 
plus  tard,  se  rendre  en  pèlerinage  à Jérusalem,  tomba  gra- 
vement malade  au  Caire,  et  fut  recueilli  dans  la  maison  du 
consul  français  Asselin,  qui  eut  l’heureuse  idée  de  proposer 
au  moine  de  traduire  les  Evangiles  en  langue  amharique  (1). 
Ali-Ruch  se  mit  joyeusement  à l’œuvre,  et,  au  bout  de  dix 
ans,  son  précieux  travail  fut  terminé  et  acheté,  dans  la  suite, 
parla  Société  biblique  britannique,  qui  le  fit  imprimera 
Londres.  Le  moment  était  venu  de  tenter  un  nouvel  effort. 
La  Société  des  Missions  épiscopales  s'adressa  à la  Maison  des 
Missions  de  Bàle,  pour  obtenir  des  jeunes  gens  décidés  à 
entrer  dans  ce  difficile  champ  de  travail.  Samuel  Gobât  et 
Christian  Kugler  furent  désignés. 

Quelle  ne  dut  pas  être  la  joie  de  Gobât  de  pouvoir  enfin 
entrer  dans  une  vie  plus  active  et  de  voir  se  réaliser  son  beau 
rêve  ! Il  partit  donc  avec  son  compagnon,  et  arriva  au  Caire 
en  septembre  1826.  Mais  les  moyens  de  pénétrer  en  Abys- 
sinie à ce  moment-là  ayant  fait  défaut,  les  jeunes  mission- 
naires se  décidèrent  à faire  un  séjour  en  Egypte  et  en  Pales- 
tine, où  un  contact  journalier  avec  des  Abyssins  pouvait 


A)  Cette  langue  est  parlée  dans  une  grande  partie  de  l’Abyssinie. 
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servir  de  préparation  efficace  à leur  œuvre.  Enfin,  le  2 octobre 
1829,  Gobât  et  Kugler,  auxquels  s'était  joint  à titre  d'auxiliaire 
un  ouvrier  allemand  nommé  Aichinger,  se  mirent  en  route  et 
arrivèrent  le  18  décembre  suivant  à Massowah,  sur  les  côtes 
de  l’Abyssinie.  Gobât  nous  raconte  dans  son  journal  combien 
cette  grandiose  nature,  ces  sommets  couverts  de  neige,  ces 
plateaux  en  gradins  firent  d'impression  sur  lui  et  lui  rappe- 
lèrent la  Suisse  et  les  Alpes, 

C’est  le  15  janvier  1830  que  nos  missionnaires  commen- 
cèrent leur  dangereux  voyage  dans  l’intérieur  du  pays.  Ils 
urent  reçus  amicalement  à Adigrate,  dans  le  Tigré,  par 
Sabagadis,  le  gouverneur  ou  dedjesma.  Kugler  et  Aichinger 
se  décidèrent  à rester  dans  cette  province  dont  ils  avaient 
plus  spécialement  étudié  la  langue,  tandis  que  Gobât,  qui 
possédait  parfaitement  le  dialecte  amharique,  se  rendit  seul 
à Gondar.  La  population  l'accueillît  assez  bien  partout  sur 
son  passage  ; elle  voulait  le  faire  abonna , et  lui  attribuait  le 
pouvoir  de  pardonner  les  péchés.  Il  fut  reçu,  le  29  mars, 
par  le  chef  Oubié,  qui  campait  sur  une  montagne  voisine  de 
Gondar,  et  qui  avait  fait  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
la  sécurité  du  voyage  des  missionnaires.  Il  paraissait  plein 
du  meilleur  vouloir  et  appela  Gobât  « la  perle  des  blancs.  » 
A son  départ  de  Gondar,  il  tint  à le  piacer  sous  la  protection 
de  Yet.schégné  ou  chef  des  moines.  Gobât  employa  son  séjour 
à Gondar  à répandre  la  Parole  de  Dieu  et  à s'efforcer  de  con- 
vaincre les  Abyssins  de  certaines  de  leurs  erreurs.  Il  eut  de 
longs  entretiens  avec  des  personnages  influents,  des  prêtres, 
des  moines  et  des  gens  du  peuple , et  principalement  avec 
-Habéta-Sélassé,  jeune  homme  remarquablement  bien  disposé, 
avec  lequel  il  forma  le  plan  d'une  mission  chez  les  Gallas. 

Au  moment  de  quitter  Gondar,  le  missionnaire  trace  les 
lignes  suivantes  : 

a C’est  avec  un  sentiment  de  joie  et  de  douleur  tout  à la 
fois  que  je  quitte  cette  ville  dans  laquelle,  pour  la  première 
fois  de  ma  vie,  j’ai  été  missionnaire.  Si  je  dois  juger  de 
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l'Abyssinie  d’après  la  capitale , la  Mission  peut  attendre 
d'heureux  résultats  de  ses  travaux,  car  il  y a chez  plusieurs 
indigènes  une  faim  et  une  soif  de  la  Parole  de  Dieu  que  je 
n’ai  jamais  trouvées  ailleurs.  La  plupart  sont  convaincus  de 
leur  propre  ignorance,  et  en  grande  partie  de  celle  des 
prêtres,  ils  sentent  le  besoin  qu’ils  ont  d'un  Sauveur  et  d’un 
Médiateur  pour  les  amener  à Dieu  ; mais,  d'un  autre  côté, 
c'est  à ce  noble  sentiment  que  se  rattachent  presque  tous  les 
obstacles  contre  lesquels  les  messagers  du  Christ  auront  à 
combattre,  car  la  prétendue  puissance  de  lier  et  de  délier 
attribuée  aux  prêtres,  l'invocation  des  saints  et  des  anges, 
le  jeûne,  les  pèlerinages,  etc.,  sont  autant  de  faux  sauveurs 
et  d'antéchrists  que  le  diable  a établis  pour  éloigner  du  vrai 
Sauveur  les  âmes  travaillées  et  chargées  (1).  » 

Malgré  ses  grandes  espérances,  Gobât  pressentait  donc  les 
difficultés  auxquelles  la  mission  abyssinienne  se  heurterait 
encore.  Après  avoir  reçu  des  preuves  nombreuses  de  l’intérêt 
de  la  population  à son  égard,  il  se  mit  en  route  et  arriva  le 
17  octobre  à Adowa,  où  il  retrouva  Sabagadis,  et  eut  avec 
lui  les  rapports  les  plus  amicaux.  Kugler  vint  rejoindre  son 
confrère.  Tous  deux  étaient  souffrants.  M.  Gobât  avait  eu 
des  atteintes  d'ophthalmie  et  de  fortes  douleurs  d’estomac, 
auxquelles  l’exercice  seul  apportait  quelque  soulagement. 
Dans  une  de  ces  courses  dans  la  campagne,  Kugler  eut  un 
accident  grave.  Son  arme  éclata  entre  ses  mains,  au  moment 
où  il  visait  un  hippopotame,  et  la  blessure,  insuffisamment 
soignée  et  suivie  d'hémorrhagies  successives,  finit  par  amener 
la  mort  de  ce  digne  ouvrier  du  Seigneur.  Ce  fut  pour  Gobât 
une  bien  grande  épreuve,  d’autant  plus  que  son  autre  com- 
pagnon, Aichinger,  dangereusement  malade  de  son  côté, 
réclamait  aussi  tous  ses  soins.  Pendant  ce  temps,  la  guerre 
ravageait  de  nouveau  le  pays  et  vint  contrecarrer  les  projets 
de  Samuel  Gobât.  Il  dut  fuir  avec  Aichinger  à peine  rétabli, 


(1)  Journal  cVun  séjour  en  Abyssinie , p.358. 
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afin  de  ne  pas  être  massacré  par  les  Gallas.  Sabagadis  lui 
désigna  comme  retraite  le  monastère  de  Débra-Damo,  bâti 
sur  un  bloc  de  rocher,  et  qu’on  ne  pouvait  atteindre  qu’au 
moyen  d’une  corde.  Notre  missionnaire  resta  là  quelque 
temps,  annonçant  l’Evangile  aux  moines,  qui  semblaient 
l’entendre  avec  joie.  Mais  on  continuait  à se  battre  dans  le 
pays.  Sabagadis,  fait  prisonnier,  avait  été  mis  à mort  par  un 
chef  cruel,  le  ras  Marié,  et  le  peuple,  affligé  de  cette  perle, 
se  livrait  à des  lamentations,  et  chantait  la  complainte  sui- 
vante : 

Hélas  ! Sabagadis,  l’ami  de  tous, 

Est  tombé  à Daga-Chaha  par  la  main  d’Oubeshat; 

Hélas  ! Sabagadis,  la  colonne  des  pauvres, 

Est  tombé  à Daga-Chaha,  baigné  dans  son  sang. 

Les  gens  du  pays  s’en  trouveront-ils  bien 
De  manger  des  épis  qui  ont  crû  dans  le  sang  ? 

Qui  se  souviendra  de  Michel  de  Novembre? 

Marié  l’a  tué  avec  cinq  mille  Gallas, 

11  est  tombé  à Daga-Chaha,  l’ami  des  chrétiens. 

La  mission  eût,  en  effet,trouvé  peut-être  un  appui  sérieux 
dans  la  personne  de  ce  prince  s’il  avait  vécu,  bien  qu’il  ne 
soit  pas  bon  de  se  confier  aux  grands  de  la  terre  et  d’oublier 
« qu’ils  ne  sont  que  vanité,  » selon  la  parole  du  Psalmiste. 

Pendant  cette  guerre,  Gobât  eut  l’occasion  de  voir  de  plus 
près  les  Gallas,  qui  lui  inspirèrent  le  désir  de  fonder  une 
mission  dans  leur  pays.  C’est  avec  l’espoir  de  mûrir  ce  projel 
et  de  revenir  bientôt  en  Abyssinie  que  le  missionnaire,  ac- 
compagné de  quelques  jeunes  Abyssins,  quitta  Massovvah,  le 
13  décembre  1832,  pour  aller  en  Europe  restaurer  sa  santé 
si  fortement  ébranlée  par  les  fatigues,  les  privations,  les  va- 
riations de  climat  et  les  émotions  de  tous  genres. 

(A  suivre.) 


Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


Paris.  Typ.  de  Ch.  Noblet,  13.  rue  Cojas.  — IS'b 
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Paris,  septembre  1879. 


LES  MISSIONS  AUX  ASSEMBLEES  DE  L’ALLIANCE  ÉVANGÉ- 
LIQUE DE  BALE 

Outre  leur  effet  direct  et  premier,  le  rapprochement  des 
chrétiens  de  nationalités  et  de  dénominations  diverses,  les 
réunions  de  l’Alliance  évangélique  qui  viennent  de  se  tenir  à 
Bâle,  ont  eu,  si  nous  jugeons  d’après  nos  sentiments,  une 
double  utilité  pour  ceux  qui  y ont  pris  part.  Tout  d’abord, 
elles  les  ont  instruits.  On  se  figure  parfois  ces  assemblées 
comme  consacrées  presque  uniquement  aux  congratulations 
réciproques  et  à l’affirmation  quelque  peu  stérile  de  l’unité 
de  l’Eglise  évangélique.  Un  jour  passé  à Bâle  dans  ces  réu- 
nions si  sérieuses,  si  remplies,  si  laborieuses,  aurait  suffi 
pour  détruire  ces  préjugés,  si  ceux  qui  les  entretiennent 
s’étaient  trouvés  présents.  Ce  qu’on  entendait  à l'Eglise 
Saint-Martin  ou  à la  grande  salle  du  Vereinshaus , c’étaient 
des  travaux  sobres  de  phrases,  mais  pleins  d’idées  et  surtout 
de  faits,  résumant  l’état  religieux  d’un  pays  ou  caractérisant 
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les  maux  de  notre  société  moderne  et  indiquant  les  remèdes 
et  la  tâche  à remplir.  Ce  que  nous  emportons  de  Bâle,  en  un 
mot,  c’est  de  bonne  et  solide  instruction  et  le  désir  d’en 
apprendre  davantage.  Mais  nous  y avons  reçu  aussi  une  leçon 
pratique  bien  vieille  et  cependant  toujours  nécessaire:  celle 
du  travail  ; du  travail  personnel,  persévérant  et  fidèle,  du 
travail,  seul  capable  de  porter  remède  aux  maux  de  l’hu- 
manité et  d’avancer  le  règne  de  Dieu,  seule  voie  où  l’on 
devient  un  vrai  serviteur  de  Dieu  et  un  homme,  reproduisant 
dans  quelques-uns  de  ses  traits  l’image  de  l’homme  parfait, 
Jésus-Christ. 

Ces  réflexions  s’appliquent  d’une  manière  toute  spéciale  à 
l’œuvre  des  Missions,  qui  tenait  sur  le  programme  de  l’Al- 
liance évangélique  une  place  proportionnée  à son  impor- 
tance toujours  croissante.  Une  journée,  celle  du  vendredi 
5 septembre,  était  réservée  à l’examen  de  l’état  actuel  des 
Missions  et  à la  discussion  de  quelques-unes  des  questions 
que  soulève  chaque  jour  la  pratique  missionnaire.  Nous 
essaierons  de  rendre  compte  de  ce  que  nous  avons  entendu 
en  nous  attachant  de  préférence  à ce  qui  est  d’intérêt  général. 

Le  programme  annonçait  en  première  ligne  la  lecture 
d’un  rapport  sur  la  Mission  parmi  les  Juifs.  Nous  trompons- 
nous  en  affirmant  que  plus  d’un  auditeur  indifférent  à cette 
œuvre  a d’abord  regretté  tout  bas  cette  disposition  de  la 
séance  ? S’il  en  a été  ainsi,  nous  sommes  bien  assurés  que  le 
compte  rendu  de  M.  de  le  Roi,  missionnaire  parmi  les  Juifs 
à Breslau,  a réussi  à changer  leurs  sentiments.  La  mission 
juive  nous  est  apparue,  non  comme  une  œuvre  de  luxe, 
aussi  stérile  que  superflue,  ainsi  qu’on  se  la  représente  par- 
fois, mais  comme  une  sainte  tâche  que  la  situation  nous 
imposerait  d’elle-même,  si  elle  ne  nous  était  prescrite  par 
l’exemple  du  Maître  et  des  apôtres.  Jetant  d’abord  un  coup 
d’œil  d’ensemble  sur  l’état  actuel  de  la  nation  juive,  M.  de 
le  Roi  a montré  llsraël  de  nos  jours  encore  sous  le  coup  de 
cette  dispersion  qui  l’a*  frappé  ii  j a dix-huit  siècles,  mais 
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traversé  et  remué  par  des  tendances  et  des  aspirations  qui 
préparent  peut-être  une  concentration  prochaine.  Les  Juifs 
sont  à peu  près  au  nombre  de  cinq  millions,  dont  la  très 
grande  majorité,  les  six  septièmes,  habitent  parmi  les  chré- 
tiens. Leur  répartition  en  Europe  s’explique  par  le  degré 
plus  ou  moins  faible  de  résistance  qu’a  rencontré  leur  éta- 
blissement dans  les  différents  pays.  La  plus  forte  proportion 
de  Juifs  se  trouve  chez  les  peuples  slaves,  la  plus  faible  dans 
les  pays  de  langue  romane  ; les  nations  de  race  germanique 
tiennent  le  milieu.  L’Allemagne  compte  à elle  seule  1,150,000 
Juifs. 

Deux  traits  caractérisent  la  situation  intérieure  du  peuple 
israélite  : abandon  progressif  des  anciennes  croyances  et 
réveil  du  sentiment  national.  La  prophétie  d’Ezéchiel  semble 
s’accomplir  : les  ossements  desséchés  reprennent  vie  ; mais 
cette  résurrection  est  charnelle  et  pleine  de  menaces  pour  la 
société. 

L’émancipation  des  Juifs,  appelés  dans  presque  tous  les 
pays  à la  pleine  possession  des  droits  civils  et  politiques,  a 
eu  pour  conséquence  de  les  mêler  au  reste  de  la  société  et 
de  les  éloigner  de  l’idéal  religieux  et  moral  auquel  leurs 
pères  étaient  restés  fidèles  pendant  dix-huit  siècles.  Le  Tal- 
mud  est  de  plus  en  plus  abandonné,  la  vie  religieuse  s’efface 
et  disparait;  la  recherche  de  la  justice  et  la  préoccupation 
du  salut  sont  remplacées  par  une  indifférence  croissante  à 
l’endroit  de  toute  religion;  la  circoncision  elle-même  tombe 
en  désuétude,  et  si  en  Russie  et  dans  quelques  autres  cen- 
tres les  saines  traditions  de  la  vie  de  famille  et  de  la  bien- 
faisance sont  encore  maintenues,  d’une  manière  générale  on 
constate  une  démoralisation  qui  grandit  avec  l’indifférence 
religieuse  dont  elle  est  l’effet.  Aussi  voit-on  les  divorces 
et  les  mariages  mixtes  se  multiplier  dans  des  proportions 
inquiétantes.  En  Prusse  seulement,  732  mariages  mixtes 
ont  eu  lieu  en  trois  ans.  La  nation,  perdant  sa  sève  reli- 
gieuse, semble  se  dissoudre. 
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Quelques  sectes,  en  particulier  celle  des  Chasidim,  s’efforcent 
bien  de  s’opposer  à l'absorption  croissante  de  l’élément  juif 
par  la  société  chrétienne.  On  essaie  de  compléter  le  Talmud 
par  un  mysticisme  vague  et  incolore.  Mais  ces  sectes,  dont 
les  adhérents  se  recrutent  surtout  en  Russie  et  en  Pologne, 
ne  peuvent  lutter  contre  l’adversaire  qui  s'avance  à l’assaut 
du  judaïsme  talmudique,  assisté  par  deux  auxiliaires  puis- 
sants : l’école  et  le  service  militaire  obligatoires.  Cet  adver- 
saire, c’est  l’esprit  moderne,  ou,  pour  l’appeler  par  le  nom 
qu’il  porte  en  Allemagne,  c’est  la  Réforme  juive  qui  rallie, 
surtout  dans  ce  pays,  les  forces  vives  de  la  nation,  les  éloi- 
gnant toujours  plus  de  l'idéal  religieux  de  leurs  pères.  Et 
cependant,  chose  remarquable,  la  Réforme,  dont  le  nom  est 
presque  synonyme  d’oubli  du  passé  et  d’aspirations  impa- 
tientes au  progrès,  la  Réforme  a respecté  un  sentiment  dans 
l’esprit  juif  ; bien  plus,  elle  l’a  développé,  c’est  le  sentiment 
national.  Sur  ce  point,  tout  l'Israël  moderne  est  unanime  ; 
l'orgueil  de  race  établit  entre  tous  ses  membres  une  étroite 
solidarité,  les  unit  dans  un  même  dédain  du  christianisme  et 
dans  un  même  endurcissement.  Ce  n’est  pas  tout  : dans  la 
mesure  où  les  Juifs  reprennent  la  conscience  de  leur  natio- 
nalité, leurs  instincts  conquérants  se  réveillent  ; un  de  leurs 
penseurs  s’écriait  récemment  que  l’ère  des  Missions  avait 
commencé  pour  le  judaïsme  moderne.  Non  pas  qu’ils  rêvent 
un  prosélytisme  dont  la  rareté  des  passages  à la  synagogue 
démontre  l’impossibilité;  mais  ils  aspirent,  non  sans  quel- 
ques motifs  de  confiance,  à exercer  une  action  indirecte, 
mais  toujours  plus  puissante,  sur  la  masse  chrétienne  qui  les 
entoure.  La  nation  juive  est  le  Messie  souffrant  de  l'humanité 
qui  l'a  longtemps  rejeté,  mais  qui  finira  par  accepter  sa  loi. 
Alors  Israël  sera  la  tête  de  l'humanité,  le  phare  lumineux  du 
monde.  Armés  de  cette  interprétation  des  prophéties,  les 
Juifs  de  la  Réforme  sont  partis  en  guerre  contre  tout  ce  que 
la  société  moderne  renferme  d’éléments  chrétiens.  Grâce  à 
leur  supériorité  intellectuelle,  qui  leur  assure  dans  toutes 
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les  carrières  un  facile  succès,  ils  ont  pu  étendre  le  cercle  de 
leur  influence  et  porter  l’attaque  sur  tous  les  points  à la  fois. 
Ils  se  sont  associés  au  mouvement  socialiste  qui  travaille 
l’Allemagne.  Leur  mot  d’ordre  est  la  suppression  de  la  pensée 
et  des  principes  chrétiens  dans  tous  les  domaines.  Finances, 
commerce,  administration,  littérature,  presse,  ils  ont  tout 
envahi.  Partout  ils  s'efforcent  de  remplacer  l'élément  chré- 
tien par  l'humain  pur.  Leur  influence  est  semblable  à un  le- 
vain qui  pénètre  peu  à peu  la  masse  à laquelle  il  est  mêlé. 
Anticipant  sur  l'issue  de  cette  guerre  au  christianisme,  un 
rabbin  disait  naguère  : « Israël  a vaincu  spirituellement  les 
nations  qui,  matériellement,  l'ont  asservi.  » Rien  d'étonnant, 
dès  lors,  à ce  que  les  peuples,  atteints  par  cette  invasion  de 
l'élément  juif,  commencent  à se  sentir  inquiétés  et  menacés. 
En  Allemagne,  où  l’attaque  est  dirigée  avec  le  plus  d’énergie 
et  d'intelligence  et  où  l'envahissement  est  le  plus  sensible,  on 
commence  à sentir  le  mal,  et  si  l'on  n'ose  le  reconnaître 
dans  les  hautes  sphères,  dans  le  peuple,  la  haine  de  race  se 
réveille.  Déjà  retentit  le  cri  : « Wegmitden  Juden » ! Qu'on  nous 
débarrasse  des  Juifs  ! Bientôt  peut-être,  s'il  ne  survient  une 
solution  pacifique,  un  conflit  violent  précipitera  les  uns  sur 
les  autres  les  adversaires.  L’Evangile  est  le  seul  remède  au 
mal  croissant.  Hors  de  Christ,  point  de  salut;  voilà  ce  qu’il 
convient  de  répéter,  aussi  bien  aux  Juifs  qu’aux  chrétiens, 
aussi  bien  aux  nations  qu’aux  individus. 

Réclamée  par  les  circonstances,  la  mission  parmi  les  Juifs 
n’est  pas  moins  clairement  ordonnée  aux  chrétiens  par 
l'exemple  de  Jésus  et  des  apôtres,  de  saint  Paul  en  particu- 
lier, qui,  joignant  la  pratique  à la  théorie,  s’était  fait  une  loi 
de  prêcher  l'Evangile  d’abord  aux  Juifs,  ensuite  aux  Gentils, 
et  qui  voulait,  par  la  conversion  de  ceux-ci,  provoquer  les 
premiers  à une  sainte  émulation.  Mais  ce  devoir  est  peu  com- 
pris, et  les  Eglises  sont  rares  où  il  est  mis  en  pratique  d'une 
manière  sérieuse.  L'œuvre  se  poursuit  néanmoins,  et  grâce 
aux  efforts  de  220  missionnaires,  des  résultats  sérieux  sont 
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obtenus.  Les  difficultés  de  la  tâche  sont  énormes.  Outre  Un- 
différence  et  souvent  l’hostilité  des  chrétiens,  les  prédica- 
teurs rencontrent  dans  les  dispositions  des  Juifs  des  obstacles 
presque  insurmontables.  C’est  le  cœur  qu’il  faut  atteindre  ; 
or,  ce  cœur  est  pétrifié  par  l’orgueil  et  la  propre  justice. 
Pour  le  loucher,  il  faut  que  le  missionnaire  lui  présente  tour 
à tour  et  dans  toute  leur  simplicité,  la  loi  de  Dieu  et  sa  grâce 
en  Christ,  évitant  avec  le  même  soin  les  discussions,  dont  les 
Juifs  sont  avides  et  où  souvent  ils  excellent,  et  la  mollesse 
de  pensée  et  de  langage  qui  ne  leur  inspire  que  du  mépris, 
comme  le  prouvent  leurs  railleries  sur  « le  ton  doucereux  » 
des  missionnaires.  Pour  échapper  à ce  double  danger,  il  n’y 
a qu’un  secret,  la  charité;  mais  cet  amour, qui  donne  la  vraie 
science  et  la  vraie  éloquence,  il  faut  le  demander  chaque  jour 
au  pied  du  trône  de  la  grâce.  Ainsi  l’intercession  est  la  grande 
arme  de  la  Mission.  Il  faut  que  la  prière  de  tous  les  chré- 
tiens et  de  toutes  les  Eglises  s’associe  à celle  des  mission- 
naires. Alors  leur  travail  pourra  obtenir  des  fruits  magnifi- 
ques. En  attendant,  il  atteint  des  résultats  sérieux.  En  aucun 
siècle,  à part  le  premier,  autant  de  Juifs  n'ont  passé  à l’Evan- 
gile qu’en  celui-ci.  On  estime  à plus  de  100,000  le  nombre 
de  conversions  effectuées  depuis  1800  et  à plus  de  1,000 
celles  qui  ont  lieu  tous  les  ans. 

Le  timbre  présidentiel,  avertissant  M.  de  le  Roi  que  le 
temps  dont  il  dispose  est  écoulé,  nous  prive  de  la  conclusion 
de  cet  excellent  rapport  qui  jette  une  lumière  si  vive  sur  des 
faits  et  des  problèmes  heureusement  étrangers  à notre  patrie. 
Après  le  chant  d’un  cantique,  la  parole  est  au  Dr  Christlieb, 
professeur  de  théologie  à Bonn,  un  des  hommes  qui  con- 
naissent le  mieux  de  nos  jours  l’histoire  et  les  travaux  mis- 
sionnaires. Le  sujet  qui  lui  a été  confié  est  vaste:  c’est  une 
revue  générale  de  l’état  actuel  de  la  Mission  chez  les  païens. 
Mais  le  rapporteur  est  à la  hauteur  de  sa  tâche;  il  apporte  à 
la  tribune  un  volumineux  travail  dont  la  lecture  complète 
eût  certainement  exigé  deux  ou  trois  heures.  Le  règlement 
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des  assemblées  n’accorde  au  Dr  Christlieb  que  soixante  mi- 
nutes; aussi  est-il  obligé  à de  larges  coupures,  malgré  tous 
ses  efforts  pour  prolonger,  en  dépit  de  la  consigne  et  des 
avertissements  du  président,  sa  lecture  au  delà  du  délai 
fixé.  Le  compte  rendu  général  des  réunions  de  Bâle  donnera 
in  extenso  cette  remarquable  étude  ; aussi  nous  y renvoyons 
nos  lecteurs  pour  tous  les  renseignements  et  tous  les  faits 
qui  ne  concernent  pas  la  marche  générale  des  Missions. 

Le  rapport  débute  sur  le  ton  de  la  reconnaissance  ; grâce 
à Dieu,  nous  sommes  dans  l’âge  des  Missions;  l’Eglise  évan- 
gélique a compris  et  largement  entrepris  sa  tâche  qui  est,  non 
pas  comme  aux  temps  primitifs  ou  au  moyen  âge  la  con- 
version de  tel  ou  tel  champ  restreint,  mais  bien  l'évangéli- 
sation du  monde.  Cet  essor  missionnaire  appartient  presque 
entièrement  à notre  époque.  Le  dix-huitième  siècle  n’avait 
vu  que  l’aurore  du  jour  qui  maintenant  se  lève  sur  toutes 
les  parties  de  la  terre,  naguère  encore  couverte  des  épaisses 
ténèbres  du  paganisme.  La  Polynésie,  conquise  en  grande 
partie  ; les  grandes  lies  de  l'Océanie  et  l'Asie  méridionale, 
couvertes  d’un  réseau  de  missions  plus  serré  que  celui  qui,  à 
la  fin  du  premier  siècle,  s’étendait  sur  l’empire  romain  ; la 
Chine  ouverte  ; le  Japon  conquis  rapidement  par  la  civilisa- 
tion chrétienne  que  les  missionnaires  accompagnent;  les 
pays  de  l’Islam,  obstinément  hostiles,  mais  sérieusement 
attaqués  par  les  Missions  médicales;  la  Palestine  entamée  ; 
l’Afrique,  enserrée  par  le  fer  à cheval  gigantesque  de  l’armée 
missionnaire  qui  s'avance  du  Sud  et  des  côtes  orientale  et 
occidentale’,  rapprochant  toujours  plus  ses  deux  ailes  du 
centre  du  continent  mystérieux  ; l’Amérique  du  Nord,  elle 
aussi,  depuis  longtemps  ensemencée  ; l’Amérique  du  Sud 
s’ouvrant  de  plus  en  plus  aux  pionniers  de  l’Evangile  : tous 
ces  faits  prouvent  que,  dans  l’histoire  de  l’Eglise,  la  période 
de  la  Mission  universelle,  œcuménique,  a bien  réellement 
commencé. 

Si  du  champ  de  travail  nous  revenons  aux  Eglises-mères, 
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nous  ne  pouvons  que  constater  un  progrès  immense  sur  le 
siècle  précédent.  Le  temps  n'est  plus  où,  en  Ecosse,  on  trai- 
tait d'insensés  les  projets  missionnaires,  et  où,  en  Allemagne, 
on  s’expliquait  l’existence  d’une  petite  réunion  de  Missions 
par  ce  fait  que,  sans  doute,  dans  le  coin  de  terre  reculé  où 
elle  se  tenait,  la  culture  allemande  n’avait  pas  encore  péné- 
tré. Aujourd'hui,  l’Ecosse  élève  des  statues  à Livingstone 
et  au  Dr  Duff,  le  grand  missionnaire  des  Indes.  La  presse 
politique  anglaise  parle  avec  respect  de  l'œuvre  des  Missions  ; 
il  en  est  de  même  en  Amérique.  Quelques  chiffres  montre- 
ront les  progrès  accomplis  depuis  le  commencement  du 
siècle. 

En  1800,  il  n’existait  que  7 sociétés  de  Missions,  dont 
4 venaient  de  naître.  Aujourd’hui,  il  y en  a 70  dont  27  en 
Angleterre,  18  en  Amérique,  9 en  Allemagne,  en  comptant 
Bâle.  Au  commencement  du  siècle,  il  y avait  environ  170  mis- 
sionnaires, dont  100  à peu  près  appartenaient  à l'Eglise  mo- 
rave;  aujourd’hui  plus  de  2,500  prédicateurs  européens, 
assistés  d’environ  23,000  catéchistes  indigènes,  annoncent 
l’Evangile  en  terre  païenne.  Les  résultats  obtenus  n'accusent 
pas  un  moindre  progrès.  A la  fin  du  dernier  siècle,  on  comp- 
tait environ  50,000  convertis  ; aujourd’hui  il  y en  a plus  de 
1,650,000.  Dans  la  seule  année  1878,  plus  de  60,000  païens 
ont  passé  au  christianisme.  Des  côtes  et  des  archipels  tout 
entiers  ont  embrassé  l’Evangile.  Il  y a 80  ans,  les  dons  reçus, 
pour  la  Mission  atteignaient  environ  1,250,000  francs.  Au- 
jourd'hui ils  dépassent  30,000,000,  dont  plus  de  la  moitié 
proviennent  de  la  seule  Angleterre.  Au  lieu  de  70  écoles  ou- 
vertes aux  enfants  païens,  on  en  compte  aujourd’hui  12,000 
fréquentées  par  plus  de  400,000  écoliers.  La  Bible,  qui  était 
traduite  au  commencement  du  siècle  en  50  langues,  l'est 
maintenant  en  226  idiomes  différents,  et  les  exemplaires  qui 
en  ont  été  répandus  atteignent  le  chiffre  énorme  de  148  mil- 
lions. Près  de  70  langues  sauvages  ont  été  dotées  par  les 
missionnaires  d'une  grammaire  et  d’une  littérature. 
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A ces  efforts  ont  répondu  des  résultats  qui,  pour  échapper 
à toute  statistique,  n’en  sont  pas  moins  réels.  Pendant  les 
premières  années  du  siècle,  on  discutait  encore  sur  la  possi- 
bilité de  faire  pénétrer  la  culture  chrétienne  chez  certains 
peuples.  Ces  doutes  sont  levés  maintenant  ; les  races  les  plus 
sauvages  et  les  plus  dégradées  se  sont  montrées  accessibles 
à l’Evangile,  et,  par  lui,  à la  civilisation. 

Mais  ce  tableau  si  lumineux  a ses  ombres.  A mesure  qu’elle 
s’étend  par  les  succès  obtenus,  la  tâche  de  la  Mission  aug- 
mente et  devient  plus  difficile.  Les  résultats  eux-mêmes 
sont  minimes,  comparés  à l’œuvre  immense  qui  reste  à 
accomplir.  Qu’est-ce  que  un  million  et  demi  de  conversions, 
si  l’on  songe  à l’océan  du  paganisme?  Presque  sur  aucun 
point  l’œuvre  missionnaire  n’est  arrivée  à son  terme  ; en 
bien  des  contrées , elle  se  trouve  aujourd’hui  en  présence 
d’un  concurrent,  presque  d’un  ennemi  : c’est  le  commerce 
européen  dont  l’action  s’exerce  bien  souvent  en  sens  inverse 
de  celle  des  missionnaires.  De  divers  côtés,  le  sentiment  na- 
tional s’est  réveillé,  et  les  messagers  de  l’Evangile  ont  à 
compter  avec  un  adversaire  de  plus  : la  haine  de  race.  Si 
dans  l’Inde  l’ancien  paganisme  se  meurt,  il  a trouvé  un  suc- 
cesseur redoutable  dans  l’incrédulité  contemporaine,  qui 
compte  par  milliers  ses  adhérents  dans  les  classes  cultivées, 
au  point  qu’on  oppose  souvent  aux  missionnaires  les  argu- 
ments d’Hégel,  de  Strauss  et  de  Renan.  Si  le  mahométisme 
est  attaqué,  il  n’est  nullement  entamé  ; il  s’est,  au  contraire, 
fait  missionnaire,  et  ses  conquêtes  dans  l’Afrique  centrale 
prennent  une  extension  importante.  Enfin  les  Missions  ca- 
tholiques ont  souvent  réussi  à paralyser  les  efforts  de  nos 
ouvriers  protestants. 

Dans  les  Eglises-mères,  les  ombres  sont  plus  fortes  en- 
core. Le  premier  enthousiasme  missionnaire  s’est  affaibli  ; 
l’esprit  de  sacrifice  et  l’esprit  d’alliance  évangélique  a 
diminué,  pour  faire  place  sur  plus  d’un  point  à l'esprit  de 
routine  et  à la  rhétorique  creuse.  Les  déficit  croissants  des 
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Sociétés  de  Missions  donnent  la  preuve  palpable  de  ce  refroi- 
dissement du  premier  amour.  De  côté  et  d'autre  on  regarde 
avec  inquiétude  vers  l'avenir  ; on  se  demande  si  le  moment 
des  retranchements  n’est  pas  venu.  On  le  voit,  la  compa- 
raison avec  le  passé  n'est  pas  toute  à l'avantage  du  présent. 
Reconnaissons  cependant  avec  humilité  que,  bien  souvent, 
Dieu  a su  agir  et  vaincre  malgré  nous. 

L’orateur  donne  ensuite  des  renseignements  statistiques 
du  plus  haut  intérêt  sur  le  zèle  et  les  efforts  respectifs  des 
différentes  Egüses  pour  la  Mission.  L'Angleterre  tient  natu- 
rellement le  premier  rang  comme  pays  missionnaire.  Son 
immense  empire  colonial  lui  impose  des  obligations  qu’elle 
a su  reconnaître  et  accepter.  L’Amérique  vient  en  seconde 
ligne.  A propos  de  ces  deux  pays,  le  Dr  Christlieb  prouve 
que  l’appui  de  l’Etat  a toujours  été  au  détriment  du  zèle 
missionnaire,  qui  ne  peut  fleurir  et  porter  tous  ses  fruits  que 
sous  le  régime  salutaire  de  la  liberté.  C’est  ainsi  que  l'Eglise 
libre  d’Ecosse  et  l’Eglise  morave,  qui  l’emportent  sur  toutes 
les  autres  comme  activité  missionnaire,  donnent  en  moyenne 
6 fr.  25  par  tête  et  par  an  pour  l'évangélisation  des  païens, 
tandis  que  d’autres  pays,  la  Saxe,  par  exemple,  ne  contri- 
buent annuellement  à cette  œuvre  que  pour  2 ou  3 centimes 
par  tête.  Nous  ne  suivrons  pas  le  Dr  Christlieb  dans  tous  les 
détails  de  cette  énumération.  Remarquons  seulement  que  la 
France  protestante  tient  une  place  honorable  dans  l'œuvre 
missionnaire  ; les  contributions  annuelles  donnent  une 
moyenne  de  20  centimes  par  tête.  L’Allemagne  est  en  der- 
nière ligne,  si  l’on  prend  comme  point  de  comparaison  le 
chiffre  des  contributions.  Mais  il  serait  injuste  de  vouloir 
fonder  une  appréciation  uniquement  sur  la  statistique  qui, 
négligeant  certaines  données  essentielles,  telles  que  la  diffé- 
rence des  fortunes  nationales  et  la  distinction  entre  Eglises 
de  professants  et  Eglises  de  multitude,  donne  des  résultats 
forcément  incomplets.  Le  Dr  Christlieb  a fait,  au  nom  de 
l'Allemagne  missionnaire,  un  mea  culpa  plein  d’humilité;  il 
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n’est  que  juste  que  nous  rappelions  ce  qu’il  a omis,  c’est-à- 
dire  les  services  que  sa  patrie  a rendus  à la  Mission  dans  le 
domaine  de  la  pensée , de  l’histoire  et  de  l’inspiration  chré- 
tienne. 

Le  temps  et  l’espace  nous  manquent  pour  suivre  l’orateur 
dans  les  développements  ultérieurs  de  son  rapport,  comme 
aussi  pour  rendre  compte  des  discours  émouvants  de 
MM.  Arthur,  de  Londres,  et  Barde,  de  Genève,  de  l’intéres- 
sante esquisse  tracée  par  le  Rév.  Murray  Mitchell  de  la  situa- 
tion religieuse  de  l’Inde,  et  de  la  séance  de  l’après-midi,  con- 
sacrée à une  utile  discussion  sur  quelques  questions  pratiques. 
Mentionnons  seulement  le  vote  unanime,  par  les  membres  de 
l’Alliance,  d’une  motion  du  Dr  Ghristlieb,  protestant  contre 
le  commerce  de  l’opium  en  Chine,  et  concluons  en  invitant 
nos  lecteurs  à compléter  les  détails  que  nous  leur  avons 
donnés  par  l’étude  des  documents  originaux  que  le  Comité 
de  l’Alliance  va  livrer  à la  publicité. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE 
LESSOUTO 

MORT  DE  MADAME  MARGUERITE  ROLLAND 

Bien  que  nous  n’ayons  que  rarement  parlé  de  M.  Emile 
Rolland,  depuis  le  moment  où  il  accepta  des  fonctions  admi- 
nistratives dans  le  protectorat  du  Lessouto,  ses  rapports  avec 
nos  missionnaires  n’ont  rien  perdu  de  leur  intimité.  Il  a con- 
tinué à leur  rendre  de  grands  services  par  des  prédications  occa- 
sionnelles, et  surtout  en  sa  qualité  d’inspecteur  des  écoles  du 
pays.  Dieu  vient  de  lui  enlever  la  compagne  avec  laquelle  il 
partit  du  milieu  de  nous,  il  y a dix-sept  ans.  Elle  a succombé 
à une  cruelle  maladie,  à Masérou,  la  résidence  du  magistrat, 
M.  Griffith,  située  à peu  de  distance  de  notre  station  de 
Bérée.  MM.  les  docteurs  Casalis  et  Clément  Daumas  lui  ont 
donné  des  soins  assidus  ; Mesdames  Casalis  et  Mabille  sont 
allées  la  soutenir  sur  son  lit  de  mort  : « Elle  nous  a quittés 
ce  matin  »,  écrit  M.  Casalis,  en  date  du  15  juillet,  a après 
une  terrible  nuit  d'angoisses  physiques.  Grâce  à Dieu,  son 
âme  était  heureuse  et  jouissait  de  la  plus  parfaite  assurance 
du  salut  en  Jésus-Christ.  Pendant  les  huit  jours  que  j’ai  pas- 
sés ici,  je  ne  me  suis  pas  couché  une  seule  fois.  Le  pauvre 
Rolland  peut  en  dire  autant.  Ce  cher  ami  est  soutenu,  mais 
la  réaction  sera  terrible.  La  défunte  a demandé  qu’on  l’en- 
terrât à Bérée,  en  terre  missionnaire,  pour  prouver,  a-t-elle 
dit,  qu’elle  nous  appartenait  encore.  Je  pense  emmener  mon 
ami  avec  moi  à Morija  pour  quelques  jours;  que  va-t-il  de- 
venir sans  sa  femme,  avec  quatre  fils  dont  le  dernier  n'a  que 
six  ans  et  demi?  » De  Morija,  il  avait  l’intention  de  se  rendre 
à Maféteng,  l’une  de  nos  annexes,  auprès  de  sa  mère.  Elle 
est,  grâce  à Dieu,  en  bonne  santé  et  jouit  encore  de  toute  sa 
vigueur  morale,  bien  qu'elle  touche  à sa  quatre-vingtième 
année.  — Que  nos  amis  se  souviennent  de  ces  chers  affligés  ! 
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QUELQUES  MOTS  DE  M.  CHRISTMANN  SUR  SON  ŒUVRE 
A MATATIÉLÉ  ET  A PABALLONGr 

M.  Christmann,  depuis  que  son  collègue,  M.  Preen,  a été 
appelé  par  la  Conférence  à fonder  une  école  industrielle  à 
Thabana-Morèiia,  est  resté  seul  chargé  des  deux  stations  que 
nous  avons  au  delà  des  montagnes  qui  séparent  le  Lessouto 
de  la  région  méridionale  de  Natal.  Notre  frère  a là  une 
double  tâche  : celle  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  de 
plusieurs  milliers  de  Bassoutos  et  celle  de  prévenir  l’intru- 
sion du  clergé  anglican  ritualiste.  Dans  l'accomplissement  de 
cette  seconde  tâche,  qui  est  loin  d’être  agréable,  il  a eu  ré- 
cemment un  encourageant  succès.  Un  petit  chef  peu  in- 
fluent, mais  fort  brouillon,  espérant  par  là  gagner  la  faveur 
de  l'autorité  britannique,  s’est  permis  de  faire  des  avances  à 
un  missionnaire  du  susdit  clergé.  Celui-ci  s'établissait  déjà 
dans  une  de  nos  annexes  de  Matatiélé  où  nous  avons  trente 
communiants,  lorsque  les  membres  vivants  du  troupeau  ont 
déclaré  qu’ils  n’entendaient  nullement  se  détacher  de  la  mis- 
sion française.  Les  représentations  de  M.  Christmann,  tout  à 
la  fois  énergiques  et  fraternelles,  s’étant  ajoutées  aux  pro- 
testations des  fidèles,  le  révérend  T...  s’est  retiré  d’assez 
bonne  grâce,  bien  qu’il  eût  été  délégué  par  son  évêque. 
« Nos  droits  »,  dit  M.  Christmann,  « sont,  pour  le  moment, 
respectés,  mais  on  doit  comprendre  combien  je  désire  voir 
bientôt  arriver  de  ce  côté-ci  des  montagnes  un  collègue  au  - 
quel  soit  confiée  la  direction  du  poste  menacé.  » 

Notre  frère  réside  personnellement  à Paballong,  et  il  est 
aidé  dans  ses  deux  stations  par  de  dignes  catéchistes. 

« Des  trois  qui  prennent  soin  de  Matatiélé  »,  ditM.  Christ- 
mann, « le  plus  capable  est  un  certain  Tobia  que  sa  fidélité 
à observer  les  règlements  de  l’Eglise  a fait  surnommer 
le  champion  du  Synode.  C’est  un  homme  très  original  et  sur 
lequel  on  peut  parfaitement  compter.  Ses  prédications  ont 
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quelque  chose  de  pénétrant,  elles  sont  suivies  avec  plaisir 
par  un  auditoire  relativement  nombreux.  Un  vieux  païen, 
tout  imbu  des  superstitions  nationales,  vint  un  jour  trouver 
Tobia  pour  le  prier  de  lui  donner  la  recette  qu’il  employait 
pour  obtenir  d’abondantes  récoltes,  «car»,  disait-il,  « tes 
champs  produisent  infiniment  plus  que  les  nôtres.  [»  Le 
catéchiste  se  fit  aussitôt  apporter  quelque  nourriture,  rendit 
grâces  à Dieu,  et  la  distribua  à sa  famille  ; puis,  se  tournant 
vers  son  hôte,  muet  d’étonnement,  il  lui  dit  : « La  prière 
privée  et  la  prière  faite  en  famille,  voilà  la  recette  par  excel- 
lence que  je  te  recommande.  » 

« Le  dimanche  27  avril,  quatorze  néophytes,  tous  fort 
bien  disposés,  mais  diversement  développés,  ont  été  ajoutés 
à l’Eglise  de  Matatiélé.  Dimanche  dernier,  11  mai,  en  plein 
air  et  en  présence  d’une  foule  immense,  j’ai  baptisé  à Pabal- 
long  cinq  adultes  qui  m’avaient  donné  la  plus  grande  satis- 
faction. Pendant  leur  catéchuménat,  ils  se  sont  toujours 
distingués  par  leur  piété,  leur  zèle  ; la  justesse  de  leurs 
réponses  et  leur  soif  d’instruction.  En  ce  moment,  quarante 
candidats  au  baptême  suivent  un  cours  d’enseignement  reli- 
gieux. Quelques-uns,  naturellement  bien  doués,  font  des 
progrès  rapides  et  même  surprenants;  d’autres,  au  con- 
traire, ne  parviennent  qu’avec  beaucoup  de  peine  à mani- 
fester les  connaissances  et  les  sentiments  requis  pour  être 
admis  dans  l’Eglise. 

« Nous  n’avons  pas  encore  de  temple  à Paballong.  Comme 
les  temps  sont  difficiles  pour  notre  Société,  nous  nous  plions 
aux  circonstances  sans  toutefois  attendre  dans  l’inaction  que 
des  jours  plus  propices  se  lèvent.  A force  de  visites,  de  solli- 
citations, d’encouragements,  je  suis  parvenu  à collecter,  en 
vue  de  l’érection  de  notre  futur  lieu  de  culte,  la  jolie  somme 
de  deux  mille  francs.  Nous  pouvons  faire  mieux  encore,  et 
j’ai  des  garanties  que  nous  ferons  mieux  ; notre  ambition 
est  d’élever  notre  temple  sans  avoir  recours  au  Comité.  » 

F.  G.  Christmann. 
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ENCORE  LES  BAPOUTIS  ET  LEUR  CHEF  MOROSI 

On  nons  écrit  de  Morija  : « Tous  nos  gens  sont  revenus  de 
leur  expédition  chez  Morosi.  Vous  pouvez  vous  figurer  la  joie 
des  pauvres  femmes  qui  ont  été  séparées  de  leurs  maris  du- 
rant plusieurs  mois.  Pendant  leur  absence,  elles  ont  eu  la 
vie  dure,  ayant  dû  faire  seules  la  moisson  et  toutes  sortes 
d’ouvrages  qui  n’étaient  pas  de  leur  ressort.  La  guerre  n'est 
pas  encore  tout  à fait  terminée,  mais  elle  est  réduite  à 
si  peu  de  chose,  que  c'est  à peine  si  l’on  continue  à s’en 
inquiéter.  Le  vieux  chef  est  enfin  entré  en  pourparlers  avec 
le  commandant  anglais,  et  nous  avons  lieu  de  croire  qne 
nous  sommes  près  de  voir  la  fin  de  ces  troubles  politiques.  » 

D’après  M.  Ellenberger,  les  choses  n’étaient  pas  aussi 
avancées.  « Il  y a quinze  jours»,  écrivait-il  le  31  juillet, 
a Morosi  arbora  un  drapeau  blanc,  demandant  la  paix,  mais 
comme  on  exigeait  qu’il  se  rendît  sans  conditions,  il  répon- 
dit, après  trois  jours  de  réflexion,  qu'il  préférait  mourir  sur 
sa  montagne.  Les  fusillades  recommencèrent,  mais  sans  pro- 
duire beaucoup  d’effet.  Les  malheureux  Bapoutis  étaient 
alors  réduits  à se  nourrir  de  peaux  de  bœufs,  mais  ils  con- 
tinuent à descendre  de  nuit  et  ils  réussissent  à se  procurer 
de  la  nourriture,  du  grain  et  du  bois  dans  les  environs. 
Il  y a huit  jours,  trois  d’entre  eux  se  sont  frayé  un  passage  à 
travers  les  assiégeants,  la  sagaie  à la  main.  L’un*  d’eux  fut 
grièvement  blessé,  et  doit  être  mort  depuis  lors  ; mais  cela 
ne  l’empêcha  pas  de  mettre  un  de  leurs  adversaires  hors  de 
combat,  de  désarmer  des  sentinelles  et  de  repartir  empor- 
tant deux  carabines.  »• 

La  pensée  que  la  lutte  touchait  à sa  fin  a porté  le  comman- 
dant anglais  à renvoyer  chez  eux  les  auxiliaires  bassoutos 
et  un  régiment  de  yeomm  de  la  Colonie,  mais  on  a chargé 
quelques  troupes  de  continuer  les  opérations  autour  de  la 
montagne.  Dans  le  nombre  se  trouvent  deux  cents  Hotfen- 
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tots  qui  viennent  de  Kat-River,  où  ils  ont  joui  pendant  de 
longues  années  des  enseignements  de  la  Société  des  Missions 
de  Londres.  « Ces  gens  »,  dit  M.  Ellenberger,  ot  sont  bien 
disciplinés,  sobres,  ne  jurent  point,  mais  aiment  au  contraire 
à chanter  les  louanges  de  l’Eternel.  Le  commandant  leur 
rend  le  meilleur  témoignage  et  est  fier  d’eux.  Ils  n’ont  pas 
voulu  aller  à cette  guerre  sans  avoir  leur  pasteur  avec  eux. 
On  envoie  dans  la  colonie  du  Cap  les  Bapoutis,  hommes, 
femmes  et  enfants,  qui  se  rendent  ou  qui  ont  été  faits  pri- 
sonniers ; aussi  le  désert  commence-t-il  à se  faire  autour  de 
nous.  Nos  auditoires,  qui  ont  été  de  quatre  à cinq  cents  per- 
sonnes pendant  assez  longtemps,  ne  sont  plus  que  de  deux 
cents  à deux  cent  cinquante.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  tien- 
drons bon  et,  avec  le  secours  du  Saint-Esprit,  nous  conti- 
nuerons notre  œuvre  avec  amour,  persévérance,  écoutant 
sans  cesse  les  conseils  de  la  sagesse  et  de  la  prudence.  » 



LETTRE  DE  M.  A.  DORMOY 

Thaba-Bossiou,  le  22  juillet  1879. 

Cher  monsieur  Casalis, 

Laissez-moi  avant  tout  vous  remercier  vivement  pour  la 
bonne  lettre  que  j’ai  reçue  de  vous.  Il  y aura  bientôt  deux 
mois  que  je  l’ai  lue,  et  le  bien  qu’elle  m’a  fait  dure 
encore.  Merci  pour  vos  paternels  conseils  et  pour  les 
nouvelles  que  vous  me  donnez  de  la  patrie  éloignée.  C'était 
un  rayon  du  soleil  natal  qui  me  réchauffait , une  bouffée 
de  l'air  de  Paris  que  je  respirais  en  vous  lisant  ; je  me  sentais 
plus  près  de  vous  et  des  amis,  et  j'étais  heureux.  Mais 
pourquoi  cette  ligne  noire  que  vous  avez  tracée,  j'en  suis 
sûr,  bien  à contre-cœur?  Pourquoi  me  dire  : « C’est  de  mon 
lit  que  je  vous  écris?»  Il  semble  que  ceux  qu’on  a quittés  ne 
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devraient  jamais  être  malades,  de  sorte  que  l’on  pût  cons- 
tamment les  voir  du  regard  de  l’affection,  tels  qu'on  les  con- 
naissait avant  la  séparation.  Mais  Dieu  aime  autrement  que 
nous.  Depuis,  j’ai  appris  de  divers  côtés  et  l’accident  qui 
vous  est  arrivé,  et  ses  suites  alarmantes.  Nous  n’avons  qu’à 
baisser  la  tête,  et  à constater  une  fois  de  plus  la  vérité  de  cette 
parole  du  Maître  : « A celui  qui  a,  il  lui  sera  donné  davan- 
tage. » Vous  avez  glorifié  Dieu  toute  votre  vie,  au  milieu  des 
sauvages  d’Afrique  comme  parmi  vos  frères  de  France.  Ce 
n’étaiïpas  assez.  Le  Seigneur  vous  appelle  à le  glorifier 
une  fois  encore, d’une  façon  nouvelle  et  toute  miséricordieuse, 
je  veux  dire  au  milieu  de  la  souffrance. 

Et  maintenant  que  vous  dirai-je  ? Si  je  n’avais  qu’à  parler 
de  moi,  j’aurais  vite  terminé,  — car  mon  existence  jusqu’à  ce 
jour  n’a  été  rien  moins  que  variée.  Je  suis  encore  à Thaba- 
Bossiou,  où  [je  jouis,  je  devrais  dire  où  j’abuse  de  la  géné- 
reuse hospitalité  que  M.  et  Madame  Jousse  nous  ont  offerte 
dès  notre  arrivée  au  Lessouto.  Mon  ami  Marzolff  vous  a décrit 
les  grandes  émotions  qui  traversent  le  cœur  d’un  jeune  mis- 
sionnaire, alors  que,  pour  la  première  fois,  il  assiste,  en 
chair  et  en  os,  à l’une  de  ces  fêtes  où  des  centaines  d’anciens 
païens  se  réunissent  pour  adorer  leur  nouveau  Maître.  Je 
n’y  reviendrai  pas  aujourd’hui.  Je  me  bornerai  à vous  dire 
tout  prosaïquement  ce  que  j’ai  fait  ou  vu,  — je  ne  dis  pas 
encore  « ce  que  fai  dit.  » Cette  partie,  qui  ne  sera  pas,  je 
l’espère,  la  moins  importante  dans  ma  correspondance  fu- 
ture, aura  son  moment  sans  doute,  mais  je  vous  avouerai 
que  je  ne  le  prévois  pas  encore  ; mes  progrès  en  sessouto 
sont  lents  ; j’aime  à croire  cependant  qu’ils  sont  sûrs.  Quoi 
qu’il  en  soit,  je  ne  sais  ce  que  pense  de  son  élève  mon  infa- 
tigable professeur,  M.  Jousse,  qui  aura  certes  bien  mérité 
de  la  Société  des  Missions,  si  jamais  j’arrive  à quelque  chose; 
mais  la  peine  qu’il  se  donne  de  si  bon  cœur  ne  me  fait  nulle- 
ment ambitionner  le  titre  et  les  fonctions  de  pédagogue  ès 
sessouto.  Cela  ne  m’empêchera  pas,  je  l’espère,  de  rendre  le 
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même  service  à d’autres  qui,  comme  moi,  auront  à être  plu- 
sieurs mois  de  suite  simples  spectateurs  muets  dans  la  sainte 
action  qui  a le  Lessouto  pour  théâtre.  Ce  qu’il  me  faut,  main- 
tenant que  je  possède  un  certain  bagage  de  mots  et  de 
règles,  c’est  de  converser  avec  les  indigènes  ; je  sais  cela, 
j’en  sens  le  besoin  et  la  nécessité,  ce  qui  ne  m’empêche  pas, 
l’occasion  se  présentant,  d’être  d’une  timidité  désolante  et 
d’un  mutisme  qui  frise  le  mauvais  vouloir.  Ma  femme,  sans 
contredit,  saura  parler  la  langue  avant  moi,  grâce  à ses 
rapports  de  tous  les  instants  avec  les  domestiques.  Cepen- 
dant je  mets  à profit  le  peu  que  je  sais  dans  une  école  du 
soir  où  se  réunissent  quelques  bergers,  petits  et  grands,  que 
leurs  occupations  journalières  empêchent  de  suivre  l’école 
du  jour.  Je  m’efforce  de  leur  apprendre  à lire  et  à écrire; 
ils  n’en  sont  pour  la  plupart  qu’à  l’alphabet.  Je  n’ai  pas 
grande  science  à déployer  pour  être  à la  hauteur  de  la  situa- 
tion, comme  vous  voyez.  Mais  pour  varier  les  plaisirs,  nous 
faisons  ensemble , de  temps  à autre,  quelques  petites  cause- 
ries, ce  qui  me  force  à délier  un  peu  ma  langue. 

Il  y a quelques  semaines,  nous  avons  fait  une  excursion 
jusqu’à  Bérée  ; nous  avons  été  heureux  de  faire  la  connais- 
sance des  amis  Maitin  et  Duvoisin;  nous  avons  joui  de  leur 
agréable  société  durant  trois  semaines.  L’Eglise  de  Bérée 
m’est  redevable  d’un  effort  que  j’ai  fait  pour  remettre  une 
quinzaine  de  vitres  aux  fenêtres  de  la  chapelle.  Ce  sont  des 
traces  qui  subsisteront,  au  moins  un  certain  temps.  J’en  ai 
laissé  d’autres  plus  profondes  et  plus  durables  dans  les  mâ- 
choires de  deux  indigènes  et  d’un  Boer,  en  leur  extrayant 
des  dents  qui  les  gênaient.  Ceux-ci  béniront  mon  passage. 
Aujourd’hui  même,  un  mois  après  avoir  quitté  Bérée,  j’étais 
occupé  à régler  le  point  d’une  petite  machine  à coudre, 
quand  je  fus  dérangé  de  mon  travail  par  une  femme,  venue 
exprès  de  Bérée,  qui  me  montra,  pour  tout  discours,  sa  mâ- 
choire en  fluxion.  Aussitôt  vu,  aussitôt  fait.  Et  bientôt  ma 
patiente  s’en  retourna  chez  elle  plus  gaie  qu’elle  n’en  était 
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venue,  emportant  dans  sa  main  la  source  de  ses  douleurs. 

Vous  savez  déjà  que  M.  Goillard  est  de  retour  au  Lessouto. 
Pour  ma  part,  je  commençais  presque  à désespérer  de  le 
voir.  Il  est  à Morija  depuis  samedi  dernier.  Je  compte  aller 
le  saluer  demain,  mercredi,  en  compagnie  de  M.  Jousse,  qui 
m’offre  une  place  dans  son  cart.  Que  de  choses  intéressantes 
et  émouvantes  n’aurons-nous  pas  à entendre  de  lui  ! Il  me 
tarde  d’aller  serrer  la  main  courageuse  de  mon  cher  par- 
rain. Il  est  tout  prêt  à retourner  au  Zambèze  aussitôt  que 
l’Eglise  le  voudra.  Aura-t-il  à le  faire?...  Dieu  veuille  diriger 
le  Comité  de  Paris  et  la  Conférence  des  missionnaires  dans 
la  réponse  qu’ils  feront  à cette  solennelle  question. 

Le  17  de  ce  mois,  nous  étions  appelés  à rendre  les  derniers 
devoirs  à madame  Emile  Rolland,  morte  le  mardi  précédent  à 
Masérou.  Plusieurs  frères  s’étaient  rendus  à Bérée  où  devait 
avoir  lieu  l’ensevelissement.  Malgré  le  mauvais  temps,  en- 
viron cent  cinquante  indigènes,  ainsi  que  MM.  Griffith  et 
quelques  notabilités,  avaient  tenu  à témoigner  par  leur  pré- 
sence leur  sympathie  au  mari  affligé  et  aux  enfants  de  la 
défunte.  Elle  a cruellement  souffert  durant  de  longs  mois. 
Dans  ses  derniers  moments,  ses  regards  se  sont  portés  avec 
bonheur  vers  le  ciel,  où  son  âme  est  montée.  M.  Mabille  et  le 
docteur  Casalis  ont,  tour  à tour,  parlé  de  consolation  et 
d’espérance  aux  chers  affligés. 

J’espère,  cher  monsieur  Casalis,  que  ma  lettre  vous  trou- 
vera rétabli,  et  que  vous  pourrez  vous-même  la  lire  ; alors 
elle  vous  dira  une  fois  de  plus  la  profonde  affection  de 
votre  tout  dévoué, 

T.  A.  Dormoy. 

Mes  salutations  cordiales  à M.  et  à Madame  Boegner. 
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TAÏTI 

UN  VOYAGE  AUX  ÎLES  SOUS  LE  VENT 

(Fin.) 

Papétoaï,  île  Mooréa,  8 mai  1879. 

Cher  et  honoré  frère, 

Je  vous  envoie  la  dernière  partie  du  « Voyage  aux  Iles 
Sous  le  Vent.  » 

Lundi  23  décembre.  — Nous  dîmes  adieu  à la  famille  royale 
et  à quelques  membres  de  l’Eglise,  puis  nous  nous  embar- 
quâmes à dix  heures  à bord  du  « Vini.  » Un  vent  favorable 
enfla  puissamment  les  voiles  de  notre  goélette  ; bien  Lot  une 
vue  magnifique  s’offrit  à nos  regards  : les  deux  belles  îles  de 
Raïatéa  etdeTahaa,  presque  contiguës  et  d’inégale  grandeur, 
étalaient  devant  nous  sur  une  longue  étendue  leurs  gracieux 
contours.  La  traversée  fut  très  rapide  ; nous  arrivâmes  à 
Raïatéa  en  cinq  heures.  On  connaît  les  Iles  Sous  le  Vent  ; 
elles  ont  été  fort  bien  décrites  par  M.  Arbousset  dans  son 
livre  : « Taïti  et  les  îles  adjacentes  »,  et  par  mon  cher  col- 
lègue, M.  le  pasteur  Vernier,  dans  son  « Excursion  aux  Iles 
Sous  le  Vent  »,  publiée  en  1876,  dans  le  Journal  des  Missions. 
Je  ne  parlerai  donc  pas  des  deux  jolis  îlots  situés  à droite  et 
à gauche  de  la  passe  que  l’on  traverse  pour  arriver  devant  le 
grand  village  de  Raïatéa  et  que  la  nature  semble  avoir  placés 
là  comme  deux  gardiens  enchanteurs  ; je  ne  ferai  pas  non 
plus  la  description  du  chef-lieu  de  File  ni  de  la  maison  du 
missionnaire  située  sur  une  éminence,  d’où  l’œil  embrasse  un 
vaste  et  superbe  horizon. 

Nous  fûmes  l’objet,  de  la  part  de  nos  amis  Pearse,  d’une 
réception  on  ne  peut  plus  cordiale  et  fraternelle;  nous  nous 
sentions  presque  chez  nous,  et  ce  n’est  pas  peu  dire.  Le  mis- 
sionnaire de  Raïatéa  est  dans  les  Iles  Sous  le  Vent  depuis 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS  384 


l'année  4 870  ; il  ne  jouit  pas,  hélas  ! d’une  bonne  santé  ; 
malgré  cela,  il  accomplit  son  œuvre  avec  beaucoup  de  zèle  ; 
travailler  pour  le  Seigneur,  c'est  sa  joie.  Il  passe  une  grande 
partie  de  son  temps  dans  une  petite  maison  composée  de 
deux  pièces  : l’école  où  il  instruit  quelques  jeunes  gens  et  sa 
chère  imprimerie.  Il  dirige  avec  son  collègue,  M.  Green,  les 
Eglises  de  Raïatéa,  de  Tahaa,  de  Huahine,  de  Borabora  et  de 
Maupiti.  Sa  presse  fonctionne  presque  tous  les  jours  et  rend 
de  précieux  services.  A Taïti,  comme  vous  le  savez,  nous  en 
avons  aussi  une.  M.  Viénot  brûle  du  désir  de  faire  marcher 
de  nouveau  son  imprimerie  ; elle  ferait,  comme  par  le  passé, 
un  bien  considérable , mais  nous  ne  sommes  pas  ici  aux  Iles 
Sous  le  Vent.  Là-bas,  liberté  absolue  de  la  presse,  ici  le  con- 
traire. Ce  triste  état  de  choses  ne  cessera-t-il  point  ? Ne  pour- 
rons-nous donc  jamais  avoir  ici  comme  là-bas  notre  petit 
journal  religieux,  notre  « petite  Lumière  » de  Taïti? 

M.  Pearse  prend  un  vif  plaisir  à former  quelques  jeunes 
hommes  pour  l’évangélisation.  Les  Iles  Sous  le  Vent  n’ayant 
que  deux  postes  de  pasteur  indigène  à pourvoir,  c’est  surtoqt 
en  vue  de  l'œuvre  des  Missions  que  le  missionnaire  de  Raïatéa 
prépare  ceux  qui  désirent  être  ambassadeurs  de  Christ. 
Le  petit  collège  de  cette  île  a eu  la  joie  et  le  privilège  de 
faire  partir  en  4878,  pour  la  Nouvelle-Guinée  ou  Terre  des 
Papous,  quatre  missionnaires  indigènes  des  Iles  de  la  Société. 
On  sait  que  cette  vaste  contrée  est  encore  presque  entière- 
ment peuplée  de  pauvres  païens  et  que  les  messagers  du 
Seigneur  y sont  parfois  exposés  à de  mauvais  traitements. 
Eh  bien  ! ces  jeunes  gens  avec  leurs  femmes  n'ont  pas  hésité 
à quitter  leurs  belles  îles  auxquelles  ils  sont  excessivement 
attachés,  pour  aller  dans  un  pays  lointain  prêcher  l'Evan- 
gile, sous  la  direction  de  missionnaires  européens,  à des 
tribus  plus  ou  moins  sauvages.  Le  sacrifice  qu’ils  ont  fait  est 
grand.  Il  faut  que  l'amour  de  Dieu  et  des  âmes  et  la  foi  en 
l’Evangile  soient  profonds  dans  leur  cœur,  pour  qu'ils  se 
soient  décidés  à s’éloigner  des  lieux  qui  les  ont  vus  naître 
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et  grandir,  et  qu'ils  croyaient,  il  y a peu  de  temps,  néces- 
saires à leur  existence.  Quel  exemple  touchant  ces  mission- 
naires océaniens  ne  nous  donnent-ils  pas  ! Quelle  preuve 
admirable  de  la  puissance  de  la  Parole  de  Dieu  ! Dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  les  îles  de  la  Société  étaient 
encore  plongées  dans  la  plus  triste  idolâtrie  et  la  plus  révol- 
tante immoralité.  Le  soleil  de  justice  s’y  leva  alors  pour  la 
première  fois  ; bientôt  elles  brisèrent  leurs  idoles,  adorèrent 
le  seul  Dieu  véritable,  crurent  en  Jésus-Christ,  reçurent 
l'Esprit  d’en  haut,  aspirèrent  à la  sainteté,  prièrent  en  faveur 
des  païens,  et  puis  se  sentirent  pressées  de  leur  faire  part 
elles-mêmes  de  la  lumière  qui  les  éclairait.  Ces  lies,  qui  ne 
renferment  pas  20,000  habitants,  elles  pourraient  en 
nourrir  100,000,  ont  pourtant  trouvé,  en  1878,  quatre  mis- 
sionnaires prêts  à partir  joyeusement  et  à faire  le  sacrifice 
de  leur  pays  et  de  leur  vie  à Celui  qui,  pour  les  sauver  au 
prix  de  la  sienne,  a quitté  les  demeures  célestes. 

24  et  25  décembre.  — Accompagnés  d'un  aimable  Européen 
qui  nous  servait  de  guide,  nous  fîmes,  M,  Vernier  et  moi, 
l’ascension  d’un  mont  passablement  élevé,  au  sommet  duquel 
l’on  n’arrive  qu’en  s’accrochant  à des  goïaviers  rabougris. 
Après  une  petite  peine,  nous  eûmes  une  grande  récompense. 
Quel  air  pur  et  frais  nos  poumons  essoufflés  respirèrent  I 
Quelle  magnifique  vue  s’offrit  à nos  yeux  ! A droite,  les 
montagnes  de  Huahine  aux  cimes  gracieusement  arrondies  ; 
devant  nous,  un  ravissant  tableau  : la  riante  Tahaa  avec 
un  grand  îlot  couvert  de  cocotiers  ; la  passe  du  port  que 
borde  de  chaque  côté  une  verdure  éternelle;  les  récifs, 
rempart  vivant  et  indestructible  contre  lequel  viennent  de- 
puis des  siècles  se  briser  en  écumant  les  vagues  de  la  mer, 
et  sur  lequel  les  débris  d’un  grand  navire  marchand,  le 
Saint-Michel , gisent  depuis  l’aDnée  dernière;  de  légères 
embarcations  aux  voiles  blanches  sillonnant  comme  des 
cygnes  la  mer  peu  profonde  et  presque  toujours  calme  qui 
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se  trouve  entre  les  deux  îles  ; enfin,  dans  le  lointain,  la  petite 
Borabora  avec  ses  deux  pics  élevés  qui  ressemblent  à deux 
géants,  et  Maupiti,  dont  on  ne  distingue  qu’avec  peine  les 
bas  sommets.  Comme  tout  cela  fait  vivement  sentir  la  peti- 
tesse de  la  créature  et  la  grandeur  du  Créateur  ! Ces  œuvres 
matérielles,  me  disais-je,  subsistent  depuis  des  siècles,  et  des 
siècles  s’écouleront  encore  avant  leur  disparition  ou  leur 
transformation,  mais,  hélas  ! l’homme,  le  chef-d’œuvre  de 
Dieu  ici-bas,  ne  dure  guère  qu’un  jour  ! Que  cette  pensée 
serait  désolante,  si  la  conscience,  si  la  raison,  si  la  foi  ne 
nous  disaient  hautement  que  l’âme  unie  à Dieu  est  immor- 
telle ! 

La  fête  de  Noël  est,  pour  ainsi  dire,  inconnue  dans  les  île§ 
de  la  Société  ; on  n’y  célèbre  pas  non  plus  le  vendredi 
saint,  ni  Pâques,  ni  la  Pentecôte.  Je  le  regrette,  car  je  crois 
que  la  célébration  de  ces  fêtes  solennelles  est  très  propre  à 
nourrir  chez  tous  le  sentiment  religieux,  et  à communiquer 
un  nouvel  élan  et  une  spiritualité  nouvelle  à la  piété  des 
croyants.  Les  indigènes  océaniens  n’aiment  pas  les  innova- 
tions religieuses. 

I 

Jeudi , 26  décembre.  — Une  réjouissance  devait  avoir  lieu 
ce  jour-là  à Tahaa.  Le  canot  de  la  mission  y transporta  le 
matin  cinq  pasteurs  : deux  anglais,  deux  français  et  un 
taïtien.  Cette  île  n’avait  pas  vu  sans  doute  depuis  longtemps 
autant  de  missionnaires  européens  à la  fois.  La  traversée  de 
Outuroa,  village  de  Raïatéa,  à Vaïtoare,  village  de  Tahaa, 
ne  dura  que  quarante  minutes,  grâce  au  vent  d’est  qui  nous 
poussait  assez  fort.  Après  avoir  fait  une  halte  au  presbytère 
en  ruine  qui  rappelle  tant  de  souvenirs  à notre  frère, 
M.  Green,  nous  nous  rendîmes  à l’endroit  où  toute  la  popu- 
lation de  l’ile  nous  attendait  ; c’était  devant  le  temple,  vieil 
et  vénérable  édifice  que  l’on  a l’intention  de  remplacer  par 
un  grand  monument  en  corail.  On  fît  d’abord  un  repas  très 
gai  et  très  fraternel  ; on  nous  fit  asseoir  autour  d’une  table 
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qui  ployait  comme  toutes  les  autres  sous  le  poids  des  ali- 
ments de  toute  nature  dont  on  l’avait  encombrée.  On  entra 
ensuite  dans  la  maison  de  prière  où  devaient  avoir  lieu  des 
récitations  chantées  et  à peu  près  semblables  à celles  aux- 
quelles nous  avions  déjà  assisté  à Huahine.  On  distinguait 
une  dizaine  de  groupes  composés  d’hommes,  de  femmes  et 
d’enfants  ; il  y en  avait  un  de  garçons  et  de  filles  seulement. 
Les  divers  sujets  récités  furent  intéressants,  et  les  cantiques 
passablement  harmonieux.  Cet  exercice  terminé,  les  pas- 
teurs adressèrent  quelques  chaleureuses  exhortations  à 
l'auditoire  de  500  à 600  personnes.  Cette  réunion  dura  six 
heures.  Le  soleil  avait  presque  achevé  sa  course,  lorsque 
nous  quittâmes  Tahaa.  La  pensée  de  la  divine  semence  qui 
avait  été  jetée  dans  les  âmes  et  de  l'accueil  fraternel  dont 
nous  avions  été  les  objets,  remplissait  nos  cœurs  d'une  vive 
joie;  mais  bientôt  les  reflets  des  derniers  rayons  du  soleil 
sur  les  montagnes,  puis  sur  la  mer,  la  vue  lointaine  de 
Borabora  et  de  Huahine,  l'aspect  des  nuages,  le  calme  du 
soir  ; un  peu  plus  tard,  le  coucher  du  soleil,  puis  l’obscurité 
de  nuit,  le  bruit  monotone  des  rames,  l’apparition  des 
étoiles,  l'absence  de  la  patrie  et  de  la  famille,  tout  enfin 
m’inspira  je  ne  sais  quel  profond  sentiment  de  la  vanité  de 
toutes  choses  et  quel  soupir  ardent  après  les  cieux  nouveaux 
et  la  terre  nouvelle  où  une  harmonie  et  une  paix  parfaite 
régneront  éternellement. 

27  et  28  décembre . — Le  27,  les  diacres  de  l’île  vinrent  au 
presbytère,  au  nom  des  groupes  qu’ils  représentaient,  nous 
offrir  le  présent  traditionnel  de  nourriture.  Cela  se  fit  comme 
toujours  avec  beaucoup  de  cérémonie  et  beaucoup  de  pa- 
roles. Après  cela,  ils  tinrent  une  réunion  que  leur  pasteur 
présida  et  où  rien  de  nouveau  ne  fut  signalé.  On  s'occupa  de 
la  manière  dont  le  culte  se  célébrerait  la  nuit  du  renouvelle- 
ment de  l’année;  les  lecteurs,  les  orateurs  et  ceux  qui  de- 
vaient prier  furent  désignés  dans  cette  séance.  Je  fis  avec 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


385 


joie  la  connaissance  de  deux  fils  de  M.  Platt,  ancien  mission- 
naire., qui  a exercé  un  ministère  béni  dans  les  îles  de  la  Société 
et  fait  construire  le  temple  en  corail  de  Mooréa.  Ces  chers 
frères,  âgés  d’une  cinquantaine  d’années,  sont  diacres  et 
aident  beaucoup  le  missionnaire  de  Raïatéa  dans  l’accomplis- 
sement de  son  œuvre  pastorale.  Les  membres  de  l’Eglise 
s’assemblèrent  dans  l’école  des  enfants  où  le  culte  a provisoi- 
rement lieu  chaque  dimanche.  Après  avoir  entendu  une 
bonne  méditation,  ils  s’exhortèrent  les  uns  les  autres  à per- 
sévérer dans  la  foi,  dans  la  prière  et  dans  les  bonnes  œuvres. 

Dimanche , 29  décembre . — Ce  fut  un  beau  jour,  un  jour 
où  nous  fut  particulièrement  accordée  la  joie  de  répandre 
abondamment  la  semence  vivante  de  l’Evangile  dans  beau- 
coup de  cœurs.  MM.  Green  et  Vernier  allèrent  prêcher  dans 
le  temple  de  Tahaa  où  toute  l’île  s’était  réunie.  Cet  auditoire 
écouta  avec  un  grand  recueillement  et  un  vif  plaisir  les 
pressants  appels  à la  repentance  et  à la  sanctification  qui 
leur  furent  adressés.  MM.  Pearse,  Nohoraamotu  et  moi  res- 
tâmes à Raïatéa.  Le  pasteur  indigène  fit  le  service  de  sept 
heures  du  matin  ; à neuf  heures  et  quart,  un  diacre  tout  seul 
instruisit  les  enfants  peu  nombreux  de  l’école  du  dimanche. 
L’enfance  dans  toutes  ces  îles  m’a  paru  un  peu  négligée.  A 
dix  heures,  le  local  consacré  au  culte  se  trouvant  trop  petit 
pour  contenir  tous  ceux  qui  voulaient  y entrer,  plus  d’une 
centaine  se  rendirent  dans  la  maison  du  roi,  j’aurais  dû  dire 
dans  la  cabane  de  ce  triste  sire.  J’annonçai  la  Parole  de  Dieu 
à l’un  de  ces  deux  auditoires  ; je  parlai  des  eaux  abondantes 
qui  surgirent  autrefois  du  rocher  d’Horeb,  que  je  considérai 
comme  un  type  de  Christ,  d’où  coulent  sans  cesse  les  eaux 
vivifiantes  de  la  grâce.  Quand  les  deux  services  eurent  été 
terminés , les  membres  de  l’Eglise  se  réunirent  seuls  dans 
l’école,  et  M.  Pearse  et  moi  nous  distribuâmes  la  sainte 
Cène  qui  fut  reçue  avec  recueillement  et  une  grande  joie. 
Au  culte,  on  chanta  de  beaux  airs  européens  avec  accompa- 


386 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


gnement  d’harmonium.  L’après-midi,  M.  Vernier,  revenu  de 
Tahaa,  prêcha  aux  gens  qui  s’étaient  réunis  le  matin  dans 
l’école,  et  M.  Brun,  à ceux  qui  s’étaient  réfugiés  dans  la  case 
royale  ; l’un  parla  du  rachat  du  temps  et  l’autre  de  la  foi  de 
Rahab. 

A sept  heures  et  demie  du  soir,  les  diacres  eurent  une 
réunion  d’édification  fort  intéressante;  ces  ouvriers  du  Sei- 
gneur racontèrent  le  bien  qu’ils  avaient  eu  l’occasion  de  faire 
dans  leurs  tournées  d’évangélisation  ; une  abondante  mesure 
de  l’Esprit  de  Dieu  fut  répandue  sur  nous  tous  ; des  exhorta- 
tions éloquentes  se  firent  entendre  et  de  ferventes  prières 
montèrent  vers  le  trône  de  la  grâce.  Pour  nous  se  réalisaient 
ces  paroles  de  Christ  : « Là  où  deux  ou  trois  personnes  sont 
assemblées  en  mon  nom,  je  suis  au  milieu  d’elles  »,  et  cette 
autre  d’un  psaume  : « Oh  ! que  c’est  une  chose  bonne  et 
agréable  que  les  frères  demeurent  unis  ensemble  ! » 

Quel  joyeux  dimanche  nous  venions  d’avoir  ! Tous  les  jours 
de  notre  passage  à Raïatéa  auraient  presque  ressemblé  à 
celui-là,  si  le  but  de  notre  voyage  n’avait  pas  été  manqué. 
Nous  avions  été  invités  à faire  la  dédicace  du  temple  de  cette 
île  ; mais  malheureusement  des  circonstances  indépendantes 
de  la  volonté  de  l’architecte  ayant  interrompu,  pendant 
quelques  semaines,  la  construction  de  cet  édifice,  il  arriva 
qu’il  n’était  pas  achevé  à l’époque  où  on  devait  le  consacrer 
à Dieu.  Cela  nous  fit  de  la  peine,  car  si  cette  maison  de 
prière  avait  pu  être  ouverte  aux  fidèles  au  jour  fixé  d’avance, 
quelle  joie  n’aurions-nous  sans  doute  pas  éprouvée  ! Que  de 
sérieux  appels  n’aurions -nous  pas  adressés  à tous  les  habi- 
tants de  Raïatéa  et  de  Tahaa  assemblés  à Outuroa  ! Au  lieu 
de  cela,  plus  de  la  moitié  du  plaisir  que  nous  nous  étions 
promis,  du  travail  que  nous  pensions  faire,  s’évanouit  comme 
un  beau  rêve. 

Lundi , 30  décembre . — Au  matin  de  ce  jour,  une  partie  de 
l’Eglise  se  réunit  encore  pour  récapituler  les  prédications  du 
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dimanche  ; tout  le  monde,  diacres,  frères  et  sœurs,  avait  la 
parole;  on  dit  tout  ce  que  l’on  avait  retenu  ou  écrit  au 
crayon.  Cet  exercice  dura  près  de  deux  heures.  L’après-midi, 
les  sœurs  s’exhortèrent,  s’édifièrent,  chantèrent  et  prièrent 
pendant  quatre  heures  environ.  Ne  vous  écriez  pas  : Comme 
elles  doivent  s’ennuyer,  ces  braves  Océaniennes,  dans  leurs 
longues  réunions  ! Dites  au  contraire  : Comme  elles  doivent 
jouir  et  trouver  le  temps  court  ! 

Nous  attendions  avec  impatience  le  « Vini  » qui  devait 
venir  nous  prendre  pour  nous  transporter  à Borabora,  où 
nous  étions  appelés  à faire  la  dédicace  du  temple  de  cette 
île  le  premier  jour  de  l’an.  Il  n’y  avait  pas  beaucoup  de 
temps  à perdre.  Mais  notre  goélette  n’arriva  pas. 

Mardi , 31  décembre.  — Nous  montâmes  sur  une  colline 
pour  voir  si  le  Vini  ne  venait  pas.  Il  ne  parut  point.  11  était 
tranquillement  resté  à Borabora.  Qu’est-ce  que  cela  pouvait 
signifier,  si  ce  n’est  que  la  dédicace  de  la  maison  de  prière 
de  cette  île  ne  se  ferait  pas  non  plus?  mais  comme  cela 
n’était  pas  certain,  nos  amis  anglais,  afin  surtout  de  ne  pas 
manquer  de  parole  aux  gens  du  microscopique  royaume 
dont  nous  parlons  et  aussi  pour  me  procurer  le  plaisir  de 
voir  pour  la  première  fois  cette  jolie  petite  île,  louèrent  une 
goélette.  (Qu’il  me  soit  permis  de  dire  ici  que  ces  chers 
collègues  voulurent  absolument  se  charger  de  tous  les  frais 
de  notre  voyage  qui  durent  être  passablement  considérables.) 

Nous  passâmes  le  dernier  jour  de  l’année  sur  l’immense 
Océan,  ballottés  par  les  vagues  et  exposés  aux  rayons  ardents 
du  soleil.  Pendant  deux  ou  trois  heures,  nous  longeâmes  en 
dedans  des  récifs  l’île  de  Tahaa  et  nous  contemplâmes  avec 
plaisir  ses  rivages  tout  couverts  de  cocotiers,  ses  anses 
arrondies,  ses  collines  verdoyantes  et  ses  profondes  vallées. 
Tout  a une  certaine  grâce,  mais  manque  de  pittoresque.  On 
sortit  en  pleine  mer.  Borabora  se  dressa  devant  nous  avec 
son  unique  montagne,  surmontée  de  deux  pics  rapprochés 
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qui,  de  loin,  nous  firent  l’effet  de  deux  immenses  géants  ré- 
gnant depuis  des  siècles  sur  toutes  les  îles  voisines  ; mais  peu 
à peu  ils  perdirent  de  leur  aspect  sombre  et  pittoresque  et 
gagnèrent  en  grâce  et  en  simplicité.  Notre  arrivée  dans  File 
eut  quelque  chose  d’enchanteur  que  je  suis  tenté  de  décrire. 
Le  soleil  avait  presque  achevé  sa  longue  course,  mais  avant 
de  disparaître  dans  les  eaux  de  l’Océan,  il  jeta  ses  derniers 
rayons  sur  Borabora  et  couvrit  ses  sommets  et  ses  collines  de 
teintes  d’une  richesse  et  d’une  variété  admirables  ; auprès  de 
nous,  un  îlot  balançait  mollement  les  cimes  élégantes  de  ses 
innombrables  cocotiers;  sur  les  récifs  blanchissants,  des 
gerbes  d’écume  à travers  lesquelles  se  jouait  la  lumière, 
offraient  à chaque  instant  de  magnifiques  arcs-en-ciel  aux 
yeux  ravis  des  spectateurs  ; ici  et  là  des  oiseaux  blancs  se 
reposaient  sur  des  récifs  de  corail  et  s’envolaient  ensuite  en 
poussant  des  cris.  Gomme  nous  entrions  dans  le  port,  le 
soleil  sembla  briller  d’un  nouvel  éclat,  puis  des  nuages  le 
voilèrent  à nos  yeux  et  nous  ne  le  vîmes  plus. 

On  nous  reçut  dans  la  maison  de  la  reine  Terumaevarua  IL 
Cette  petite-fille  de  Pomaré  IY  a dix  ans  environ  et  manque 
d’instruction  et  d’éducation.  Elle  est  élevée  chez  elle  par  des 
indigènes.  Comme  elle  doit  être  gâtée  ! Les  conseillers  et  les 
principaux  du  pays  auraient  préféré  que  nous  fussions  restés 
à Raïatéa  ; il  était  si  facile  de  lire  cela  sur  leurs  visages  ! La 
faible  voix  de  leur  conscience  leur  adressait  des  reproches. 
Comment  en  aurait-il  été  autrement  ? Ils  nous  avaient  forte- 
ment invités  à aller  faire  la  dédicace  de  leur  temple;  cet 
édifice  était  terminé  ; tous  les  pasteurs  européens  des  îles  de 
la  Société,  excepté  un,  étaient  au  milieu  d’eux  et  cependant 
ils  eurent  l’audace  de  nous  dire  : Nous  ne  pouvons  pas  encore 
faire  la  dédicace  de  notre  lieu  de  culte.  Quels  motifs  avaient- 
ils  de  nous  renvoyer  ainsi  à vide  ? Ils  avaient  vu  les  grands 
préparatifs  que  l’île  de  Huabine  avait  faits  à l’occasion  de  la 
dédicace  de  son  temple,  la  grande  quantité  de  nourriture  qui 
leur  avait  été  offerte  ; ils  voulurent  faire  aussi  bien,  si  ce 
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n’est  mieux  qu’elle  sous  ce  rapport,  et  comme  la  partie  ma- 
térielle de  leur  fête  leur  faisait  encore  presque  entièrement 
défaut,  qu’ils  n’avaient  pas  encore  accumulé  de  quoi  satis- 
faire pendant  plusieurs  jours  leur  robuste  appétit , nous 
fûmes  privés  de  la  joie  de  consacrer  à Dieu  une  nouvelle 
maison  de  prière  (1). 

A dix  heures  du  soir,  il  y eut  une  grande  réunion  de  toute 
la  population  devant  la  maison  de  la  reine  pour  célébrer  la 
fête  du  renouvellement  de  l’année  ; belle  occasion  pour  nous 
d’adresser  de  solennels  avertissements  à cette  nombreuse 
assemblée.  Le  lendemain  matin,  nous  exhortâmes  de  nou- 
veau, dans  la  maison  communale,  des  centaines  d’âmes  à 
mener  une  nouvelle  vie.  Borabora  consacra  le  premier  jour 
de  l’année  à une  fête  morale  si  l’on  veut,  mais  peu  reli- 
gieuse : je  veux  parler  de  la  perception  des  impôts  qui  a 
aussi  lieu  tous  les  ans  ce  jour-là  dans  toutes  les  lies  Sous  le 
Vent.  Voici  comment  elle  se  fit  dans  l’île  où  nous  étions. 
Chacun  mit  ses  plus  beaux  vêtements  et  vint  s’asseoir  à 
terre  ou  se  tenir  debout  devant  la  demeure  royale.  Sous  la 
vérandah  du  palais  on  installa  une  grande  table  autour  de 
laquelle  s’assirent  les  conseillers  de  la  reine,  les  chefs  et 
d’autres  personnages  distingués  chargés  de  recueillir  l’ar- 
gent; l’un  se  pavanait  dans  son  costume  de  général;  l’autre 
se  dandinait  avec  son  habit  d’officier  anglais  ou  français  ; 
ceux-ci  étaient  vêtus  de  blanc  et  ceux-là  de  noir.  Un  grand 
registre  fut  ouvert.  Tout  se  fit  avec  la  plus  grande  céré- 


(1)  Borabora  a fait  au  commencement  d’avril,  avec  un  seul  mission- 
naire et  quatre  pasteurs  indigènes,  la  dédicace  de  son  temple.  Cette 
fête  nationale,  qui  a duré  plusieurs  jours,  a été  à la  fois  religieuse  et 
diabolique.  Les  instincts  les  plus  grossiers  se  sont  donné  à certaines 
heures  du  jour  libre  carrière  publiquement.  L’enfer  a dû  pousser  un  cri 
de  réjouissance  et  de  triomphe.  Pauvre  Borabora!  une  terrible  épidémie 
de  dysenterie  a éclaté  dans  son  sein  pour  lui  montrer  que  les  yeux  de 
l’Eternel  sont  trop  purs  pour  voir  le  mal.  Puisse  cette  île,  comme 
Ninive  autrefois,  se  repentir  sérieusement,  et  Dieu  veuille  que  le  fléau 
qui  la  désole  disparaisse  bientôt  et  soit  pour  les  îles  voisines  sans  les 
atteindre  comme  une  éloquente  et  salutaire  prédication. 
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monie  ; un  individu,  à la  voix  de  stentor,  cria  le  nom  de 
chaque  personne  en  indiquant  en  même  temps  la  somme 
qu’elle  devait  payer  et  verser,  séance  tenante,  sur  la  table 
autour  de  laquelle  se  trouvaient  les  autorités.  Ce  peuple 
enfant  ne  peut  presque  rien  faire  sans  s’amuser.  Déposer  son 
argent  gravement  sans  dire  un  bon  mot,  sans  rire  aux  éclats, 
ce  serait  pour  la  plupart  trop  prosaïque.  Les  récalcitrants 
sont  très  rares.  Ces  gens-là  peuvent  bien  rire  et  s’égayer, 
car  on  ne  leur  demande  pas  grand’chose.  Payer  chaque 
année  2 fr.  50  pour  le  roi  et  1 fr.  pour  les  chefs,  ce  n’est 
certes  pas  accablant.  Ils  paient  aussi  des  impôts  indirects 
sous  forme  de  punitions.  L’impôt  pour  les  indigènes  de  Taïti 
et  de  Mooréa  est  d’une  vingtaine  de  francs.  Il  faut  dire  que 
les  gouvernements  des  Iles  Sous  le  Vent  ne  salarient  ni  les 
ministres  du  culte  ni  ceux  qui  instruisent  irrégulièrement 
Penfance. 

Pendant  que  tout  le  peuple  s’amusait,  une  embarcation 
nous  fit  faire  le  tour  de  l’île.  Quelle  jolie  promenade  ! On  se 
croit  presque  tout  le  temps  sur  un  lac  tranquille  et  circulaire, 
bordé  d’une  riche  végétation.  Au  lieu  des  récifs  nus  que  l’on 
voit  sur  la  côte  des  autres  îles  de  la  Société,  on  aperçoit  là 
une  bande  de  verdure,  d’arbres  touffus,  de  cocotiers  hauts 
et  serrés,  de  bois  de  fer  et  de  petits  arbustes;  tout  cela 
forme  de  jolis  îlots  avec  de  petits  bassins  intérieurs  ; quelques 
rares  oiseaux  fréquentent  cette  solitude  ; pas  une  âme  hu- 
maine, pas  une  cabane.  Une  des  choses  qui  frappent  dans 
toutes  les  îles  de  la  Société,  c’est  le  peu  de  monde  qui  les 
habite;  elles  pourraient  être  six  fois  plus  peuplées.  Nous 
remarquons  trois  villages  ; chacun  d’eux  a une  quarantaine 
de  cabanes  très  éloignées  les  unes  des  autres  et  un  petit  lieu 
de  culte.  Borabora,  avec  sa  hauteur  centrale,  ses  petites  col- 
lines et  ses  jolies  vallées,  ses  nombreux  îlots  et  sa  verte  cein- 
ture, est,  je  pense,  une  des  plus  belles  et  des  plus  charmantes 
îles  que  l’on  puisse  voir.  C’est  une  petite  perle.  Mooréa  en 
est  une  grande. 
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Ne  quittons  pas  Borabora  sans  jeter  un  regard  sur  son 
nouveau  temple  et  sans  dire  un  mot  de  son  pasteur.  Sa  mai- 
son de  prière  a coûté  environ  trente  mille  francs  ; c’est  un 
charpentier  indigène  qui  l’a  construite  ; elle  n’a  aucun  style  ; 
c’est  un  édifice  trop  long  et  trop  bas.  L’œil  le  moins  obser- 
vateur et  le  moins  connaisseur  voit  tout  de  suite  que  la  main 
d’un  étranger  n’a  pas  passé  par  là.  Quelle  différence  entre  ce 
lieu  de  culte  et  celui  de  Raïatéa!  Là  un  charpentier  améri- 
cain a fait  quelque  chose  de  beau  et  de  monumental  dont 
notre  ami,  M.  Pearse,  pourra  être  très  content.  Le  pas- 
teur indigène  de  Borabora  me  paraît  avoir  une  quarantaine 
d’années  et  être  d’un  caractère  bienveillant  sans  manquer 
d’énergie  ; sa  piété  est  simple  et  sans  doute  réelle.  Les  mis- 
sionnaires anglais  sont  contents  de  lui. 

Le  jeudi  2 janvier,  le  Vint  nous  ramena  à Raïatéa  ; le  soir 
de  ce  jour,  après  une  traversée  rapide  et  agréable,  nous  ren- 
trâmes au  presbytère  de  cette  ile  où  madame  Pearse  nous 
attendait.  Le  lendemain,  nous  assistions,  l’après-midi,  au 
culte  du  vendredi,  et  le  samedi,  après  avoir  fait  nos  adieux 
à la  famille  missionnaire  de  Raïatéa,  nous  partions  pour 
Huahine  où  nous  passâmes  un  délicieux  dimanche.  La  bonne 
nouvelle  du  salut  que  Christ  nous  a apporté  fut  annoncée  à 
un  millier  d’âmes.  L’Eglise  de  Huahine,  privée  de  conduc- 
teur spirituel  depuis  le  départ  de  JM.  Sa  ville,  aurait  voulu 
retenir  M.  Vernier  ou  moi  comme  son  pasteur. 

Lundi , § janvier.  — Nous  partîmes  pleins  de  l’espoir  d’ar- 
river le  8 à Papéété,  car  un  vent  favorable  poussait  notre 
demeure  flottante  sur  les  eaux  du  Pacifique  ; mais  quelques 
heures  après  notre  départ,  le  vent  tomba,  et  pendant  long- 
temps nous  reculâmes  au  lieu  d’avancer.  Si  encore  nous 
avions  pu  nous  installer  d’une  manière  tant  soit  peu  confor- 
table sur  notre  habitation  mouvante  ! Mais  nous  étions  presque 
tout  le  jour  exposés  aux  rayons  ardents  du  soleil.  La  nuit 
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nous  offrait  de  grandes  compensations.  Une  cinquantaine 
d’indigènes  étaient  à bord  du  Vini. 

Enfin,  le  samedi  matin,  11  janvier,  nous  arrivâmes  à Taïti, 
joyeux  et  reconnaissants  envers  Dieu  qui  avait  béni  notre 
voyage  et  protégé  nos  familles,  et  pensant  à cette  gratitude 
éternelle,  à ce  bonheur  parfait  que  nous  éprouverons  lors  de 
notre  arrivée  dans  la  patrie  céleste  et  de  notre  admission 
dans  la  grande  famille  rachetée  par  Christ,  sanctifiée  par 
l’Esprit  de  Dieu,  et  dont  l'Eternel  est  le  Père. 

Veuillez  excuser,  cher  et  honoré  frère,  la  longueur  de 
cette  lettre  et  du  récit  de  ce  voyage,  et  recevoir  l’expression 
de  mes  sentiments  de  respect  et  d'affection  chrétienne. 

Votre  tout  dévoué, 

P.  Brun, 

Pasteur. 
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SAMUEL  GOBAT 
[Suite.) 

Dans  l’intervalle,  et  après  la  mort  de  Kugler,  un  nouveau 
pionnier  s’était  embarqué  pour  l’Abyssinie,  afin  d’aller  y 
seconder  Gobât.  Isenberg  venait  d'arriver  au  Caire  où  il  dut 
rester  jusqu’au  retour  de  son  collègue , afin  d’étudier 
l’arabe  et  l’amharéen,  et  de  se  préparer  ainsi  à son  travail 
futur. 

Ce  premier  séjour  en  Europe  marqua  une  date  importante 
dans  la  vie  de  notre  missionnaire.  Il  fit,  à cette  époque,  la 
connaissance  de  Maria  Zeller,  seconde  fille  de  l’inspecteur 
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Zeller  de  Beuggen,  et  l'épousa  le  23  mai  1834.  C’est  ainsi 
qu’il  reprit  avec  sa  compagne  le  chemin  de  l’Abyssinie, 
amenant  à Isenberg  sa  .fiancée , Henriette  Geerling.  Le 
1er  août,  ils  atteignirent  Alexandrie,  où  fut  célébré  le  mariage 
d’Isenberg,  et  les  deux  jeunes  couples  entreprirent  de  con- 
cert le  long  et  pénible  voyage  qu’il  leur  restait  à faire  pour 
atteindre  leur  champ  de  travail.  La  guerre  civile,  conduite 
par  le  dedjesma  Oubié,  sévissait  encore  avec  une  telle  vio- 
lence, qu’aucune  caravane  n'osait  s’aventurer  dans  l’inté- 
rieur, ce  qui  retarda  considérablement  la  marche  de  nos 
voyageurs.  Gobât  tomba  de  nouveau  malade,  et,  cette  fois, 
très  gravement  ; il  dut  laisser  à Isenberg  le  soin  de  négocier 
avec  les  chefs,  de  s’entretenir  avec  les  prêtres  et  avec  le 
peuple,  et  de  s’occuper  d’une  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment, faite  par  un  indigène  en  langue  du  Tigré. 

Le  plan  de  Gobât  avait  été  de  s’attaquer  spécialement  aux 
prêtres  d’Adovva,  de  répondre  à leurs  spécieuses  objections, 
et  de  fonder  une  station  missionnaire  à Axum,  où  se  trouvent 
encore  des  vestiges  de  l’ancienne  splendeur  éthiopienne.  Il 
avait  espéré  ainsi  commencer  par  enseigner  les  principes 
d’un  christianisme  sain,  sans  toutefois  rompre  entièrement 
avec  les  formes  reçues.  Isenberg  n'était  pas  partisan  de  ces 
ménagements  et  se  mit  sans  scrupule  à distribuer  la  sainte 
Gène  dans  sa  maison,  à célébrer  des  mariages  et  des  enterre- 
ments selon  le  rite  évangélique,  etc.,  etc.  Ces  procédés,  très 
mal  vus  dans  le  pays,  furent  un  précédent  regrettable,  car 
ils  contribuèrent  à faire  perdre  à la  mission  le  terrain  qu’elle 
avait  gagné  auparavant,  grâce  à la  prudence  de  Gobât.  Ce 
dernier,  de  plus  en  plus  malade,  dut  se  résoudre  à prendre 
le  chemin  du  retour.  Plusieurs  fois,  il  s’était  senti  aux  portes 
du  tombeau,  et  sa  compagne  dévouée  avait  elle-même  eu  à 
faire  face  à deux  atteintes  de  choléra.  Ils  furent  transportés, 
non  sans  difficulté,  à Djedda,  d'où  ils  purent  être  embarqués 
pour  l’Europe.  Ce  départ  était  une  perte  incalculable  pour  la 
mission  abyssinienne,  car  aucun  blanc  n’avait  jamais  su 
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s’attirer  à un  si  haut  degré  la  confiance  des  prêtres,  et  ne 
possédait  une  aussi  grande  mesure  de  tact  et  d’initiative  que 
Samuel  Gobât.  11  fut  remplacé  par  le  missionnaire  E.  Blum- 
hardt  (janvier  1837),  mais  bien  qu’il  ne  prît  plus,  désormais, 
une  part  aussi  directe  à l’œuvre  d’évangélisation  de  ce  pays, 
il  ne  cessa  de  s’en  occuper  activement  et  d’en  être  Fâme. 

Aux  effets  défavorables  occasionnés  par  le  zèle  un  peu 
inconsidéré  d’Isenberg,  vint  s’ajouter  l’impression  fâcheuse 
produite  dans  le  pays  par  deux  aventuriers  saint-simoniens 
français,  qui  jetèrent,  par  leur  conduite  déréglée,  un  jour 
déplorable  sur  le  caractère  européen.  Les  choses  allèrent 
de  mal  en  pis,  lorsqu’en  1838,  une  nouvelle  tentative 
missionnaire  catholique  fut  faite  par  un  M.  d’Abaddie,  accom- 
pagné du  P.  Giuseppe  Sapeta.  Oubié,  gagné  par  des  présents, 
se  détourna  de  plus  en  plus  de  nos  missionnaires  et  leur 
intima,  en  définitive,  Tordre  de  quitter  le  pays.  Le  12  mars 
de  la  même  année,  ils  furent  donc  obligés  de  se  retirer,  accom- 
pagnés des  pleurs  des  pauvres  et  des  regrets  de  tous  ceux  qui 
avaient  su  apprécier  la  force  du  pur  Evangile. 

La  Revue  des  Deux  Mondes  a publié  en  1864  (1er  novembre) 
un  article  sur  l’Abyssinie,  dans  lequel  le  consul  français 
Lejean  reproche  à Gobât  « d’avoir  vu  le  pays  à travers  le  jour 
le  plus  faux  » et  fait  un  tableau  peu  fidèle  des  missions  évan- 
géliques abyssiniennes.  Nous  pouvons  rendre,  au  contraire, 
le  témoignage  que  tous  les  travailleurs  qui  ont  succédé  à 
notre  missionnaire  ont  constaté  l’exactitude  scrupuleuse 
des  faits  qu’il  a cités  et  des  réflexions  dont  il  les  a accom- 
pagnés. 

Après  le  P.  Sapeta,  la  cour  de  Rome  envoya  en  Abyssinie 
un  Piémontais  nommé  Jacobis,  et,  grâce  aux  faveurs  d’Oubié, 
la  mission  catholique  put,  à force  de  présents,  prendre  pied 
au  nord  du  pays,  malgré  l’opposition  du  nouvel  abouna 
Andraos. 

En  1839,  Isenberg  et  un  autre  missionnaire,  nommé  Krapf, 
voulurent  se  hasarder  de  nouveau  sur  cette  terre  rebelle  et 
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y entrer  par  la  province  de  Schoa  ; mais  Isenberg,  ayant  dû 
faire  le  voyage  d’Europe  pour  l’impression  des  livres  qu’il 
avait  traduits,  se  vit  barrer  le  passage  au  retour.  Il  tenta 
alors  de  regagner  avec  Krapf  le  nord,  dont  Oubié  l’avait 
chassé,  mais  il  ne  put  obtenir  que  le  gouvernement  retirât 
l’arrêt  d’exil  dont  il  avait  été  frappé.  C’est  ainsi  qu’il  fallut 
abandonner  pour  un  temps  cette  terre  qui  avait  donné  tant 
de  promesses. 

Gobât  avait  été,  dans  l’intervalle,  appelé  à Malte  pour  y 
diriger  les  presses  de  la  Société  des  Missions  épiscopales  de 
Londres,  puis  nommé  évêque  de  Jérusalem.  Nous  allons  le 
suivre  dans  ces  deux  nouvelles  phases  de  sa  vie,  mais  disons 
quelques  mots  auparavant  pour  compléter  le  rapide  coup 
d’œil  qu’il  nous  a fallu  jeter  sur  la  mission  abyssinienne. 

Gobât  à Jérusalem,  Isenberg  à Bombay  et  Krapf  sur  les 
côtes  de  l’Afrique  orientale,  ne  pouvaient  oublier  leur  pre- 
mier champ  de  travail  et  s’elforçaient  de  réveiller  chez]  les 
élèves  de  la  Chriscbona  l’enthousiasme  pour  l’œuvre  aban- 
donnée. Gobât  surtout  se  trouvait,  par  sa  position,  en  rap- 
ports journaliers  avec  les  couvents  abyssiniens  de  la  Palestine 
et  les  pèlerins  qui  allaient  chaque  année  visiter  le  tombeau  du 
Christ.  Il  invita  quelques  jeunes  élèves  missionnaires  à venir 
se  préparer  à Jérusalem  pour  tenter  une  nouvelle  descente 
dans  ce  pays  fermé.  Krapf  lui-même  revint  et  s’embarqua 
pour  Massowah  avec  le  missionnaire  Flad,  espérant,  contre 
toute  espérance,  pouvoir  reprendre  pied  sur  cette  terre  hos- 
tile. Il  eut  à son  arrivée  la  satisfaction  d’apprendre  qu’Oubié 
avait  été  battu  par  Cassai,  roi  d’Amhara,  qui  gouvernait 
maintenant  toute  l’Abyssinie,  sous  le  nom  de  Théodoros,  et 
se  montrait  hostile  au  commerce  des  esclaves  et  ’à  la  poly- 
gamie. Le  P.  de  Jacobis  avait  été  banni  sous  peine  de  recevoir 
cent  coups  de  fouet  s’il  ne  s’en  allait.  Les  missionnaires 
remirent  à Théodoros  la  lettre  dont  Gobât  les  avait  chargés. 
Le  roi  les  reçut  parfaitement  , et  exprima  sa  joie  de  ce  que 
l’évêque  de  Jérusalem  lui  offrait  de  lui  envoyer  des  ou- 
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vriers  utiles.  Il  manifesta  surtout  le  désir  de  posséder  un 
armurier,  un  imprimeur  et  un  architecte,  et  écrivit  à Gobât 
une  lettre  fort  originale,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
citer.  Au  retour  de  ces  messagers,  l’évêque,  de  Jérusalem 
s’occupa  aussitôt  d’organiser  le  départ  de  quatre  jeunes 
élèves  de  la  Chrischona,  dont  l’un,  Flad,  avait  déjà  accom- 
pagné Krapf  dans  son  expédition.  11  leur  fut  enjoint  de  se 
mettre  à l’œuvre  moins  comme  des  missionnaires  que  comme 
de  paisibles  disciples  de  Jésus-Christ,  faisant  éclater  leur  lu- 
mière par  leurs  paroles  et  leurs  actions,  tout  en  répandant 
le  plus  possible  autour  d’eux  les  livres  saints  traduits  en 
langue  amharique  et  tigréenne.  Mais,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions prises  pour  que  l’œuvre  n’avortât  pas , les  jeunes 
missionnaires  eurent  beaucoup  de  peine  à annoncer  l’Evan- 
gile et  durent  se  contenter,  le  plus  souvent,  de  faire  les  dif- 
férents travaux  que  Théodoros  réclamait  d’eux.  La  guerre 
civile  ravageait  de  nouveau  le  pays  et  rendait  toute  tentative 
d’évangélisation  impossible.  Malgré  cela,  la  mission  anglaise 
parmi  les  juifs  avait,  de  son  côté,  envoyé  en  Abyssinie  deux 
de  ses  ouvriers,  Stern  et  Brackhorst,  qui  devaient  s’occuper 
spécialement  de  la  conversion  des  Fallachas,  et  qui  fondèrent, 
de  concert  avec  l’Eglise  d’Ecosse,  la  station  de  Derma,  près 
de  Djedda  (1861).  Mais  le  nombre  des  rebelles  allait  toujours 
croissant.  Théodoros  avait,  pour  les  soumettre , adressé  des 
appels  indirects  à la  France  et  à l’Angleterre  ; ces  deux  puis- 
sances semblant  faire  la  sourde  oreille,  le  souverain  s’irrita 
et  bannit  le  consul  français.  Le  missionnaire  Stern,  ayant  per- 
sonnellement encouru  le  déplaisir  du  roi,  fut  battu  cruelle- 
ment et  mis  aux  fers.  Les  jeunes  missionnaires  bâlois  furent 
également  emprisonnés,  mais  relâchés  aussitôt,  à cause  des 
services  qu’ils  rendaient  à Théodoros.  L’Angleterre  prit 
l’affaire  en  main  ; elle  adressa  au  négus  des  avertissements 
dont  il  ne  tint  aucun  compte,  et  à la  suite  desquels  il  fit 
enfermer  le  consul  anglais  Cameron  dans  la  forteresse  de 
Magdala.  On  sait  que  ces  faits  amenèrent  la  campagne 
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d’Abyssinie  ; Magdala  fut  prise  d’assaut  le  18  avril  1868,  et 
Théodoros,  désespérant  d’échapper  à ses  ennemis,  se  donna 
la  mort. 

L’œuvre  d'évangélisation  avait  été  complètement  inter- 
rompue par  ces  derniers  et  sanglants  événements.  Elle  fut 
reprise  par  les  missionnaires  bâlois,  qui  revinrent  à titre 
de  simples  colporteurs  et  purent,  enfin,  établir,  en  1875, 
une  station  à Sodo  avec  l'assentiment  du  nouveau  roi,  Mé- 
néleck. 

La  mission  catholique,  cruellement  persécutée  par  le  roi 
Jean,  s’est  aussi  relevée  de  ses  ruines  et  déploie  son  activité 
à Kéren  et  à Massowah  où  elle  a un  séminaire.  D’autres  essais 
missionnaires  ont  été  faits  en  Abyssinie  par  l’Eglise  presby- 
térienne des  Etats-Unis  et  par  l’Eglise  suédoise.  De  meme, 
plusieurs  naturels  convertis,  et  entre  autres  un  jeune  debtera 
ou  scribe,  nommé  Wolda  Sélassié  Konfu,  tentèrent  de  leur 
côté  de  combattre  les  erreurs  de  leurs  frères.  Malgré  cela, 
on  peut  dire  que  le  sol  de  l’Abyssinie  est  rebelle  encore  aux 
semences  divines,  et  que  celles  qui  y ont  été  répandues  de- 
manderont du  temps  pour  lever  et  pour  mûrir.  Aussi  com- 
prendrons-nous facilement  que  l’évangélisation  de  ce  pays 
soit  restée  l’objet  constant  des  préoccupatious  et  des  prières 
de  Gobât  jusqu’à  l’heure  de  sa  mort.  Demandons  au  Seigneur 
de  faire  naître  en  Ethiopie,  par  son  Esprit,  la  faim  et  la  soif 
de  la  vérité,  et  de  susciter, dans  la  vieille  Europe,  des  Phi- 
lippes  courageux,  pressés  par  l’amour  de  Christ,  et  aussi 
zélés  pour  son  service  que  celui  dont  nous  esquissons  l’his- 
toire. 


(A  suivre.) 
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NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS 


Un  NOUVEAU  MARTYR  DE  LA  MISSION  AFRICAINE.  — « Dr  Mul- 
lens,  mort  près  de  Mpouapoua,  10  juillet,  — péritonite  ; — 
détails  par  lettre.  » 

Cette  laconique  dépêche,  reçue  d'Aden  il  y a quelques  jours, 
nous  apprend  que  la  Mission  en  Afrique  vient  de  coûter  une 
vie  de  plus.  La  mort  du  Dr  Mullens  aura  un  retentissement 
plus  considérable  que  celle  de  tel  ou  tel  missionnaire.  Secré- 
taire attaché  à la  Société  des  missions  de  Londres  depuis 
plusieurs  années,  il  était  devenu,  grâce  à sa  piété  virile,  à sa 
persévérante  énergie  et  à son  talent  d’organisateur,  un  de  ses 
directeurs  les  plus  utiles,  nous  serions  tenté  de  dire,  indis- 
pensables. 

On  sait  que  la  Société  de  Londres  a entrepris,  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Livingstone,  une  mission  sur  les  bords  du 
Tanganika.  Toutes  sortes  de  difficultés,  de  circonstances 
pénibles,  en  ont  empêché,  jusqu'à  présent,  la  complète 
organisation.  Les  missionnaires  Price  et  Clarke  s’y  sont  suc- 
cessivement employés  et  ont  dû  quitter  le  pays,  le  second 
après  y avoir  perdu  sa  santé.  Le  révérend  I.  B.  Thomson, 
chef  d'une  nouvelle  expédition,  est  mort  en  septembre  der- 
nier, peu  de  temps  après  son  arrivée  à Oudjiji.  C'est  dans 
ces  circonstances  qu'au  mois  d'avril  de  cette  année,  le  Dr 
Mullens  se  décida  à partir  pour  Zanzibar,  où  il  devait  étudier 
toutes  les  questions  relatives  à la  mission  dans  l'Afrique  cen- 
trale et  aider  de  ses  conseils  et  de  son  expérience  les  mission- 
naires restés  à Oudjiji.  Mais,  arrivé  à Zanzibar,  il  sentit  la 
nécessité  d'examiner  la  situation  de  plus  près  encore,  et  sans 
hésitation,  malgré  son  âge  et  la  saison,  il  partit  pour  l'intérieur. 

C’est  en  route,  et  alors  qu’il  n’avait  fait  encore  qu’un  tiers 
du  chemin,  qu’il  succomba  à une  maladie  due  sans  doute 
aux  fatigues  du  voyage. 
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Joseph  Mullens  était  né  le  2 septembre  4820,  il  avait,  par 
conséquent,  59  ans  ; il  fut  envoyé  comme  missionnaire  à 
Calcutta  et  il  exerça  son  ministère  aux  Indes  jusqu’en  1866. 
Il  avait  épousé  la  fille  du  célèbre  missionnaire  Lacroix. 

Depuis  son  retour  en  Angleterre,  il  occupait,  auprès  de  la 
Société  des  missions  de  Londres,  le  poste  de  secrétaire  pour 
l’étranger,  dont  nous  avons  parlé  : comme  tel,  il  avait  été 
appelé  à des  voyages  aux  Etats-Unis,  au  Canada,  et  plus  ré- 
cemment, en  1873,  à Madagascar,  dont  il  avait  inspecté  la 
jeune  Eglise. 

En  songeant  à cette  vie  si  bien  rempüe,  à tous  ces  dons 
joyeusement  dépensés  pour  une  si  grande  cause,  et  en  se 
rappelant  combien  d'autres  vies  semblables  nous  racontent 
l’histoire  des  missions  évangéliques,  qui  de  nous  ne  se  sent 
rempli  d’admiration?  Au  milieu  de  beaucoup  de  regrets  et 
de  grandes  douleurs,  ce  sentiment  nous  semble  dominer  tous 
les  autres  ; nous  bénissons  Dieu  de  ce  qu’il  donne  à l’Eglise 
de  tels  serviteurs,  et  nous  ne  doutons  pas  que  les  sacrifices 
héroïques  des  Livingstone,  des  Thomson,  des  Mullens,  morts 
à la  même  brèche,  ne  soient  des  gages  certains  de  succès 
pour  la  Mission  de  l’Afrique  centrale.  F.  D. 

Royaume  de  Stam.  — Le  roi  de  Siam  vient  de  proclamer, 
dans  son  royaume,  la  liberté  de  conscience.  Les  chrétiens 
seront  dispensés  de  tout  travail  le  dimanche , sauf  dans  des 
cas  exceptionnels,  en  temps  de  guerre,  par  exemple. 

Le  roi  et  quelques  seigneurs  de  la  cour  ont  donné  à Made- 
moiselle Gorts  la  somme  de  2,200  dollars  pour  la  construc- 
tion d’une  école.  Les  travaux  poussés  avec  activité  laissent 
déjà  voir,  sur  les  bords  du  Petchaburi,  un  vaste  bâtiment  à 
trois  étages.  Au  rez-de-chaussée  se  trouve  la  chapelle,  au- 
dessus  sont  les  salles  d’école.  Il  eût  été,  paraît-il,  difficile  de 
choisir  un  plus  bel  emplacement.  Petchaburi  est  certaine- 
ment l’endroit  le  plus  pittoresque  de  toute  la  partie  sud  du 
royaume  de  Siam.  Des  fenêtres  de  l’établissement,  on  aper- 
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çoit  sur  le  sommet  de  la  colline  le  palais  d’été  du  dernier 
roi  qui  tombe  en  ruines.  Il  est  d’usage  que  chaque  nouveau 
roi  se  construise  un  nouveau  palais  et  laisse  entièrement 
détériorer  celui  de  son  prédécesseur,  aussi  le  pays  est-il 
rempli  de  ruines  souvent  fort  curieuses. 

Dans  les  montagnes  on  rencontre  un  grand  nombre  de  ca- 
vernes, dont  quelques-unes  sont  vraiment  remarquables. 
L'une  de  ces  cavernes  a été  transformée  en  temple.  Au 
centre  se  trouve  une  statue  du  Bouddha,  qui  n’a  pas  moins  de 
trente  pieds  de  haut.  Elle  est  entourée  d’une  multitude  de 
petits  dieux  noirs.  Dans  chaque  anfractuosité  du  rocher  se 
trouve  une  idole. 

Nouvelle-Guinée.  — Le  célèbre  voyageur  italien,  d’Alber- 
tis,  en  fournissant  son  rapport  sur  une  expédition  de  la 
a Néva  » en  Nouvelle-Guinée,  rend  ce  témoignage  à la  mis- 
sion qui  y réside  : « J'assistai,  dit-il,  dans  l’ile’de  Cornouailles, 
« au  service  divin  célébré  par  des  évangélistes  polynésiens. 
« Une  centaine  d’auditeurs,  hommes,  femmes  et  enfants, 
« tous  propres  et  bien  vêtus,  remplissaient  la  petite  église. 
« Ils  me  semblèrent  fort  attentifs  pendant  toute  la  durée  du 
« culte.  Il  ne  m’appartient  pas  de  rechercher  le  degré  d'in- 
« fluence  exercé  par  les  missionnaires  au  point  de  vue  reli- 
« gieux,  mais  j'ai  pu  constater  l’excellente  influence  morale 
« qu’ils  ont  sur  les  naturels,  et  ce  résultat  est  essentiellement 
« réjouissant.  Les  insulaires  de  Sabaï  font  des  progrès  ra- 
« pides  dans  la  civilisation,  et  la  Société  des  missions  de 
« Londres  peut  être  fière  des  deux  travailleurs,  Elia  et 
« Lochat,  qu'elle  entretient  là,  et  qui  possèdent  à un  haut 
« degré  le  don  d’arracher  ces  îles  à la  barbarie,  et  d’y  pré- 
« parer  la  colonisation  future.  » 


Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


7 w)9.—  Paris.  Typ.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 187ü 


Samuel  Gobât, 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE 
l’école  industrielle  de  thabana-morèna 
Lettre  de  M.  Germond. 

Thabami-Morèna,  le  20  juillet  1879. 

Messieurs  et  honorés  directeurs, 

Il  y a aujourd’hui  un  an  que  notre  école  industrielle  a éfé 
fondée.  Il  est  donc  temps  que  je  vous  en  parle.  Ce  serait 
plutôt  à son  directeur,  M.  Preen,  de  le  faire,  mais  il  veut 
bien  me  céder  la  plume.  Cette  institution  est  quelque  peu 
ma  fille,  et  il  assure  que  c’est  à moi  qu’incombe  le  soin  de 
vous  annoncer  qu’elle  est  enfin  sortie  des  langes  et  qu’elle  a 
commencé  à faire  ses  premiers  pas. 

Lorsqu’un  enfant  est  né  chétif  et  malingre,  ses  parents 
parlent  de  lui  le  moins  possible,  mais  sitôt  qu’ils  lui  voient 
des  joues  fraîches  et  roses,  ils  racontent  volontiers  les  ma- 
ladies qu’il  a faites  et  les  soins  qu’il  a exigés.  Je  ferai  de 
même,  et  si  j’ai  l’air  de  parler  un  peu  trop  de  moi,  vous 
voudrez  bien  n’y  voir  que  l’effet  de  la  joie  que  j’éprouve  à 
constater  que  notre  école  industrielle  est  née  viable. 

Novembre  1879.  3! 
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Il  y a longtemps,  bien  longtemps,  que  je  projetais  un  éta- 
blissement de  ce  genre.  « Excudent  alii  spirantia,  etc.  »,  ce 
qui  veut  dire  : et  Mes  chers  collègues  font  des  livres  d’é- 
cole, composent  des  cantiques,  forment  des  instituteurs  ; si 
je  pouvais,  pour  ma  part,  enseigner  à nos  Bassoutos  quel- 
ques métiers  utiles  ! » Possédant,  à mon  retour  d’Europe, 
un  atelier  assez  bien  monté,  grâce  à la  libéralité  de  quelques 
amis  et  en  particulier  de  notre  regretté  M.  Emile  Peugeot, 
j’essayai  de  traduire  mes  rêves  en  réalités.  J’avouerai  volon- 
tiers que  certains  de  mes  plans  ressemblaient  fort  à des  uto- 
pies, d’autres  ont  été  trouvés  raisonnables,  et  quant  à cer- 
tains autres,  l’avenir  en  décidera.  Je  tombais  toutefois  à un 
mauvais  moment.  Alors  qu’aux  mines  de  diamants  le  moindre 
manœuvre  pouvait  gagner  A francs  par  jour,  la  perspective 
d’un  long  apprentissage  ne  devait  pas  être  très  attrayante 
pour  nos  indigènes.  En  Europe,  le  patron  fait  ses  conditions 
et  dit  à l’apprenti  : « Que  me  donneras-tu  pour  que  je  t’en- 
seigne le  métier  »?  mais  ici  c’était  l’inverse,  et  on  me  disait  : 
« Combien  me  donneras-tu  pour  que  je  l’apprenne?  » 

Il  se  présenta  cependant  des  postulants,  mais  sitôt  venus, 
sitôt  partis.  L’un  voulait  tout  apprendre  : faire  des  fenêtres, 
coudre  des  habits,  forger  le  fer  et  tricoter  des  bas  ; son  zèle 
était  à la  hauteur  des  circonstances.  Il  en  eut  pour  trois 
semaines.  L’autre  se  donnait  vacances  sitôt  qu’il  lui  en  prenait 
envie  ; d’autres  se  résignaient  à pousser  le  rabot  en  atten- 
dant mieux,  c’est-à-dire  qu’ils  pussent  être  admis  à l’école 
normale  de  Morija.  Ces  débuts  n’étaient  guère  encoura- 
geants , mais  les  premières  difficultés  furent  bientôt  surmon- 
tées; d'autres,  plus  sérieuses,  l’auraient  aussi  été  si  j’avais 
eu  autant  d’argent  en  poche  que  de  plans  en  tête.  11  me  fal- 
lait pourvoir,  et  de  mon  mieux,  à l’habillement  et  à la  nour- 
riture des  élèves,  et,  quant  au  produit  de  leur  travail,  il  était 
négatif  plutôt  que  positif.  Je  n’avais  pas  les  moyens  de  payer 
un  chef  d’atelier,  et  il  m’était  difficile,  même  avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde,  d’être  à la  fois  dans  mon  cabinet,  à 
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l’atelier  et  sur  mes  annexes.  Je  n’entendais  pas  non  plus 
sacrifier  la  tâche  que  le  Seigneur  m'a  confiée  à celle  que  je 
m'étais  donnée  moi-même.  Les  choses  allaient  donc  assez 
mal  et,  lorsqu’à  nos  conférences  annuelles  on  me  demandait 
des  nouvelles  de  mon  école  manuelle,  j’avais  le  cœur  un  peu 
gros  et  préférais  ne  pas  répondre. 

Mes  essais  n’avaient  cependant  pas  été  faits  en  pure  perte. 
Notre  premier  magistrat,  M.  Griffith,  en  entendit  parler,  et 
il  m’engagea  à persévérer,  me  promettant  l’appui  du  gou- 
vernement. Je  pris  l’avis  de  la  Conférence  qui  demanda  une 
subvention.  Survient  la  guerre  avec  lesCafres;  M.  Griffith 
est  nommé  commandant  des  forces  coloniales,  et  il  quitte  le 
Lessouto  emportant  avec  lui  mes  espérances. 

Cette  fois,  je  crus  que  tout  était  fini,  et  je  licenciai  les 
quatre  élèves  qui  me  restaient  encore.  Notre  demande  n’avait 
cependant  pas  été  mise  au  panier,  ainsi  que  je  l’avais  cru. 
Nous  apprîmes  que  la  question  de  l’établissement  d’une  école 
manuelle  dans  le  Lessouto  avait  été  portée  devant  le  Parle- 
ment colonial,  et  qu’il  avait  accordé  dans  ce  but  une  somme 
annuelle  de  7,300  fr. 

Nous  avions  enfin  le  vent  en  poupe,  et  cela  si  bien,  que 
d’autres  que  nous  se  disposaient  à appareiller.  La  Confé- 
rence, comprenant  qu’il  allait  de  l'honneur  de  la  Mission 
française  à ne  pas  se  laisser  devancer,  se  décida  à prendre 
sérieusement  l’affaire  en  main.  Elle  réclama,  en  faveur  de  l’é- 
cole de  Thabana-Morèna,  la  subvention  portée  au  budget  co- 
lonial, et  rappela  de  Matatiélé  M.  Preen,  que  ses  aptitudes 
bien  connues  désignaient  comme  l’homme  de  la  situation. 
Son  arrivée  au  Lessouto  ne  pouvant  avoir  lieu  avant  quel- 
ques mois,  M.  Kohler,  frère  du  missionnaire  de  Cana,  voulut 
bien  me  prêter  son  concours.  Le  20  juillet  , notre  école 
était  ouverte  de  nouveau  avec  onze  élèves  et,  cette  fois,  avec 
des  chances  sérieuses  de  succès.  L’atelier  de  menuiserie  élant 
trop  petit  pour  que  les  apprentis  pussent  tous  y trouver 
place,  la  moitié  d’entre  eux,  à tour  de  rôle,  travaillaient 
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dehors  sous  la  direction  d’un  maçon  indigène.  Au  commen- 
cement de  décembre,  M.  et  madame  Preen  arrivèrent  de 
Matatiélé,  et  je  leur  remis  la  direction.  L’école  a continué  à 
marcher  d’une  manière  satisfaisante.  Les  apprentis  ont  huit 
heures  de  travail  à l’atelier  et  deux  heures  de  leçons  le  soir. 
Leur  conduite  a toujours  été  bonne.  Leurs  progrès  sont 
réels  ; pour  pouvoir  bien  les  apprécier,  il  faut  savoir  par 
expérience  combien  il  est  difficile  d’amener  un  Mossouto  à 
savoir  distinguer  ce  qui  est  droit  de  ce  qui  est  tortu.  Ils  ont 
certainement  fait  preuve  de  docilité,  mais  leurs  maîtres, 
MM.  Kohler  et  Preen»  ont  dû  apporter,  pour  leur  part,  beau- 
coup de  patience  et  de  bonne  volonté. 

La  menuiserie  a été  surtout  enseignée,  mais  nos  jeunes 
gens  ont  appris  en  outre  à manier  assez  bien  le  marteau  et 
la  truelle.  Une  forge  a été  installée,  mais  seulement  depuis 
quelques  semaines.  Le  maître  forgeron  est  originaire  de 
Maurice.  Grand  a été  l’étonnement  de  nos  jeunes  gens  en 
entendant  un  homme  de  leur  couleur  parler  couramment  le 
français,  cette  langue  si  difficile,  d’après  eux , que  des  mis- 
sionnaires seuls  peuvent  arriver  à la  manier.  Nous  désirons 
beaucoup  le  garder,  bien  que  l’ouvrage  fasse  un  peu  défaut 
peur  le  moment.  Il  connaît  bien  le  métier  et  s’en  tirerait 
sans  doute  avec  nos  Bassoutos  mieux  qu’un  ouvrier  de  la 
Colonie. 

Je  regrette  que  nos  apprenti  soient  tous  venus  des  envi- 
rons de  Thabana-Morèna,  à l’exception  d’un  jeune  homme  qui 
nous  a été  envoyé  par  M.  Irénée  Cochet.  Il  en  sera  sans  doute 
autrement  lorsque  l’école  sera  mieux  connue  et  surtout 
mieux  installée.  L’atelier  est  trop  petit,  nous  n’avons  pas  de 
cuisine,  ni  de  dortoir;  les  apprentis  couchent  parmi  les  co- 
peaux ; l’appentis  pour  la  forge  suffit  tout  juste  pour  abriter 
le  soufflet;  c’est  sans  doute  du  provisoire,  mais  il  ne  fau- 
drait pas  que  ce  provisoire  se  prolongeât,  ce  serait  découra- 
geant pour  le  directeur  comme  pour  les  élèves.  Des  cons- 
tructions seront  nécessaires,  mais  nous  avons  voulu  éviter 
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de  faire  des  dépenses  aussi  longtemps  que  la  question  de 
remplacement  définitif  de  l’école  n'était  pas  résolue.  Quel- 
ques petites  adjonctions  aux  bâtiments  de  la  station  ont  seules 
été  faites,  et  pour  simplifier  encore  les  choses,  nos  amis  Preen 
font  ménage  avec  nous. 

Thabana-Morèna  étant  assez  central,  la  Conférence  désirait 
que  l’école  pût  y rester.  Toutefois,  comme  il  n'y  a pas  de 
place  sur  la  station  pour  un  établissement  de  ce  genre,  nous 
avons  demandé  à l'autorité  compétente  de  nous  octroyer  un 
coin  de  terre  à trente  minutes  d’ici.  Nous  n’avons  pas  encore 
reçu  de  réponse  définitive,  mais  il  parait  que,  pour  plusieurs 
raisons,  le  gouvernement  préférerait  nous  offrir  un  empla- 
cement près  de  Massitissî,  lequel  a été  jusqu'à  ces  derniers 
temps  le  siège  de  la  magistrature  du  district.  Non  seulement 
le  terrain  serait  donné  à la  Société  en  toute  propriété,  mais 
aussi  tous  les  bâtiments  qui  s’y  trouvent.  Une  telle  offre  est  trop 
avantageuse  pour  être  refusée.  Le  seul  inconvénient  qu’elle 
présente  est  que  l’école  se  trouvera  reléguée  à l’extrémité 
du  Lessouto.  Il  me  sera  sans  doute  pénible  de  la  voir  s'éloi- 
gner, mais  son  avenir  m'est  trop  cher  pour  que  je  mette  mes 
sentiments  personnels  dans  la  balance. 

L’œuvre  missionnaire  n'a  pas  été  stationnaire.  Plusieurs 
personnes  se  sont  converties  durant  l’année,  entre  autres  le 
chef  Moikhetsi,  le  personnage  le  plus  influent  de  la  tribu  des 
Bataungs,  après  le  vieux  Abraham  Moletsané.  La  conduite 
extérieure  des  membres  de  l’Eglise  a été  exceptionnellement 
bonne.  Dieu  veuille  cependant  que  cela  ne  leur  tourne  pas 
en  piège;  j’ai  mes  craintes  à cet  égard. 

Les  esprits  ont  été  bien  agités  par  les  événements  poli- 
tiques ; tout  autour  de  nous,  ce  n’était  que  guerre  et  bruits 
de  guerre.  Ils  sont  maintenant  plus  calmes,  et  nous  pouvons 
espérer  que  la  paix  ne  sera  pas  troublée.  Les  récoltes  ont 
été  mauvaises.  C'est  la  troisième  année  que  nos  gens  de  Tha- 
bana-Morèna souffrent  de  la  disette.  L’hiver  exceptionnelle- 
ment pluvieux  que  nous  venons  de  passer  nous  présage-t-il 


-106 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


une  abondante  moisson?  Dieu  le  veuille  ; mais  que  toutes  ses 
dispensations  puissent  servir  à Favancement  de  son  règne 
et  à l’affermissement  de  son  Eglise  ! 

Recevez,  Messieurs  et  honorés  directeurs,  mes  salutations 
fraternelles  et  respectueuses. 

P.  Germon». 


UNE  VISITE  A BÉTHULIE 

Lettre  de  M.  Dieterlen  à sa  famille. 

Hermon,  le  18  juin  1879. 

...  J’ai  promis  quelques  mots  sur  notre  voyage  à Béthulie. 
Commençons  par  le  commencement,  c’est-à-dire  par  les 
lenteurs  inévitables  qui  précèdent  le  départ  : préparation  du 
wagon,  des  vivres,  des  effets  de  tout  genre  dont  on  a besoin 
quand  on  entreprend  un  voyage  dans  la  maison  roulante. 
Tout  s’engouffre  dans  le  véhicule  et  la  machine  se  met  en 
branle,  passant  bruyamment  sur  les  pierres  et  dans  les 
ornières  au  détriment  des  voyageurs  que  ces  cahots  n’amu- 
sent qu’à  moitié.  Et  puis,  peut-on  s’empêcher  d’être  triste 
quand  on  quitte  le  home  pour  quelque  temps?  Nous  roulons, 
nous  roulons.  Nous  voici  dans  l’Etat-Libre,  traversant  des 
pâturages  qui  étendent  à perte  de  vue  leur  tapis  d’herbe 
jaunie  par  le  soleil  et  par  le  froid.  Nous  dételons  pour 
prendre  le  repas  traditionnel,  dont  le  principal  est  toujours 
une  tasse  de  café.  Ceux-là  seuls  qui  ont  pratiqué  le  wagon 
dans  ces  pays  peuvent  dire  les  effets  bienfaisants  de  cette 
tasse  de  café  sur  le  physique  et  le  moral.  Nous  repartons  ; 
le  jour  baisse,  nous  voici  au  bord  du  Calédon  qui  coule 
silencieusement  entre  ses  rives  escarpées  et  couvertes  de 
sable  blanc.  Le  wagon  descend  la  pente;  les  pieds  des 
bœufs  clapotent  dans  l’eau;  nous  y voilà  à notre  tour.  Puis, 
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des  coups  de  fouet,  des  cris  d’encouragement  à l’attelage, 
une  montée  rapide  et  nous  voilà  arrêtés  près  d’une  ferme 
au  bord  de  la  grande  route. 

Nous  allons  présenter  nos  respects  aux  maîtres  et  entrons 
dans  une  immense  chambre  dont  la  moitié  est  occupée  par 
des  sacs  de  blé,  et  dont  l’autre  est  pleine  d’enfants  en  costume 
de  nuit.  Je  ne  puis  me  figurer  quelle  espèce  de  famille  vivait 
là;  car  il  y avait  environ  dix  enfants  qui  semblaient  presque 
tous  du  même  âge,  deux  mamans,  une  grande  sœur,  des  chats, 
le  tout  éclairé  par  une  chandelle  fumante.  On  nous  offrit  une 
tasse  de  café  selon  la  coutume  et  je  me  mis  à causer  en 
patois  hollandais,  un  langage  à part,  qui  a cependant  sa 
grande  importance  dans  le  monde,  puisqu’il  est  parlé  et 
surtout  compris  depuis  le  cap  des  Aiguilles  jusqu’au  Zam- 
bèze. J’en  sais  quelques  mots  dont  je  tire  le  meilleur  parti 
possible  quand  je  me  trouve  chez  des  Boers;  et  ce  soir-là 
encore,  je  mis  mon  vocabulaire  à contribution  pour  faire  un 
bout  de  causette  avec  ces  dames.  Après  quoi  nous  allâmes 
au  wagon  où  l’on  dort  bien  pourvu  qu’on  ait  beaucoup  de 
couvertures,  car  le  vent  s’y  glisse  un  peu  de  tous  côtés, 
parfois  plus  qu’on  ne  le  désirerait. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  nous  roulons  de  .nouveau, 
passons  près  de  la  ferme  d’un  Boerque  les  Bassoutos  appel- 
lent le  Père  des  Moutons,  et  recommençons  à traîner  dans  ce 
monotone,  interminable  pays  plat  qui  longe  le  Calédon.  Voici 
cependant  une  douzaine  d’antilopes  (springbocks)  qui  nous 
regardent  de  loin  d’un  air  méfiant  et  s’en  vont  au  petit 
galop  ; on  ne  peut  pas  leur  en  vouloir,  ces  pauvres  bêtes. 
C’est  tout  ce  qui  reste  de  ces  milliers  d’antilopes  de  tous 
genres  et  d’autres  bêtes  sauvages  que  la  civilisation  a peu  à 
peu  refoulées  devant  elle,  si  elle  ne  les  a pas  exterminées 
N’est-ce  pas  là  ce  qu’elle  fait  un  peu  pour  les  races  noires 
qui  succombent  les  unes  après  les  autres  devant  ceux  qui 
devraient  être  leurs  sauveurs? Encore  une  nuit  et  nous  voici 
à Smithfield,  devant  la  porte  de  M.  Lautré,  qui  nous  reçoit 
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de  la  manière  la  plus  aimable  et  auprès  duquel  nous  nous 
préparons  à faire  un  vrai  séjour. 

Mais  c'est  demain  dimanche  et  jour  de  communion.  Il  faut 
faire  un  service  de  préparation.  Nous  voici  donc  cherchant 
notre  chemin  pour  arriver  au  village  des  noirs,  à quelque 
distance  de  celui  des  blancs.  Nous  traversons  les  huttes 
plus  ou  moins  chancelantes  des  Bassoutos,  et  nous  voici 
dans  la  chapelle  avec  une  assez  jolie  congrégation,  bien 
attentive,  à laquelle  j’adresse  nos  salutations  et  quelques 
recommandations  au  sujet  de  la  Cène  que  nous  devons 
prendre  le  lendemain.  Dimanche  matin,  nous  trouvons  le 
jardinet  de  M.  Lautré  transformé  en  temple.  Il  y a bien  une 
chapelle,  mais  elle  est  trop  petite  quand  les  membres  de 
l’Eglise  dispersés  dans  les  fermes  viennent  tous  aux  services. 
Du  reste,  on  est  bien  dans  ce  jardin;  on  est  à l’abri  des 
curieux,  et  surtout  il  fait  si  bon  parler  en  plein  air;  il 
semble  que  l’on  soit  plus  libre  et  que  le  cœur  soit  plus  à 
son  aise  pour  exprimer  ce  qui  le  remplit.  On  n’éprouve 
plus  ce  sentiment  de  solennel  qui  vous  saisit  quand  on 
monte  en  chaire  ; non  que  celui-ci  soit  désagréable,  au  con- 
traire, il  aide  le  pasteur  à délivrer  le  message  de  Dieu.  Mais 
il  fait  bon  aussi  se  trouver  avec  une  assemblée  comme  en 
famille  ; ces  gens  groupés  sous  les  arbres,  vous  les  voyez 
mieux,  vous  croyez  entrer  davantage  dans  leur  pensée,  dans 
leurs  cœurs,  et  vous  recevez  d’eux  des  encouragements, 
rien  qu’à  voir  leurs  regards  et  l’expression  de  leurs  figures. 

J’ai  retrouvé  ici  d’anciennes  connaissances;  il  y a deux 
ans,  au  mois  de  mai,  j’étais  à Smithfield  pour  y administrer 
la  Cène,  et  j'avais  appris  à connaître  plusieurs  personnes. 
Nous  voici  maintenant  tout  à fait  liés,  et  c’est  un  plaisir,  car 
ces  rapports  nous  vaudront  un  jour  ou  l'autre  une  bonne 
rencontre  dans  un  pays  où  on  ne  connaît  personne,  peut- 
être  un  mot  d’affection,  au  besoin  un  coup  de  main. 

Il  me  faut  sauter  maintenant  du  dimanche  au  vendredi, 
puisque  nous  en  sommes  à parler  de  l’œuvre  et  des  services 
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que  j’ai  eu  à tenir.  Vendredi  matin,  nous  montons  dans  un 
cabriolet  que  le  catéchiste  de  Béthulie  a envoyé  pour  nous 
chercher  à Smithfield.  Je  pensais  d’abord  que  ma  femme 
ferait  mieux  de  rester  à Smithfield  ; je  craignais  pour  elle  la 
fatigue  et  l’ennui  de  se  trouver  dans  un  monde  inconnu 
pendant  que  je  serais  à nos  réunions.  Mais  qu’on  est  sot  de 
se  faire  des  difficultés  chimériques,  au  lieu  de  se  dire  qu’il 
faut  profiter  de  chaque  occasion  de  voir  du  nouveau,  soit  des 
pays,  soit  des  personnes  avec  lesquelles  on  n'avait  eu  aucun 
rapport  jusqu'à  présent.  Et  quelles  bonnes  surprises  les 
voyages  vous  tiennent  en  réserve  ! 

Nous  voici  donc  sur  la  grande  route,  traînés  par  deux 
bidets  qui  n’ont  pas  plus  de  feu  qu’il  n'en  faut  ; cela  vaut 
mieux  cependant  que  le  wagon  qui  n’arrive  jamais  au  bout 
de  ces  longues  routes  qui  se  perdent  à l’horizon.  Faute  de 
mieux,  nous  admirons  les  collines  garnies  de  gros  buissons 
verts  et  couronnées  de  rochers.  Dans  le  lointain,  une  ferme 
entourée  de  plantations  d'arbres  et  de  champs  bien  cultivés 
où  tout  trahit  la  richesse;  des  troupeaux  de  moutons  qui 
rongent  l’herbe  jaunie,  marchant  tous  en  ligne  comme 
un  bataillon  déployé  en  tirailleurs;  une  vingtaine  de  gros 
bœufs  accroupis  au  pied  d’une  colline,  l'air  repu  et  bon 
enfant,  qui  nous  regardent  passer  sans  se  déranger.  Quand 
je  pense  à mes  pauvres  bœufs  qui  sont  maigres  et  n’ont 
jamais  de  quoi  manger  leur  soûl!  Voici  une  grande  autru- 
che qui  vagabonde  près  du  chemin  ; elle  a pris  la  clef  des 
champs  et  nous  regarde  du  haut  de  son  long  cou  avec  un  air 
impertinent,  puis  se  remet  à happer  l'herbe  comme  si  nous 
n'étions  pas  là;  on  me  dit  qu’elle  vient  sans  doute  de  Carmel, 
l’ancienne  station  de  M.  Lemue  maintenant  transformée 
en  ferme  modèle,  et  qui  compte  un  troupeau  assez  considé- 
rable de  ces  oiseaux.  Mais  passons.  Tant  de  détails  peuvent 
vous  paraître  peu  intéressants;  pour  nous,  ce  sont  les  seules 
distractions  que  nous  offre  le  pays  que  nous  traversons.  A 
part  cela,  la  monotonie  qui  le  caractérise  laisse  tout  loisir  , 
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pour  la  conversation,  quand  on  est  avec  quelqu’un  qu’on 
aime  ; ou  pour  la  rêverie,  si  la  mélancolie  de  cette  nature 
endormie  agit  sur  vous  en  ce  sens. 

Nous  voici  près  de  Béthulie.  L’évangéliste  Jonas,  qui  est 
venu  à notre  rencontre  à cheval,  saute  dans  la  voiture,  prend 
les  rênes  et  le  fouet  ; il  semble  que  nos  bidets  sentent  une 
main  plus  ferme  que  celle  de  leur  autre  conducteur  et,  tout 
en  causant  avec  Jonas,  nous  achevons  agréablement  la  der- 
nière des  sept  heures  qu’a  duré  ce  voyage.  De  loin  Béthulie 
présente  la  même  physionomie  que  toutes  les  villes  du 
pays.  Les  maisons  sont  en  briques  rouges  et  recouvertes  de 
plaques  de  tôle  ou  de  fer;  les  arbres  sont  encore  petits  et 
rares,  mais  promettent  d’habiller  ce  village  un  peu  trop  nu. 
Seulement,  à Béthulie,  il  y a un  quartier  qui  a un  aspect 
tout  spécial  ; un  vrai  fourré  de  grands  arbres  de  tout  genre 
couvrent  une  maison  dont  le  toit  disparaît  sous  le  feuillage. 
Mais  pourquoi  décrire?  Nous  arrivons  tout  à l’heure.  Il  n’y  a 
plus  qu’à  traverser  un  ruisseau  d’eau  limpide  (chose  rare  dans 
ce  pays),  tourner  un  dernier  coude  de  la  route,  et  nous  voici 
devant  la  porte  d’entrée  de  ce  qui  autrefois  était  la  station  de 
notre  ancien  missionnaire  et  qui  est  maintenant  propriété 
de  Madame  Peliissier.  Pour  dire  vrai,  j’entrai  dans  cette  cour 
avec  un  sentiment  de  respect  et  d’émotion,  juste  ce  que  l’on 
éprouve  en  entrant  dans  une  cathédrale  : à droite,  quelques 
grands  gommiers,  puis  des  cyprès  pyramidaux,  droits,  min- 
ces, à la  verdure  sombre,  on  dirait  les  restes  d’une  colon- 
nade perdue  dans  la  verdure.  Puis,  d’autres  gommiers 
immenses  aux  branches  noueuses  et  tordues.  A gauche,  vingt 
seringats  bien  alignés;  au  fond,  le  long  du  mur, des  orangers, 
des  citronniers  dans  toute  leur  vigueur,  avec  leurs  fruits 
dorés  pour  égayer  leur  apparence  un  peu  sévère.  Ainsi 
bordée,  la  cour  qui  est  immense  et  d’une  propreté  scrupu- 
leuse a bien  l’air  d’un  temple  ; on  est  étonné  de  s’y  trouver, 
on  croit  rêver.  Est- ce  un  de  ces  préaux  que  l’on  trouve 
encore  aux  abords  des  châteaux  dans  notre  belle  France?  Le 
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château,  le  voici,  à demi  caché  sous  les  branches  de  deux 
immenses  amandiers.  C’est  la  maison  missionnaire,  telle 
qu’on  la  rencontre  dans  tout  leLessouto;  une  maison  longue 
et  basse,  avec  de  petites  fenêtres  percées  dans  d’épaisses 
murailles  et  un  toit  de  chaume;  quelque  chose  d'à  part  qui 
contraste  singulièrement  avec  toutes  les  autres  habitations 
que  l’on  rencontre  dans  ce  pays.  Cette  maison,  c’est  un  mo- 
nument, car  elle  a été  construite  par  M.  Pellissier  lui-même  ; 
et  c’est  aussi  une  protestation  ; car  au  milieu  de  ce  village 
dont  l’annexion  de  Béthulie  à l’Etat-Libre  a provoqué  la 
création , la  maison  missionnaire  est  restée  ce  qu’elle  avait 
toujours  été,  sans  paraître  même  se  douter  des  grands  chan- 
gements que  les  guerres  ont  amenés  dans  la  contrée. 

Nous  entrons  et  faisons  connaissance  avec  la  vénérable 
Madame  Pellissier  et  avec  son  fils  et  sa  belle-fille,  qui  sont  ici 
depuis  quelques  semaines  et  repartent  avec  un  petit  trésor 
d’enfant,  leur  premier-né,  qui  est  venu  au  monde  sous  la  pro- 
tection d’une  chère  grand’maman,  et  a été  pour  elle  un  rayon 
de  soleil  dans  ses  vieux  jours.  Nous  étions  bientôt  à l’aise  et 
au  courant  de  l’histoire  de  Béthulie  et  du  ministère  de 
M.  Pellissier.  Le  lendemain,  samedi,  je  débutai  en  faisant  neuf 
mariages;  de  là,  visite  au  pont  de  Béthulie,  un  magnifique 
pont  en  fer  qui  est  planté  au  milieu  de  l’Orange  sur  dix-neuf 
solides  piliers,  à une  hauteur  tellequ’ona  le  vertige  en  regar- 
dant en  bas  l’eau  un  peu  bourbeuse  qui  glisse  entre  les  bancs 
de  sable  rouge.  Nous  revenons  enchantés  d’avoir  vu  ce  beau 
spécimen  de  l’industrie.  C’est  si  drôle  de  venir  du  Lessoutooù 
l’on  ne  voit  rien  de  pareil  et  de  l’Etat-Libre  qui  est  aussi  mal 
pourvu  que  le  Lessouto,  pour  se  trouver  face  à face  avec 
quelque  chose  de  si  européen.  Ce  pont  vient  d’Angleterre,  je 
le  sais,  mais  c’est  comme  s’il  venait  de  chez  nous.  Français; 
on  éprouve  un  petit  mouvement  d’orgueil  en  pensant  à ce 
que  nous  faisons  en  Europe  en  comparaison  de  l’industrie 
africaine.  Et  puis,  ce  pont  vous  en  rappelle  tant  d’autres,  ne 
serait-ce  que  celui  de  Kehl  qui  est  beaucoup  plus  beau  (il  n’y 
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a pas  de  comparaison),  mais  qui,  lui  aussi,  est  en  fer  et  à 
cheval  sur  un  grand  fleuve.  Le  reste  de  la  journée  se  passe  à 
examiner  dix-neuf  candidats  au  baptême  que  le  catéchiste  et  les 
anciens  ont  jugés  prêts  à être  admis  dans  l’Eglise  et  auxquels 
je  tâche  d’adresser  quelques  paroles  pour  les  préparer  à la 
cérémonie  du  lendemain.  Dimanche,  il  y a foule  dans  le  vil- 
lage des  noirs.  A l’heure  du  service,  cela  n’en  finissait  pas, 
et  le  jardin  de  Madame  Pellissier,  transformé  en  temple,  pre- 
nait tout  à fait  les  apparences  de  nos  stations  du  Lessouto  un 
jour  de  sainte  Cène.  Nous  étions  environ  quatre  à cinq  cents 
personnes  assises  à l’ombre  des  arbres.  Et  quels  arbres  ! De 
grands  mûriers  dont  je  ne  puis  embrasser  le  tronc  de  mes 
deux  bras;  un  grand  chêne,  des  figuiers,  des  grenadiers, 
tous  beaucoup  plus  grands  que  ceux  que  j’ai  vus  jusqu’à 
présent  en  Afrique.  Mais  ce  qu’il  y avait  de  plus  étonnant, 
c’était  de  voir  tant  de  noirs  en  cet  endroit.  D’où  venaient -ils? 
La  tribu  du  chef  Lépui  n’a-t-elle  pas  été  dispersée  par  les 
guerres  et  par  l’émigration?  Il  paraît  que  non.  Ils  sont  sur 
les  fermes  et  reçoivent  le  mot  d’ordre  quand  la  visite  d’un 
missionnaire  est  annoncée.  Alors,  ils  demandent  à leurs 
maîtres  la  permission  de  s’absenter  pour  quelques  jours  ; ils 
se  dirigent  vers  Béthulie,  qui  en  wagon,  qui  à cheval,  qui  à 
pied,  et  viennent  entendre  la  prédication  de  l’Evangile.  Puis 
ils  se  dispersent  de  nouveau,  quelques-uns  pour  longtemps, 
car  ils  demeurent  trop  loin  de  l’Eglise  pour  pouvoir  y venir 
plus  souvent  que  tous  les  trois  mois  au  plus. 

Quand  on  a devant  soi  un  auditoire  pareil,  on  voudrait  que 
chaque  mot  portât,  fût  retenu  par  les  gens  et  qu’ils  le  gar- 
dassent dans  leur  cœur  pour  s’en  servir,  soit  dans  leur  inté- 
rêt, soit  dans  celui  de  ceux  qu’ils  ont  laissés  dans  les  fermes. 
Au  Lessouto , nous  pouvons  nous  dire  que  nous  reverrons 
souvent  nos  chrétiens  et  même  beaucoup  de  païens  qui  par- 
fois assistent  à nos  services  ; mais  ici,  quand  reverrai-je  ce 
grand  auditoire  de  Béthulie  ? Quand  se  réuniront-ils  de  nou- 
veau pour  entendre  la  Parole  de  Dieu?  Que  les  exhorta- 
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tions  que  je  leur  ai  adressées  portent  au  moins  des  fruits  pour 
quelques-uns!  Après  les  services,  un  jeune  homme  vint 
me  parler,  pour  me  dire  que  depuis  longtemps  il  voudrait 
être  chrétien,  qu’il  lisait  la  Bible,  etc.,  mais  qu’il  n’était  pas 
encore  converti.  Je  reconnus  sa  figure  ; il  était  devant  moi 
dans  la  foule  pendant  la  prédication,  et  j’avais  remarqué  son 
air  attentif  et  anxieux,  mais  je  croyais  que  c’était  un  chré- 
tien : il  avait  si  bonne  tournure. 

Pour  en  finir,  je  ne  puis  laisser  passer  Jonas  Morolong, 
l’évangéliste  de  Béthulie,  sans  en  dire  quelques  mots.  Pour 
quiconque  connaît  le  mépris  que  les  blancs  en  général  ont 
pour  les  noirs,  c’est  étrange  de  voir  avec  quel  respect  tous 
parlent  de  ce  Jonas.  Il  y a un  an  à Bloemfontein , le  pasteur 
de  Béthulie  me  disait  de  lui  : «Jonas  est  vraiment  un  homme 
de  Dieu.  » Ailleurs,  on  entend  souvent  dire  : « Oui,  ces  noirs 
sont  tous  des  paresseux  et  des  hypocrites.  » — « Que  pensez- 
vous  cependant  d’un  homme  comme  Jonas?  » — « Oh  ! Jonas 
est  une  exception  : ce  n’est  pas  un  noir.  » Et  ainsi  de  suite. 
Pour  que  les  préjugés  tombent  ainsi  devant  cebrave  homme, 
il  faut  qu’il  y ait  réellement  quelque  chose  de  spécial  dans 
sa  piété  qui  désarme  la  raillerie  et  le  mépris  de  ces  orgueil- 
leux colons.  Pour  moi,  je  l’avoue,  je  suis  tout  simplement 
enchanté  de  Jonas;  sa  douceur,  son  extrême  obligeance,  la 
manière  dont  il  dirige  la  grande  Eglise  qui  lui  est  confiée,  et 
surtout  les  longues  conversations  que  j'ai  eues  avec  lui  m’ont 
gagné  le  cœur  et  imposé  le  respect.  J’ai  été  étonné  de  trou- 
ver une  personnalité  aussi  distinguée  (c’est  bien  le  mot)  parmi 
les  Africains  qui,  en  général,  11e  nous  gâtent  pas  par  des  excès 
de  délicatesse,  de  serviabilité.  J’allais  dire  moi  aussi  : « Oh! 
Jonas  n’est  pas  un  noir»  ; mais  non,  il  est  un  noir,  et  c’est  là 
ce  qui  le  rend  si  remarquable.  Il  est  noir,  et  lui  aussi  est 
une  protestation,  une  protestation  contre  ces  préjugés  de 
race  qui  sont,  en  dernier  ressort,  la  cause  de  l’inimitié  cachée 
des  Africains  contre  les  blancs  et  qui  se  trahissent  de  temps 
en  temps  par  une  révolte.  Le  cœur  se  soulève  quand  on  pense 
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que  ie  Boer  le  plus  ignorant  et  le  plus  immoral  regardera 
cependant  du  haut  de  sa  grandeur  (j’allais  dire  de  sa  couleur) 
un  honnête  homme  noir  qui  au  moins  sait  lire  et  écrire 
et  qui  mène  une  vie  pure,  essayant  de  servir  Dieu  dans  la  mesure 
de  ses  forces  ; qu’un  gamin,  quand  il  est  blanc,  insultera 
impunément  un  vieillard  mossouto  parce  qu’il  est  noir,  et 
que  l’œuvre  des  Missions  est  obligée  de  progresser  au  milieu 
des  sarcasmes  et  du  mépris  de  la  majorité  des  colons,  qui 
trouvent  souvent  un  grand  plaisir  à donner,  en  passant,  un 
coup  de  pied  à la  Mission  et  aux  missionnaires.  C’est  le  coup 
de  pied  de  l’âne;  mais  il  n’est  pas  donné  à un  moribond.  Si 
on  ne  le  rend  pas,  c'est  qu’on  ne  daigne  pas  le  sentir,  et  des 
personnalités  comme  celle  de  Jonas  (il  n’y  a pas  que  lui) 
seront  toujours  pour  nous  un  encouragement  et  un  appel 
au  travail  et  à la  persévérance.  Je  m’oublie  ; c’est  toujours 
comme  cela  quand  on  vient  à penser  à ces  préjugés  révol- 
tants qui  sont  cause  de  tant  d'injustices.  On  ne  peut  résister 
au  plaisir  de  protester,  ne  fût-ce  que  dans  une  lettre. 

il  faut  abréger  mon  récit  maintenant.  Nous  prenons  congé 
de  Madame  Pellissier;  quel  bon  souvenir  nous  garderons 
de  cette  excellente  dame  et  de  sa  bonté  toute  maternelle 
qu’elle  nous  a témoignée.  Encore  un  tour  de  jardin  pour  dire 
adieu  à ces  beaux  arbres  qui  nous  ont  fait  tant  de  plaisir.  Un 
dernier  regard  sur  ce  cimetière  de  famille,  entouré  d’un  mur 
élevé  et  de  grands  cyprès  ; nous  y entrons  avec  respect  et 
écartons  les  pervenches  et  les  rosiers  qui  recouvrent  les 
tombes.  Voici  celle  de  M.  Pellissier  avec  une  inscription  com- 
posée par  M.  Lemueetdes  vers  français.  Voici  quatre  tombes, 
quatre  enfants  du  missionnaire  qui  l’ont  précédé  dans  ce 
petit  enclos  sacré  ; voici  des  petits-enfants , puis  le  vieux 
grand-père  venu  de  France  pour  finir  ses  jours  auprès  de  son 
fds  missionnaire;  enfin  la  tombe  d’un  étranger,  un  enfant  du 
pasteur  hollandais  ; on  a demandé  à Mme  Pellissier  l’hospi- 
talité pour  ce  petit  corps,  alors  qu’il  n’y  avait  pas  encore  de 
cimetière  dans  le  village,  et  l’hospitalitc  a été  accordée.  Un 
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jour  on  murera  la  porte  de  ce  champ  de  repos,  et  c'est  là  que 
le  serviteur  de  Dieu,  entouré  d'une  partie  de  sa  famille,  atten- 
dra le  jour  où  les  tombeaux  s’ouvriront  à la  voix  de  son  Maître. 

Nous  voici  de  retour  à Smithfieldoù  nous  trouvons  M.Vernet 
en  route  pour  l'Europe.  C’est  un  privilège  de  pouvoir  de 
nouveau  serrer  la  main  à cet  excellent  ami  qui,  après  un 
séjour  d’un  an  au  Lessouto,  nous  quitte  pour  retourner  auprès 
de  sa  famille.  Vendredi  enfin,  nous  quittons  les  Lautré,  qui 
nous  ont  littéralement  gâtés.  Samedi,  nous  arrivons  à Roux- 
ville,  autre  village  de  l'Etat-Libre,  où  nous  pensions  passer 
le  dimanche  avec  la  congrégation  du  pasteur  réformé, 
M.  Morgan.  Mais  M.  Morgan  n'a  pas  été  prévenu  à temps  pour 
convoquer  ses  gens  dispersés,  eux  aussi,  sur  des  fermes,  et 
nous  avons  une  déception  en  un  sens,  mais,  de  l’autre,  nous 
avons  le  plaisir  de  passer  deux  jours  dans  une  excellente 
famille  dont  les  cinq  enfants  nous  ont  charmés  par  leur  poli- 
tesse, leurs  petites  causeries,  et  leur  chant;  le  papa  jouait  de 
la  flûte,  je  tenais  le  piano,  le  reste  de  la  société  chantait  : il 
fallait  entendre  le  pelit  Johnnie  chanter  les  solos  de  quel- 
ques morceaux  de  Sankey.  Mardi,  nous  couchons  en  pleins 
champs  avec  un  violent  orage  qui  fait  fureur  au-dessus  de 
notre  pauvre  wagon  isolé  dans  les  champs  ; en  nous  réveil- 
lant, un  nouvel  orage.  Le  soir,  pouréclairer  notre  route,  une 
vraie  illumination.  Les  éclairs  avec  accompagnement  de  ton- 
nerre, puis  le  vent,  puis  la  pluie  qui  nous  fouette  le  visage. 

Mais  nous  sommes  au  Lessouto  ; au  matin,  les  gens  de  mon 
annexe  voient  le  wagon  et  arrivent  nous  saluer  et  nous  don- 
ner les  nouvelles  du  jour  : c’est  déjàle/iome,  la  fin  d’un  long 
voyage.  Une  fois  encore  nous  mettons  les  bœufs  sous  le  joug 
pour  ne  les  dételer  que  devant  notre  porte,  et  tomber  sur 
quatre  lettres  qui  nous  attendaient  pour  nous  souhaiter  la 
bienvenue. 


H.  Dieterlen. 
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QUELQUES  BAPTEMES  DE  PLUS  DANS  UNE  ANNEXE  DE 
MORIJA 

« Nous  avons  eu  dernièrement,  » nous  écrivait  M.  Mabille, 
le  28  juillet,  « une  belle  fête  àThaba-Tsuéou,  chez  Mafa.  Seize 
convertis  ont  été  reçus  dans  l’Eglise  ; il  y avait  au  moins 
mille  païens  présents.  Parmi  les  personnes  que  nous  avons 
admises  à la  communion  des  fidèles,  se  trouvaient  un  fils  du 
chef  Mafa,  le  fils  d’un  autre  chef  appelé  Makhouénéné  et  la 
femme  d’un  renégat  de  vieille  date.  Elle  avait  suivi  son  mari 
dans  sa  chute,  et  elle  a eu  le  courage  de  prendre  la  parole 
pour  raconter  comment  elle  était  retournée  au  monde. 
C’était  pour  conserver  la  renommée  de  maîtresse-danseuse 
qu’elle  s’était  acquise  dans  les  fêtes  païennes,  comme  aussi 
pour  ne  pas  perdre  l’influence  que  lui  donnait  son  titre  de 
femme  de  chef.  Après  qu’elle  a eu  de  nouveau  confessé  sa 
foi,  j’ai  dit  que  je  regrettais  beaucoup  que  son  mari,  qui 
était  présent,  ne  se  levât  pas  à côté  d’elle  pour  se  donner  lui 
aussi  à Christ,  avec  plus  de  sérieux  et  de  sincérité  qu’il  ne 
l'avait  fait  autrefois.  Un  des  catéchumènes  raconta  que, 
jouant  un  jour  avec  des  pièces  de  monnaie  assez  grosses,  et 
en  ayant  mis  deux  dans  sa  bouche,  il  en  avait,  par  mégarde, 
avalé  une  qui,  s’étant  arrêtée  dans  son  gosier,  lui  avait  fait 
souffrir  des  tortures  et  mis  sa  vie  en  danger.  C’était  un  des 
moyens  dont  Dieu  s’était  servi  pour  réveiller  sa  conscience 
et  l’amener  à la  connaissance  du  Sauveur. 

« J’espère  que,  de  même  que  pour  toutes  les  autres  fêtes 
de  ce  genre  que  nous  avons  eues  dans  nos  annexes,  celle-ci 
sera  suivie  de  grandes  bénédictions.  Nous  prenons  courage, 
nous  rendons  grâces  au  Seigneur  et  nous  poursuivons  notre 
oeuvre  nous  attendant  à Lui.  Mais  il  y a des  ombres.  Un 
de  nos  catéchistes  est  tombé  dans  une  faute  si  grave  que 
nous  avons  été  obligés  de  le  destituer.  Quel  chagrin  pour 
nous  et  quelle  joie  pour  l’ennemi  des  âmes  ! Une  chapelle 
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que  nous  avions  dédiée  au  Seigneur,  en  février,  dans  Tune  de 


nos  annexes,  a été  frappée  par  la  foudre  la  semaine  passée, 
vers  trois  heures  du  matin.  Le  catéchiste  qui  en  avait  la 
charge  était  en  ce  moment  chez  nous  à Morija.  Le  toit  est 
complètement  brûlé,  ainsi  que  les  portes  et  les  fenêtres. 
C'est  une  perte  matérielle  de  750  francs.  Certains  païens 
n’ont  pas  manqué  de  dire  que  « cet  édifice  n'était  pas  la 
maison  de  Dieu,  puisqu’il  est  impossible  de  supposer  que 
Dieu  eût  voulu  brûler  sa  propre  maison.  » 


Nous  extrayons  du  Christian  Express , feuille  missionnaire 
qui  se  publie  à Lovedale,  en  Cafrerie,  quelques  mots  de 
M.  Mabille,  concernant  un  colporteur  indigène,  dont  nous 
avons  eu  déjà  occasion  de  parler. 

« Ce  Mossouto  parcourt  depuis  plus  d’un  an  l’Etat -Libre  de 
l’Orange,  vendant  des  livres  en  sessouto,  surtout  aux  indi- 
gènes épars  dans  les  fermes  du  pays.  Les  frais  de  son  entre- 
tien sont  maintenant  à la  charge  d’une  école  du  dimanche 
de  l’Eglise  réformée  hollandaise  de  Bloemfontein.  Il  a de 
très  fréquentes  occasions  de  répandre  la  bonne  semence. 
D’une  manière  générale,  les  Boers  se  montrent  disposés  à 
lui  permettre  de  rassembler  leurs  ouvriers  et  leurs  domes- 
tiques pour  les  instruire.  C’est  par  ce  seul  moyen  que  l’Evan- 
gile peut  atteindre  des  indigènes,  qui  vivent  par  milliers  dans 
des  fermes  fort  éloignées  des  villages  où  la  parole  de  vie  est 
régulièrement  annoncée.  Si  l’on  avait  les  fonds  nécessaires 
pour  les  entretenir,  deux  ou  trois  colporteurs  trouveraient 
beaucoup  à faire  dans  l’Etat-Libre.  Cette  œuvre  pourrait 
facilement  s’étendre  jusqu’au  Transvaal  et  même  dans  la 
vieille  colonie.  Combien  n’y  a-t-il  pas  encore  de  blancs  dans 
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les  coins  reculés  de  ces  pays  qui  s'imaginent  que  les  noirs 
n’ont  pas  d’àme  , et  qui  ne  croient  pas  le  [moins  du  monde 
que  ces  infortunés  puissent  aussi  bien  qu’eux  parvenir  au 
ciel  par  la  foi!  Je  suis  cependant  heureux  d’ajouter  que  ces 
préjugés  disparaissent  rapidement,  grâce  à la  piété  et  au 
zèle  des  pasteurs  de  l’Eglise  réformée  de  l’Etat-Libre  et  aux 
efforts  des  ministres  d’autres  dénominations.  » 


La  Nouvelle-Guinée  est  une  des  plus  grandes  iles  de  notre 
globe.  Elle  a été  découverte  il  y a environ  trois  cents  ans, 
mais,  sauf  dans  sa  partie  nord-ouest,  cette  île  n’était  guère 
connue  que  de  nom.  Aussi  a-t-elle  fourni  un  vaste  champ  à 
l’imagination  ardente  de  certains  écrivains.  On  l’a  souvent 
dépeinte  comme  un  pays  découlant  de  lait  et  de  miel,  cou- 
vert de  forêts  d’arbres  à épices  qui  embaumaient  l’air  de 
leurs  plus  suaves  parfums  et  où  abondaient  l’or,  les  pierres 
précieuses  et  les  bois  les  plus  recherchés. 

La  Nouvelle-Guinée  n’est  séparée  de  l’Australie  que  par  la 
baie  de  Torres,  mais  les  dangers  de  la  navigation  sont  tels  et 
la  férocité  des  indigènes  si  redoutée  que,  malgré  leur  esprit 
aventureux  et  leur  amour  des  richesses,  nos  amis  d’Australie 
n’avaient  jamais  encore  cherché  à s’y  établir. 

C’est  un  voyage  du  capitaine  Aloresby  qui  attira  tout 
d’abord  l’attention  sur  cette  île  où  nous  avons  fondé,  il  y a 
cinq  ans,  une  mission.  Depuis  lors  l’intérêt  des  Européens 
pour  ces  nouvelles  régions  n’a  fait  que  s’accroître.  Par  ce 
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temps  d'accalmie  industrielle,  les  commerçants  espèrent  y 
trouver  un  nouveau  débouché  pour  leurs  produits,  et  les 
hommes  de  science,  naturalistes,  botanistes,  ethnologistes, 
entomologistes,  en  un  mot  tous  les  « isles  » possibles  et 
imaginables  y voient  une  véritable  terre  promise  pour  leurs 
études  et  leurs  découvertes. 

La  Nouvelle-Guinée  a une  surface  totale  trois  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  Nouvelle-Bretagne.  Le  climat  et  les 
produits  y sont  des  plus  variés,  aussi  est-il  très  important, 
lorsqu'on  lit  un  rapport,  de  se  rendre  bien  compte  de  la 
partie  de  l’île  dont  il  est  question.  Notre  Mission  est  établie 
sur  la  côte  sud-est,  entre  la  baie  de  Redscar  et  la  baie  de 
Chine.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  qui  a été  dit  de  notre 
œuvre  fondée  il  y a sept  ans  par  MM.  Murray  et  Macfarlane 
dans  les  îles  de  la  baie  de  Torres.  Je  ne  veux  parler  aujour- 
d’hui que  de  la  Nouvelle-Guinée  elle-même  et  des  choses 
que  j'ai  pu  y observer  personnellement. 

Les  habitants  diffèrent  complètement  entre  eux  de  mœurs 
et  de  langage.  Sur  une  étendue  de  300  milles,  j'ai  constaté 
vingt-cinq  dialectes.  Il  n’existe  aucun  rapport,  sauf  pourtant 
des  rapports  d’hostilité,  entre  les  différents  villages.  Les 
indigènes  parmi  lesquels  j'ai  le  privilège  d’exercer  mon  mi- 
nistère appartiennent  à la  race  malayo-polynésienne.  Physi- 
quement ce  sont  de  beaux  hommes.  Ils  ont  en  général  le 
corps  tatoué  et  orné  d’une  profusion  de  colliers,  de  bracelets 
et  de  plumes,  et  vivent  dans  des  maisons  construites  sur 
pilotis.  Plusieurs  de  leurs  villages  sont  complètement  entou- 
rés d’eau,  si  bien  qu'on  peut  débarquer  au  centre  même  de  ces 
cités  lacustres,  qui  rappellent  celles  dont  on  trouve  encore 
chez  nous  quelques  traces.  On  est  ici  en  plein  âge  de  pierre 
et  je  n’ai  trouvé  encore  aucune  arme,  aucun  instrument  ou 
ustensile  de  fer;  mais  depuis  que  j'ai  visité,  à Hood-Baie, 
les  ateliers  où  les  indigènes  construisent  leurs  canots  et  les 
sculptures  d'Orangerie-Baie,  j'ai  été  pénétré  d’admiration  et 
de  respect  pour  cet  âge  de  pierre.  Les  belles  maisons  que 
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j'ai  vues  témoignent,  non  seulement  de  la  persévérance  et 
de  l’industrie  des  constructeurs,  mais  surtout  de  leur  ha- 
bileté. 

Si  l'extérieur  des  habitations  présente  un  certain  luxe, 
l’intérieur  est  des  plus  dénudés,  aucun  meuble,  aucun  siège, 
mais  une  simple  planche  servant  de  lit.  Inutile  d'ajouter 
que  l’argent  n’est  pas  connu  de  ces  sauvages,  ils  n’en  éprou- 
vent pas  même  le  besoin  ; aussi  ne  rencontre-t-on  pas  ici 
les  misères  si  souvent  navrantes  de  nos  pays  civilisés. 
L’homme  qui  ne  possède  absolument  rien  jouit  autant  de  la 
vie  que  le  plus  riche  de  nos  Européens. 

Le  cannibalisme  règne  malheureusement  encore  dans  cer- 
taines parties  de  l'île  ; à Port-Moresby,  où  je  me  trouve, 
cette  odieuse  coutume  n'existe  plus,  mais  on  n'a  aucun 
respect  pour  la  vie  humaine.  Tous  les  naturels  sont  voleurs  et 
menteurs.  Un  homme  se  glorifie  des  crimes  qu’il  a commis  ; 
il  ne  lui  est,  du  reste,  pas  permis  de  se  tatouer  avant  d'avoir 
répandu  le  sang  humain.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de 
l'effronterie  des  voleurs,  ils  ne  craignent  pas  de  venir  vous 
offrir  des  objets  qu’ils  vous  ont  enlevés  peu  de  jours  aupa- 
ravant. Dernièrement  un  chef  vint  à moi  portant  sous  le 
bras  un  petit  volume,  « la  Physiologie  animale  de  Huxley  », 
qui  m’avait  été  volé  peu  de  temps  auparavant.  Comme  il  ne 
pouvait  en  apprécier  la  valeur,  il  nous  le  donna  en  échange 
de  quelques  perles  rouges.  Mais  tout  n’est  pas  mauvais  chez 
ces  pauvres  païens  : il  y a encore  quelques  côtés  lumineux 
par  lesquels  nous  parviendrons,  Dieu  aidant,  à les  atteindre. 
La  femme  est  moins  dégradée  ici  que  dans  les  autres  con- 
trées païennes,  et  nous  avons  été  agréablement  surpris  de 
voir  Uaffection  qui  règne  entre  les  membres  d’une  même 
famille.  Les  parents  prennent  soin  de  leurs  enfants  et  s’in- 
quiètent de  leur  bien-être,  même  lorsqu’ils  ont  atteint  l’âge 
d’homme.  Les  enfants,  à leur  tour,  sont  bons  pour  leurs  vieux 
parents  et  pleins  d'égards  pour  leurs  malades  et  leurs  infir- 
mes. L’ivrognerie  non  plus  n'est  pas  connue  dans  ces  régions 
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où  l’eau  est  encore  la  seule  boisson.  On  ne  rencontre  pas 
cette  immoralité  révoltante  qui  s'affiche  dans  certains  quar- 
tiers de  nos  grands  centres.  Les  indigènes  sont  industrieux, 
ils  cultivent  avec  soin  leurs  terres  et,  chose  rare,  que  je  n’avais 
rencontrée  que  dans  les  pays  civilisés,  ils  aiment  les  fleurs 
et  les  cultivent  autour  de  leurs  maisons.  Ceci  me  semble 
d’un  heureux  présage  pour  leur  développement  futur. 

Quant  à leur  religion,  ils  n'en  ont,  à proprement  parler, 
aucune  ; à moins  qu’on  n’appelle  de  ce  nom  leur  crainte  sur- 
perstitieuse  des  esprits,  leur  foi  vague  à l’immortalité  de 
l'âme.  Mais  l’obscurité  la  plus  complète  règne  dans  ces  pau- 
vres cœurs,  et  c'est  devant  la  mort  surtout  qu’elle  devient 
navrante.  J’ai  assisté  à des  scènes  de  désespoir  qu'aucune 
parole  ne  saurait  dépeindre.  J’ai  vu,  bien  des  semaines  après 
la  mort  de  son  enfant,  une  pauvre  mère  assise  dans  une 
muette  douleur,  dépouillée  de  tous  ses  ornements,  le  corps 
noirci  de  suie  et  portant  autour  du  cou  les  petites  reliques 
de  son  enfant  chéri  : petit  bracelet,  cuiller  cassée  et  mèche 
de  cheveux.  Il  fallait  voir  avec  quelle  avidité  j’étais  écouté 
lorsque  je  parlais  de  la  vie  future,  du  revoir  dans  l’autre 
monde,  à ces  cœurs  brisés. 

Voilà  en  quelques  mots  la  condition  de  ces  pauvres  sau- 
vages de  la  Nouvelle-Guinée.  Rien  de  ce  que  j’ai  pu  observer 
ne  me  permet  de  croire  que  la  génération  actuelle  soit  meil- 
leure que  celle  qui  l'a  précédée,  et  j’ai  par  contre  de  bonnes 
raisons  pour  affirmer  que  sa  situation  morale  et  matérielle 
est  bien  inférieure.  Je  mets  en  fait  que,  laissés  à eux-mêmes, 
ces  peuples  ne  se  relèveront  jamais  ; ils  iront  s'enfonçant 
toujours  plus  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance  et  de  la  dé- 
gradation. Quels  sont  donc  les  moyens  de  relèvement  à leur 
apporter?  La  civilisation?  On  en  a dit  trop  de  bien  et  trop  de 
mal.  Je  me  garderai  pour  ma  part  de  la  déprécier,  mais  je 
déclare  bien  haut  que  la  civilisation  sans  l’Evangile  ne  suffit 
pas.  Le  christianisme  est  le  seul  grand  civilisateur  : partout 
où  il  est  mis  en  contact  avec  le  paganisme  et  la  barbarie. 
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aussitôt  l’œuvre  de  la  civilisation  commence.  Le  développe- 
ment doit  venir  du  dedans  au  dehors  et  non  du  dehors  au 
dedans,  et  l’Evangile  possède  seul  le  pouvoir  de  transformer 
les  cœurs.  Après  dix-huit  ans  d’expériences  missionnaires, 
ma  foi  dans  cet  Evangile  s’est  considérablement  fortifiée. 
Il  n’est  pas  seulement  « la  paissance  de  Dieu  pour  le  salut 
de  tout  croyant  »,  mais  la  seule  puissance  capable  de  relever 
l’homme  quelque  bas  qu’il  puisse  être  tombé. 

Et  maintenant  quels  sont  les  résultats  de  notre  œuvre? 

Nous  n’avons  encore  aucun  converti  baj>tisé;  la  recom- 
mandation de  l’apôtre,  « n’impose  les  mains  à personne 
avec  précipitation  »,  est  particulièrement  nécessaire  lors- 
qu’une mission  en  est  à ses  débuts.  Nous  avons  à peine 
commencé  à ensemencer,  aussi  ne  devons-nous  pas  nous 
attendre  à moissonner  encore.  Demande-t-on  des  gerbes 
au  laboureur?  doit-on  s’attendre  à trouver  du  blé  mûr  au 
mois  de  mai? 

La  bonne  semence  est  certainement  tombée  dans  bien  des 
cœurs,  mais  le  règne  de  Dieu  ne  vient  pas  avec  éclat. 

J’ai  reçu  dernièrement  d’un  vieux  chef  mourant  une 
leçon  de  foi  et  d’espérance.  Il  avait  fort  bien  accueilli  nos 
premiers  messagers,  et  lorsque  nous  vînmes,  à notre  tour, 
nous  établir  auprès  de  lui,  il  devint  l’hôte  assidu  de  notre 
maison  et  suivait  régulièrement  le  culte.  Mais  c’était  un. 
incorrigible  mendiant,  aussi  pensions-nous  que  l’intérêt  seul 
était  le  mobile  qui  l’attirait  vers  nous.  Lorsque  j’allai  le  voir 
sur  son  ht  de  mort,  je  trouvai  sa  chambre  remplie  de  pa- 
rents et  d’amis  ; on  me  dit  qu’il  était  complètement  insen- 
sible et  ne  parlait  plus.  Je  m’approchai  pourtant  de  lui.  11 
me  reconnut  aussitôt,  et,  saisissant  mes  deux  mains,  il  les 
porta  à ses  lèvres  déjà  glacées  par  la  mort,  tandis  que  de 
grosses  larmes  perlaient  dans  ses  yeux.  Je  compris  que 
c’était  là  la  première  pulsation  d’une  vie  nouvelle,  la  pre- 
mière lueur  dans  ce  sombre  horizon,  car  j’appris  que* 
la  dernière  préoccupation  de  ce  chef  mourant,  tandis  qu’il 
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possédait  encore  l’usage  de  la  parole,  avait  été  de  recom- 
mander à ses  fds  et  aux  autres  chefs  de  prendre  soin  des 
missionnaires  et  d'écouter  la  parole  qu’ils  étaient  venus  leur 
annoncer. 

Nous  avons  acquis  la  confiance  de  ces  pauvres  sauvages, 
n'est-ce  pas  déjà  beaucoup  ? Peu  de  temps  après  notre  arrivée 
ici,  un  commerçant  anglais  vint  débarquer  à Port-Moresby 
et  fit  feu  lâchement  sur  les  indigènes.  Un  homme  assez  haut 
placé  du  village  fut  gravement  blessé;  nous  craignions  des 
représailles.  J’allai  visiter  le  blessé  et  lui  prodiguai  tous  les 
soins  possibles  : par  la  bonté  de  Dieu,  il  se  rétablit  et  devint 
l'un  de  nos  meilleurs  amis.  La  confiance  attire  la  confiance, 
et  quelle  n’est  pas  la  puissance  de  la  bienveillance,  ce  mot 
d’ordre  de  tous  les  vieux  missionnaires  auquel  nous  reste- 
rons toujours  fidèles  ! 

En  visitant  un  village  sur  le  bord  d'une  rivière,  je  fus  sur- 
pris de  voir  un  des  indigènes  qui  m’accompagnaient  s'élancer 
au-devant  de  moi,  criant  dans  le  village  : « Voici  l'homme  de 
paix  qui  apporte  la  paix.  » 

Je  dus  ce  jour-là  subir  une  singulière  cérémonie.  J'avais 
offert  quelques  présents  au  chef,  le  priant  de  vouloir  bien  me 
faire  traverser  la  rivière.  Il  y consentit  et  m’invita  à prendre 
part  au  repas  que  ses  femmes  venaient  de  préparer  ; aussitôt 
je  vis  apparaître  cinq  dames  portant  chacune  un  vase  rempli 
de  nourriture.  Elles  portaient  aussi  une  sorte  de  coupe  faite 
avec  une  noix  de  coco  dans  laquelle  je  distinguai  un  liquide 
huileux.  Dès  qu'elles  eurent  déposé  leurs  vases,  le  roi  prit 
la  coupe  et  fit  mine  d’en  verser  le  contenu  sur  moi.  Je  me 
reculai,  déclinant  cet  honneur,  mais  il  parut  surpris  et  con- 
trarié. Apprenant  alors  que  cette  cérémonie  ne  se  pratiquait 
qu'à  la  première  visite  d’un  chef  et  qu'elle  était  un  gage  de 
fraternité  et  de  paix,  je  fis  taire  aussitôt  mes  sentiments  de 
répugnance  et,  m'étant  dépouillé  de  mon  paletot,  je  me 
baissai  pour  recevoir  ce  baptême  d'huile,  aux  acclamations 
de  joie  de  tous  les  assistants. 
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C’est  ainsi  que  par  quelques  petits  sacrifices  nous  gagnons 
l'affection  et  la  confiance  des  peuples.  Nous  avons  visité  bien 
des  localités  dans  lesquelles  aucun  blanc  n’avait  encore 
pénétré,  et  nulle  part  nous  n’avons  eu  à nous  plaindre  d’avoir 
été  maltraités  par  les  indigènes  ; aucun  cheveu  de  notre 
tête  n'a  été  touché.  Je  suis  bien  persuadé  que,  lorsque  l’his- 
toire des  massacres  des  blancs  par  les  indigènes  sera  bien 
connue,  il  faudra,  dans  la  plupart  des  cas,  en  faire  retomber 
toute  la  responsabilité  sur  la  lâcheté  et  la  cruauté  des 
premiers. 

Nous  avons  jeté  les  premières  bases  d’une  littérature  pour 
la  Nouvelle-Guinée.  On  sait  combien  il  est  difficile  de  don- 
ner une  forme  écrite  à ces  langues  barbares;  aussi  est-ce  avec 
bonheur  que  je  me  présente  aujourd’hui  devant  vous  avec 
ces  deux  premiers  livres  écrits  par  vos  missionnaires  et  impri- 
més à Sydney.  Je  n’ai  jamais,  dans  ma  vie,  éprouvé  de  plus 
grande  joie  que  lorsque  j'ai  entendu  pour  la  première  fois 
quelques-uns  de  nos  élèves  lire  couramment  quelques  pages 
de  ces  volumes.  Ces  livres  sont  des  manuels  de  lecture  avec 
quelques  récits  de  l'Ancien  Testament  et  quelques  cantiques. 
La  poésie  de  ces  hymnes  laisse  encore  bien  à désirer,  mais 
la  musique  en  est  simple,  aussi  les  indigènes  les  apprennent- 
ils  avec  une  grande  facilité. 

Nous  occupons  actuellement  vingt-cinq  stations.  Au  com- 
mencement de  l'année,  nous  avions  à l’œuvre  quarante  ins- 
tituteurs et  nous  étions  nous- mêmes  trois  missionnaires 
anglais,  mais,  hélas  ! la  mort  a fait  de  grands  ravages  parmi 
nous.  Nous  avons  tous  perdu  quelque  membre  de  nos  familles 
et  plusieurs  de  nos  chers  instituteurs.  Mesdames  Turner  et 
Chalmers  ont  toutes  deux  été  rappelées  par  le  Maître.  La 
première  était  une  toute  jeune  femme  qui  avait  quitté  avec 
joie  une  vie  de  bien-être  dans  une  heureuse  famille  d’Ecosse 
pour  suivre  son  mari  à Port-Moresby,  et  qui  partageait  avec 
lui,  courageusement,  toutes  les  privations  inséparables  de  la 
vie  missionnaire.  Elle  s’était  donnée  tout  entière  à cette 
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œuvre.  Quant  à Madame  Chalmers,  il  y avait  longtemps 
qu’elle  était  au  service  du  Seigneur.  Il  y a dix-huit  mois, 
lorsque  nous  la  vîmes  arriver  pour  la  première  fois  à Port- 
Moresby,  nous  comprîmes  que  sa  faible  constitution  ne  résis- 
terait pas  longtemps  au  climat  de  la  Nouvelle-Guinée.  Elle 
ne  voulut  cependant  pas  entendre  parler  d’abandonner  son 
mari,  et  lorsque  celui-ci  entreprit  son  voyage  d’exploration, 
elle  resta  seule  avec  quelques  instituteurs  parmi  les  sau- 
vages cannibales  du  Gap  Sud.  C’en  était  trop  pour  ses  faibles 
forces  qui  ne  tardèrent  pas  à décliner  ; elle  se  décida  enfin  à 
partir  pour  Sydney  et  se  sépara  de  son  bien-aimé  mari 
qu’elle  ne  devait  plus  revoir! 

« C’est  le  Seigneur,  qu’il  fasse  ce  qui  lui  semblera  bon  ! » 
Et  maintenant  encore  un  mot  en  terminant.  En  parcourant 
l’Angleterre,  j’entends  dire  de  tous  côtés  que  l’intérêt  pour 
les  Missions  diminue  de  jour  en  jour.  Je  n’en  veux  rien  croire, 
car  lorsque  l’Eglise  de  Christ  cessera  de  s’intéresser  à la  con- 
version du  monde,  on  pourra  écrire  sur  ses  murs  ces  mots 
terribles  « Ichabod  » (sans  gloire).  Non,  il  n’y  a pas  déclin 
dans  l’intérêt  pour  les  Missions,  mais  je  crains  qu’il  n’y  ait 
déclin  dans  l’exercice  de  la  prière.  Où  sont  nos  bonnes  vieilles 
réunions  de  prières  pour  les  missions?  N’ont-elles  pas  été 
abandonnées,  et  par  quoi  les  a-t-on  remplacées  ? Nous  avons 
à la  Nouvelle-Guinée  des  pêcheurs  de  perles  fines  : dernière- 
ment l’un  d’eux  me  disait  : « Nous  tenons  à ce  que  ce  soit 
l’un  de  nos  compatriotes  qui  reste  dans  le  bateau  à la  pompe 
d’oxygène,  tandis  que  nous  plongeons,  nous  sommes  plus 
sûrs  de  ne  pas  manquer  d’air.  » 

Des  îles  du  Sud,  bien  des  prières  s’élèvent  vers  Dieu  pour 
la  conversion  des  païens  de  la  Nouvelle-Guinée  ; mais  nous 
avons  besoin  des  prières  de  nos  frères  d’Europe.  Nos  mains 
faibliront-elles  et  resterons-nous  sans  force,  faute  de  cet 
oxygène  spirituel  que  nous  attendons  de  vous  ? Frères,  priez 
pour  nous  ! 
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MISSION  DU  LAC  NYANZA 

Plusieurs  mois  se  sont  écoulés  depuis  que  nous  avons 
entretenu  nos  lecteurs  de  la  mission  du  lac  Nyanza  ; mais 
faut-il  s’en  étonner  quand  on  sait  combien  les  communi- 
cations sont  encore  difficiles  ? une  lettre  ne  met  pas  moins 
de  six  mois  pour  parvenir  à destination. 

Deux  voies  différentes  conduisent  aujourd’hui  au  lac 
Nyanza,  l’une  par  Zanzibar,  l’autre  par  l’Egypte  et  le  Nil.  Le 
Comité  de  Londres  vient  de  les  expérimenter  toutes  deux  en 
envoyant  ses  missionnaires  par  l’une  et  l’autre  de  ces  voies. 
L’avenir  nous  dira  quelle  est  la  plus  sûre  et  la  plus  rapide. 

Dans  notre  journal  du  mois  de  mars,  nous  avons  laissé 
M.  Mackay  à Kagei,  où  il  était  allé  rejoindre  M.  Wilson, 
après  sa  courageuse  démarche  auprès  de  Lukongeh,  roi 
d’Ukéréwé.  Cinq  jours  après,  les  deux  missionnaires  s’em- 
barquaient sur  le  « Daisy  » pour  retourner  auprès  du  roi 
Mtesa,  à Uganda,  où  ils  pensaient  arriver  après  une  naviga- 
tion de  trois  jours  ; mais  ils  avaient  compté  sans  les  vents 
contraires  et  surtout  sans  une  terrible  tempête  qui  les  surprit 
au  milieu  de  la  nuit  et  dont  ils  faillirent  être  victimes.  Ils 
firent  naufrage  et  vinrent  échouer  sur  les  côtes  de  l’Uzongora, 
chez  ces  mêmes  indigènes  de  Mkongo,  dont  parle  Stanley, 
auprès  desquels  il  avait  couru  de  si  grands  dangers.  Tout 
autre  fut  l’accueil  fait  à MM.  Wilson  et  Mackay. 

« Les  natifs,  témoins  de  notre  désastre,  » écrit  ce  dernier, 
« s’empressèrent  de  venir  à notre  secours.  En  quelques 
heures,  ils  nous  construisirent  deux  cabanes  de  branchages 
et  nous  donnèrent  un  bœuf  et  une  abondante  provision  de 
plantains,  espèce  de  bananes. 

« Au  premier  abord,  nous  avions  cru  que  c’en  était  fait  de 
notre  pauvre  navire  et  nous  l’avions  abandonné  à son  triste 
sort,  mais,  une  fois  rassurés  sur  notre  propre  compte,  nous 
parvînmes,  avec  l’aide  des  indigènes,  aie  mettre  à sec  sur  le 
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rivage.  Les  dégâts  semblaient  irréparables  ; cependant  nous 
résolûmes  d’essayer  encore  de  le  remettre  à flot  en  diminuant 
de  beaucoup  son  volume,  car  il  ne  fallait  pas  songer  à nous 
procurer  du  bois  dans  les  environs.  Nous  lui  construisîmes 
un  abri  provisoire  et,  dès  le  lendemain,  nous  nous  mîmes 
courageusement  à l'œuvre.  Ce  fut  un  long  et  pénible  travail 
de  huit  semaines!  Pendant  tout  ce  temps,  la  bienveillance 
des  naturels  à notre  égard  ne  s’est  pas  démentie  un  seul  ins- 
tant. Nous  étions  sans  armes  ; toutes  nos  provisions,  nos 
matériaux  de  tous  genres  étaient  à la  merci  du  premier  venu, 
et  cependant  nous  n'avons  pas  constaté  le  plus  petit  vol. 
Chaque  jour,  nous  étions  entourés  d’une  foule  de  curieux  qui 
venaient  nous  regarder  travailler.  Ils  s'extasiaient  devant 
notre  persévérance  et  notre  activité.  Dès  notre  arrivée,  nous 
avions  obtenu  du  chef  d’Uzongora  la  permission  d’envoyer 
quelques-uns  de  nos  Wagandas  dans  un  de  ses  canots  pour 
prévenir  Mtesa  de  notre  accident  et  lui  demander  du  secours. 
Le  24  octobre,  au  moment  où  nous  remettions  notre  embar- 
cation à flot,  nous  vîmes  arriver  six  grands  canots  envoyés 
par  Mtesa  ; nous  pûmes  ainsi  charger  tous  nos  bagages  et  nous 
remettre  en  route  pour  Uganda.  Neuf  jours  plus  tard,  nous 
étions  chez  nous , dans  notre  hutte  de  Chibuga.,  » (Chibuga  est 
mentionné  ici  pour  la  première  fois  ; c'est  un  village  situé  à 
deux  kilomètres  à peine  de  Rubaga,  la  résidence  royale.) 

a Quelle  joie  de  nous  retrouver  enfin  chez  nous,  écrit  en^ 
core  M.  Mackay,  mais  notre  hutte  est  décidément  trop  petite  ; 
de  plus,  nous  courons  grand  risque  de  tout  perdre  dans  un 
incendie.  Pas  plus  tard  que  la  nuit  dernière,  la  hutte  de  nos 
domestiques  a été  réduite  en  cendres  en  quelques  instants. 
Nous  allons  faire  une  nouvelle  démarche  auprès  de  Mtesa 
pour  obtenir  la  permission  de  construire  une  bonne  maison 
à l'européenne.  Le  roi,  influencé  par  les  Arabes,  nous  a 
refusé  une  première  fois  cette  faveur,  mais  peut-être 
serons-nous  plus  heureux  une  seconde  fois.  Il  va  sans  dire 
que,  si  nous  obtenons  notre  demande,  ce  sera  à la  condition 
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que  nous  construisions  une  demeure  toute  semblable  au  roi; 
mais  mieux  vaut  un  peu  de  peine  que  de  rester  plus  long- 
temps dans  notre  inconfortable  petite  hutte. 

« La  santé  de  Mtesa  laisse  toujours  beaucoup  à désirer; 
c’est  au  point  qu’il  ne  peut  réunir  que  rarement  sa  cour.  Il 
nous  a cependant  promis  une  audience  pour  demain. 

« L’accueil  qu’il  nous  a fait  a été  le  plus  cordial.  Après 
une  longue  conversation  sur  différents  sujets,  Mtesa  nous  a 
remis  un  grand  paquet  de  lettres  et  de  journaux  arrivés  de- 
puis près  d'un  mois.  Il  nous  dit  qu’il  avait  aussi  appris,  par 
le  colonel  Gordon,  que  quelques  blancs  se  disposaient  à venir 
à Uganda  par  la  voie  du  Nil.  Mtesa  ne  nous  cacha  pas  tout  le 
mécontentement  qu’il  en  éprouvait;  pour  lui  tout  ce  qui 
vient  du  côté  de  l’Egypte  est  suspect.  Il  nous  demanda  ce 
que  nous  lui  conseillions  de  répondre.  Nous  le  rassurâmes 
en  lui  disant  que  nous  étions  persuadés  que  le  colonel  Gordon 
était  animé  des  meilleures  dispositions  possibles  à son  égard, 
et  que  ces  blancs  dont  il  parlait  devaient  être  comme  nous 
des  hommes  de  paix, qu’il  pouvait  donc  sans  crainte  les  auto- 
riser à venir  à Uganda. 

«Rentrés  chez  nous,  nous  nous  hâtâmes  d'ouvrir  nos  lettres 
et  quelle  ne  fut  pas  notre  joie  et  notre  reconnaissance  en 
découvrant  que  ces  blancs  annoncés  par  Gordon  ne  sont 
autres  que  des  missionnaires  ! Dieu  soit  béni  de  ce  que  le 
découragement  ne  s’est  pas  emparé  de  vos  cœurs  et  de  ce 
que  vous  êtes  résolus  plus  que  jamais  à poursuivre  cette 
mission  du  lac  Nyanza.  Qu’Il  soit  béni  de  ce  qu'il  vous  a fait 
trouver  si  promptement  ces  hommes  de  bonne  volonté  qui 
viennent  prendre  la  place  de  ceux  qui  sont  tombés.  L’œuvre 
est  grande,  nous  sommes  débordés,  mais  puisse  le  Seigneur, 
pour  chaque  ouvrier  qu’il  jugera  bon  de  reprendre  à lui, 
nous  en  envoyer  deux  autres,  comme  il  l’a  fait  cette  fois. 

« Nous  sommes  dans  les  meilleurs  termes  possibles  avec  les 
chefs  ; il  n’est  pas  de  jour  que  nous  n’ayons  affaire  avec  l’un 
d’eux.  Nous  sentons  toute  l’importance  qu’il  y a pour  nous 
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à gagner  leur  confiance  et  leur  affection  ; par  eux,  en  effet, 
nous  pourrons  agir  sur  le  roi  qui  est  loin  d'être  un  prince 
absolu.  Malheureusement,  l’influence  des  chefs  est  souvent 
annulée  par  celle  des  Arabes  qui  sont  tout-puissants  à la 
cour  et  ne  sont  pas  nos  amis.  Il  n'est  pas  de  mensonges,  d’o- 
dieuses calomnies  qu’ils  n’inventent  pour  nous  discréditer 
auprès  du  roi.  Tout  dernièrement  encore,  ils  ont  épouvanté 
Mtesa  en  lui  disant  que  les  blancs  arrivés  à Mruli  sont  au 
nombre  de  douze  et  sont  fortement  armés. 

«Le  roi,  tout  effrayé,  nous  fit  aussitôt  appeler  pour  nout  de- 
mander le  nom  de  ces  voyageurs  et  le  but  de  leur  entreprise. 
Nous  réussîmes  à le  tranquilliser,  et  comme  personne  ne 
peut  entrer  à Uganda  sans  une  escorte  du  roi,  nous  obtînmes 
que,  dès  le  lendemain,  Mtesa  enverrait  deux  centsjporteurs 
sous  la  conduite  de  Wilson  à la  rencontre  de  nos  frères.  » 

Les  missionnaires  annoncés  étaient  au  nombre  de  quatre 
au  départ,  mais  trois  seulement,  MM.  Pearson,  Litchfield  et 
Felkin,  sont  arrivés  à Mruli  ; le  quatrième,  M.  Hall,  a dû  re- 
tourner en  Europe  par  raison  de  santé. 

« 26  décembre . Depuis  le  départ  de  Wilson,  j’ai  eu  de  fré- 
quentes entrevues  avec  le  roi  et  ses  chefs.  Nous  avons  appris 
ainsi  à nous  mieux  connaître.  Nous  lisons  régulièrement  la 
Bible  ensemble, et  nos  lectures  sont  suivies  de  conversations 
souvent  fort  intéressantes.  Mtèsa  est  intelligent  et  semble 
bien  disposé  à recevoir  la  parole  de  Dieu.  J’ai  déjà  reçu  quel- 
ques encouragements  ; malheureusement  tant  que  les  Arabes 
seront  à la  cour,  notre  œuvre  sera  entravée.  Cependant  voici 
un  fait  bien  réjouissant.  Mtesa  a décrété  la  sanctification  du 
jour  du  repos.  Chaque  dimanche  tout  travail  est  suspendu  et 
j’annonce  l'Evangile  à un  nombreux  auditoire. 

« Hier,  la  fête  de  Noël  a été  célébrée,  pour  la  première  fois, 
à la  cour  d’Uganda.  Le  grand  drapeau  a été  hissé  et  tous  les 
chefs  ont  revêtu  leurs  habits  d'apparat.  Je  leur  ai  lu  le  récit 
de  la  naissance  de  notre  Sauveur  dans  l’Evangile  selon  saint 
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Luc,  et  je  me  suis  longuement  arrêté  sur  le  message  de  l’ange  : 
la  bonne  nouvelle  du  salut.  Lorsque  j’eus  fini  de  parler,  on 
me  supplia  de  continuer.  Je  saisis  cette  occasion  pour  mon- 
trer à mes  auditeurs  que  Jésus  a remis  en  honneur  la  loi  du 
travail  en  nous  donnant  l'exemple  d’une  vie  d'activité  et  de 
dévouement.  Mais  sur  ce  point  nous  convaincrons  difficile- 
ment les  Wagandas.  Pour  eux,  comme  pour  les  Arabes,  le 
travail  dégrade  l’homme  ; aussi  en  laissent-ils  retomber  toute 
la  charge  sur  leurs  femmes  et  sur  leurs  esclaves.  Tout  ce 
qu'on  peut  leur  dire  à ce  sujet  ne  vaincra  pas  ce  préjugé  trop 
profondément  enraciné  dans  leurs  mœurs  ; seul  l’exemple 
pourra,  l’influence  de  l'Evangile  aidant,  parvenir  aies  gagner. 

« A ce  propos,  j’ai  causé  récemment  une  surprise  générale 
en  me  mettant  moi- même  à l’œuvre  pour  réparer  la  route 
de  notre  village.  Les  chefs  en  passant  s’arrêtaient  pour  me 
regarder  faire  : quelques-uns  sont  allés  jusqu'à  me  donner  un 
coup  de  main.  C'est  ainsi,  je  l’espère,  qu’ils  apprendront  petit 
à petit  à n’avoir  pas  honte  de  travailler. 

« Sous  le  rapport  de  l’instruction,  j’ai  obtenu  quelques 
résultats  encourageants.  La  loi  qui  au  début  défendait  aux 
Wagandas  d’apprendre  à lire  a été  abolie,  et  maintenant  je 
n’ai  que  trop  d’élèves.  Jeunes  et  vieux,  tous  voudraient 
s'instruire.  Quelques-uns  ont  fait  des  progrès  vraiment  mer- 
veilleux, mais  je  remarque,  en  général,  que  les  esclaves 
apprennent  beaucoup  plus  vite  que  leurs  maîtres.  Ce  n’est 
certes  pas  la  partie  la  plus  facile  de  notre  tâche  que  celle 
d’apprendre  à lire  aux  indigènes;  aussi  est-il  de  toute  néces- 
sité, aujourd’hui  que  les  méthodes  de  lecture  sont  si  perfec- 
tionnées, que  chaque  missionnaire  en  fasse,  avant  de  venir 
ici,  une  étude  spéciale. 

« Il  y a peu  de  jours,  un  Arabe  est  arrivé  d’Unyanyembe 
avec  une  quantité  de  fusils  et  de  couvertures  qu’il  voulait 
vendre  en  échange  d'esclaves.  Voici,  hélas  ! le  tarif  de  ces 
ventes  humaines  : pour  une  couverture  rouge,  un  esclave  ; 
pour  deux  fusils,  deux  esclaves  ; pour  cent  capsules,  une 
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femme  esclave. Dès  que  j’eus  connaissance  de  ce  fait,  je  me 
rendis  à la  cour  et  j’exposai  au  roi  tout  ce  qu’il  y avait  d’o- 
dieux dans  ce  commerce.  Je  lui  dépeignis  toutes  les  souf- 
frances que  ces  malheureux  esclaves  allaient  endurer.  Je 
plaidai  si  chaleureusement  leur  cause , que  Mtésa  déclara  à 
l'Arabe  qu'il  ne  vendrait  personne.  Obligé  d’en  passer  par  là, 
le  marchand  prit  alors  de  l’ivoire  en  échange  de  ses  articles. 

« Peu  de  jours  après,  je  donnai  à la  cour  quelques  leçons  de 
physiologie.  Mes  auditeurs  m’écoutaient  dans  le  plus  grand 
recueillement,  émerveillés  de  ce  que  je  leur  disais  sur  la 
structure  de  notre  corps.  Je  leur  montrai  alors  tout  ce  qu'il 
y avait  d’absurde  dans  les  prétentions  de  l’Arabe  qui  voulait 
qu’on  lui  donnât  un  être  si  admirablement  organisé  pour  un 
peu  d'étoffe  que  chacun  de  nous  pourrait  fabriquer.  Mon 
procès  était  gagné  ; un  décret  a été  publié  dans  tout  le 
royaume,  abolissant  lavente  des  esclaves  sous  peine  de  mort.  » 

Les  dernières  nouvelles  nous  apprennent  l’heureuse  arri- 
vée de  MM.  Pearson,  Felkin  et  Litchfield  à Mruli,  où  les 
attendait  M.  Wilson,  ainsi  que  celle  des  missionnaires  venus 
par  le  Zambèze  : MM.  Stokes  et  Copplestone. 

Sept  ouvriers  sont  donc,  nous  l’espérons,  à l’œuvre  aujour. 
d'hui  à Uganda.  Ce  chiffre  était  aussi  celui  de  la  première 
mission  envoyée  dans  ces  régions  lointaines,  mais  deux  seu- 
lement des  missionnaires  actuels  appartiennent  à cette  pre- 
mière expédition  ; quatre  sont  morts  et  un  cinquième  est 
rentré  malade.  Des  neuf  missionnaires  envoyés  en  second 
lieu,  cinq  seulement  sont  arrivés  à destination,  deux  sont 
morts  et  deux  sont  revenus  pour  cause  de  maladie  ; mais, 
comme  l’a  dit  l’apôtre  : «Nul  de  nous  ne  vit  pour  soi-mème,et 
nul  ne  meurt  pour  soi,  car  soit  que  nous  vivions,  nous  vivons 
pour  le  Seigneur,  soit  que  nous  mourions,  nous  mourons 
au  Seigneur,  soit  donc  que  nous  vivions,  soit  que  nous  mou- 
rions, nous  sommes  au  Seigneur.  » 

Cette  parole  a été  de  tout  temps  la  devise  des  vrais  mission- 
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SAMUEL  GOBAT 
(Suite  et  fin) 

III 

Retournons  de  quelques  années  en  arrière  et  rejoignons 
Gobât  au  moment  où,  faible  et  malade,  il  quitte  pour  la 
seconde  fois  l’Abyssinie  pour  aller  goûter  trois  années  de 
repos  dans  sa  patrie.  Quand  sa  santé  et  celle  de  sa  compagne 
parurent  suffisamment  rétablies,  notre  missionnaire  reçut  de 
la  Société  épiscopale  le  mandat  d’aller  s'établir  à Malte,  afin 
d’y  diriger  l’impression  de  la  Bible  en  langue  arabe.  Le  climat 
particulièrement  sain  de  l’île  devait  permettre  à Samuel  de 
reprendre  de  nouvelles  forces  pour  son  travail  futur.  Il  se 
distingua  à ce  nouveau  poste  par  son  esprit  d'initiative,  et  y 
fut  chargé,  un  peu  plus  tard,  de  la  direction  d’un  établisse- 
ment scolaire  ou  collège,  destiné  d’abord  à recevoir  les  en- 
fants de  parents  anglais  établis  en  Orient,  et  à répandre  parmi 
les  habitants  des  côtes  de  la  Méditerranée  le  goût  d’un 
enseignement  plus  élevé.  Mais  cette  institution  ne  tarda  pas 
à prendre  de  plus  vastes  proportions.  Voici  ce  que  nous  dit 
de  l’influence  de  Gobât  sur  le  collège  de  Malte  un  rapport 
présenté  par  lord  Shaftesburv,  le  15  avril  1859  : 

« Nous  avons  eu  le  bonheur,  je  dirai  même  la  bénédiction 
de  posséder  l’excellent  évêque  de  Jérusalem,  pour  un  temps 
trop  court,  il  est  vrai,  en  qualité  de  directeur  de  notre  éta- 
blissement, et  c'est  lui  qui,  le  premier,  nous  rendit  attentifs 
à l’importance  qu’il  pourrait  avoir  relativement  à l’œuvre  des 
Missions,  11  nous  fit  comprendre  que  nous  arriverions,  par 
ce  moyen,  à former  et  à instruire  de  jeunes  Orientaux  capa- 
bles d’être  employés  plus  tard  pour  l’évangélisation  des  con- 
trées où  ils  étaient  nés,  et  à exercer  ainsi,  de  toute  façon,  une- 
action  utile  et  bénie  sur  tous  les  pays  du  Levant.  11  nous  dé- 
montra enfin  l'avantage  qu’il  y aurait  pour  les  jeunes  Euro- 
péens, se  destinant  au  service  des  Missions,  à pouvoir,  par 
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un  contact  journalier  avec  des  Orientaux,  se  rendre  leurs 
langues  et  leurs  mœurs  familières.  » 

Le  collège  de  Malte  prit  donc,  sous  la  direction  de  Gobât, 
un  développement  considérable. 

C'est  en  1846  que  le  missionnaire  fut  appelé  à un  poste 
plus  difficile  et  pour  lequel  il  semblait  avoir  été  tout  parti- 
culièrement doué  par  le  Seigneur. 

Pour  nous  faire  une  idée  de  ce  qu’a  été  l’œuvre  de  Gobât 
à Jérusalem,  il  est  nécessaire  d’entrer  dans  quelques  détails 
sur  la  mission  parmi  les  Juifs  et  la  situation  de  la  Palestine  à 
cette  époque. 

Une  dame  anglaise,  qui  s’était  beaucoup  occupée  des  pro- 
phéties bibliques  relatives  au  rétablissement  des  Juifs,  avait 
exprimé,  dans  son  testament,  la  volonté  que  les  arbres  de 
son  parc  ne  fussent  pas  coupés  avant  le  retour  des  enfants 
d'Israël  dans  leur  héritage  paternel.  Un  jeune  noble,  Lous 
Way , chevauchait,  en  1808,  près  de  ces  arbres  et  se  fit 
conter  leur  histoire.  Frappé  de  ce  récit,  il  se  mit  à étudier, 
lui  aussi,  les  promesses  adressées  aux  Hébreux,  et  elles  éveil- 
lèrent en  lui  un  tel  amour  pour  le  peuple  juif,  qu'il  fonda 
l'année  même  à Londres  une  Société  de  Missions  se  propo- 
sant la  conversion  des  enfants  d'Israël.  Un  premier  mission- 
naire fut  envoyé  par  elle  à Jérusalem  ; c’était  J.  Woltf,  un 
Bavarois.  Placé  d'abord  à Rome  au  collège  de  la  Propagande, 
il  y avait  été  si  fort  scandalisé  de  la  divinisation  du  Pape, 
qu’il  s’était  enfui  de  là  et  avait  parcouru  à peu  près  une  moitié 
du  monde,  en  annonçant  le  Christ  de  l’Evangile.  Après  lui, 
l’orientaliste  Nicolaïson  commença,  en  1826,  l’évangélisation 
proprement  dite  de  la  Palestine,  et  y travailla  avec  une 
grande  fidélité  jusqu’à  sa  mort. 

On  pourrait  penser  que  les  juifs  sont  plus  faciles  à 
atteindre  à Jérusalem,  où  les  ruines  de  leur  temple  parlent 
si  puissamment  de  Celui  qui  en  avait  annoncé  la  destruction. 
Mais  c’est  exactement  le  contraire  qui  a lieu,  et,  en  réalité, 
ils  ne  résistent  nulle  part  davantage  à l’Evangile  que  dans  ce 

33 


434 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


centre  de  leur  patriotisme  et  de  leur  religion,  dans  ce  lieu 
consacré  où  ils  viennent  mourir,  afin  de  pouvoir  être  en- 
terrés dans  la  vallée  de  Josaphat. 

Il  y a cinquante  ans,  une  Eible  hébraïque  était  encore 
chose  si  rare,  qu’à  peine  quelques  juifs  en  possédaient  une. 
Us  n’avaient  que  le  Pentateuque  accompagné  d’un  choix  de 
passages  des  prophètes  dans  lequel  les  prophéties  messia- 
niques les  plus  importantes  font  défaut.  Malgré  cela,  la  dis- 
tribution de  la  Bible  par  nos  missionnaires  rencontra  de  très 
grandes  difficultés,  des  rabbins  l’ayant  déclarée  falsifiée  et 
en  ayant  déchiré  les  feuillets.  Nicolaïson  acquit  la  considé- 
ration des  juifs  de  Jérusalem,  mais  aucun  d’eux  ne  voulut 
entendre  son  message  de  paix.  Deux  Juifs  convertis  étant 
venus  se  joindre  à lui,  leur  présence  provoqua  parmi  leurs 
anciens  coreligionnaires  un  si  grand  scandale  que  personne 
ne  voulut  les  entendre.  On  les  fuyait  comme  dès  malfaiteurs. 
Enfin  ils  réussirent  à entrer  en  relation  avec  un  certain 
rabbin  Joseph,  qui  se  laissa  enseigner  par  eux  et  eut  le  cou- 
rage de  rompre  avec  les  pratiques  juives,  ce  qui  excita  contre 
lui  une  haine  des  plus  violentes.  Il  fut  l’objet  des  plus 
cruelles  persécutions,' et  on  l’enleva  finalement  sans  qu’on 
ait  pu  depuis  retrouver  ses  traces.  Deux  autres  rabbins 
suivirent  son  exemple  et  furent  baptisés  à Jérusalem. 
Un  hôpital  pour  les  malades  israélites  contribua  à gagner  la 
confiance  du  peuple.  Onze  prosélytes  suivirent  les  quatre  pre- 
miers et  laissèrent  espérer  de  meilleurs  résultats  pour  l’ave- 
nir. C’est  alors  que  le  célèbre  Bunsen  et  son  ami  royal 
Frédéric-Guillaume  IV  de  Prusse  conçurent  la  pensée  de 
fonder  à Jérusalem  une  Eglise  unissant  les  diverses  commu- 
nautés chrétiennes  qui  avaient  jusque-là  consumé  leurs  forces 
en  divisions  et  en  querelles.  Le  roi  de  Prusse  offrit  aux  chré- 
tiens d’Angleterre  de  leur  tendre  la  main  sur  le  tombeau  du 
Christ,  et  de  contribuer  à élever  sur  le  mont  de  Sien  un 
temple  ayant  à sa  tête  un  évêque  nommé  tour  à tour  par  les 
couronnes  d’Angleterre  et  de  Prusse.  Cet  évêque  devait  éten- 
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dre  sa  juridiction  sur  la  Palestine,  la  Syrie,  la  Chaldée, 
l'Egypte  et  l’Abyssinie , et  son  principal  objet  devait  être  la 
conversion  des  Juifs  et  le  rétablissement  de  la  paix  entre  les 
diverses  communions  chrétiennes.  Le  roi  de  Prusse  donna 
des  sommes  considérables  pour  faire  face  aux  premières  dif- 
ficultés. Le  droit  de  nommer  l'évêque  étant  échu  à l'Angle- 
terre d’abord,  celle-ci  désigna,  pour  revêtir  ces  fonctions,  un 
prosélyte  distingué,  le  Dr  Alexandre.  On  espérait  beaucoup 
de  son  origine  israélite  pour  obtenir  de  promptes  conver- 
sions dans  la  ville  de  David  ; mais  on  s'était  trompé,  car  ses 
frères  selon  la  chair  ne  virent  en  lui  qu’un  renégat  qui 
leur  était  en  abomination. 

Quand  Alexandre  mourut  en  1845,  ce  fut  au  tour  de  la 
Prusse  de  lui  donner  un  remplaçant.  Son  choix  se  porta  sur 
Samuel  Gobât,  alors  à Malte,  et  qui  atteignit,  le  30  décembre 
1846,  le  poste  qu’il  devait  si  dignement  occuper  pendant 
trente-deux  ans. 

Les  premiers  temps  furent  difficiles.  Les  Juifs  étaient  fort 
surexcités  et  prévenus  contre  les  missionnaires  chrétiens,  et 
soulevaient  des  émeutes  à leur  passage  en  s'écriant  : « Frères, 
voilà  la  peste  des  Juifs  ! » Mais  peu  à peu  cette  agitation  se 
calma,  plusieurs  Israélites  se  firent  donner  des  Nouveaux 
Testaments  « afin  de  voir  ce  que  le  Messie  des  chrétiens  pou- 
vait bien  avoir  apporté.  » Et  c’est  ainsi  que  la  Parole  de  Dieu 
se  propagea.  L’Ancien  Testament  se  trouve  aujourd'hui  dans 
presque  toutes  les  maisons,  et  le  Nouveau  est  entre  les  mains 
de  nombreux  Israélites.  On  s’occupa  aussitôt  de  fonder  des 
établissements  destinés  à recevoir  les  candidats  au  baptême 
et  les  Juifs  désireux  de  se  laisser  instruire.  Des  écoles  de  gar- 
çons et  de  filles  recueillirent  les  enfants  des  prosélytes.  Si 
nous  songeons  que  chaque  Juif  abandonnant  sa  religion  per- 
dait par  cela  même  les  secours  accordés  par  ses  coreligion- 
naires d’Europe,  on  comprendra  qu’il  faille  considérer  ces 
conversions  comme  de  réels  actes  de  foi. 

Le  rôle  joué  par  Gobât  au  sein  des  querelles  de  partis  et 
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dans  l’inextricable  réseau  de  difficultés  qui  l’enlaçait,  peut 
être  défini  comme  celui  d’un  enfant  de  lumière  et  de  paix.  11 
lui  fallait  assurément  un  degré  spécial  de  sagesse  et  une 
mesure  particulière  de  la  grâce  divine  pour  pouvoir  se  main- 
tenir dans  sa  position,  représenter  sans  faiblir  les  intérêts 
évangéliques  toujours  menacés,  tenir  tête  au  gouvernement 
turc  et  aux  différents  dignitaires  ecclésiastiques  orientaux. 
L’appui  qu’il  avait  espéré  trouver  dans  l’Eglise  évangélique 
lui  fit  défaut,  les  deux  communautés  allemande  et  anglaise 
étant  constamment  divisées.  Il  réussit  toutefois  à gagner 
les  cœurs  par  sa  modestie,  son  tact  et  sa  manière  d’être, 
simple  et  digne  à la  fois.  Ses  relations  avec  les  évêques  armé- 
niens, cophtes  et  syriens,  furent  fort  cordiales  ; celles  qu’il 
eut  avec  les  patriarches  grecs  demeurèrent  plus  froides. 
L’Eglise  romaine, qui  n’avait  jusque-là  été  représentée  à Jéru- 
salem que  par  des  moines  franciscains,  se  crut  obligée,  à la 
nomination  de  Gobât,  de  lui  opposer  un  grand  dignitaire 
ecclésiastique  en  la  personne  du  Dr  Valerga,  homme  habile, 
sous  la  direction  duquel  le  catholicisme  fit  de  rapides  pro- 
grès, largement  soutenu  qu’il  était  par  les  fidèles  d’Europe. 
Gobât,  à l’inverse,  n’eut  que  trop  souvent  à lutter  contre  des 
difficultés  pécuniaires  qui  lui  liaient  les  mains.  C’est  ainsi 
qu’il  ne  put  profiter  d’un  mouvement  d’heureux  augure  qui 
s’était  produit  dans  les  campagnes  de  la  Palestine.  Un  jeune 
homme,  entré  en  possession  d’une  Bible,  en  faisait  la  lecture 
à ses  concitoyens  et  aux  Bédouins  du  désert,  et  trouvait  par- 
tout un  très  grand  écho.  Gobât  multiplia  les  appels  afin 
qu’on  lui  adjoignît  des  évangélistes,  mais  des  années  s’écou- 
lèrent sans  qu’on  accédât  à ses  vœux,  et  quand  enfin  trois 
missionnaires  arrivèrent,  ils  durent  employer  un  temps  pré- 
cieux à apprendre  les  langues  du  pays,  si  bien  que  le  mouve- 
ment religieux  remarquable,  signalé  en  1849  de  Jérusalem 
à Alep,  eut  le  temps  de  s’éteindre,  l’attention  jalouse  des 
Juifs  et  des  Musulmans  ayant  trop  d’intérêt  à le  faire  cesser. 

Gobât  s’accoutuma  d’ailleurs  à peu  compter  sur  les  se- 
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cours  du  dehors  et  à ne  pas  se  laisser  arrêter  par  leur  absence. 
Voici  quelques  détails  statistiques  qui  pourront  donner  une 
idée  de  son  activité.  A son  arrivée,  il  n’y  avait  pas  une  seule 
école  évangélique  dans  le  pays  ; maintenant  il  y en  a une 
trentaine,  enseignant  de  quatorze  à quinze  cents  enfants  de 
familles  chrétiennes,  juives,  mahométanes  et  druses.  Mais 
ces  fondations  ayant  eu  généralement  pour  effet  de  réveiller 
le  zèle  des  catholiques  grecs  et  romains,  il  arrivait  que  pour 
chaque  école  créée  par  Gobât,  il  s’en  élevait  aussitôt  deux 
autres,  entretenues  par  ses  adversaires  et  destinées  à lui  faire 
concurrence.  En  1847,  il  n’y  avait  en  Palestine  qu’un 
seul  protestant  né  dans  le  pays  ; maintenant  plus  de  mille 
naturels  se  sont  déclarés  pour  le  pur  Evangile,  malgré 
l'opposition  acharnée  de  leurs  chefs  spirituels.  Sans  doute, 
ce  sont  des  chrétiens  bien  faibles,  et  plus  d'un  se  laisse 
gagner  facilement  par  ses  anciens  coreligionnaires.  11  faut 
considérer  toutefois  comme  un  signe  très  heureux  la  résis- 
tance opposée  par  plusieurs  d’entre  eux  aux  otfres  sédui- 
santes qui  leur  sont  faites,  et  le  courage  dont  ils  font  preuve 
en  renonçant  à tous  ces  avantages. 

Gobât,  en  1875,  entretenait  presque  uniquement  à ses 
frais  quatre  missionnaires,  plusieurs  catéchistes  et  neuf 
écoles  dont  l'une  surtout,  celle  de  Naplouse,  donne  les  meil- 
leurs résultats.  Une  autre  œuvre  de  prédilection  de  l'évêque 
était  un  orphelinat  établi  sur  le  mont  de  Sion,  et  occupé  par 
les  enfants  de  parents  emportés  par  le  êholéra  en  1860,  ou 
morts  lors  des  massacres  du  Liban  en  1863. 

Parmi  les  auxiliaires  les  plus  actifs  de  l’évèque  de  Jéru- 
salem, il  faut  nommer:  les  jeunes  gens  envoyés  par  la  maison 
missionnaire  de  Bàle,  l’œuvre  des  missions  épiscopales  d’An- 
gleterre ayant  des  stations  à Jérusalem,  Nazareth  et  Sali 
(l’ancienne  Ramoth  de  Galaad),  la  communauté  arabe  évan- 
gélique présidée  par  le  missionnaire  Klein,  l’établissement 
des  Diaconesses  fondé,  en  1851,  parle  pasteur  Fliedner,  de 
Kaiserswerth,  et  qui  exerce  une  influence  si  prépondérante 
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sur  les  malades  juifs  ou  musulmans.  Enfin,  citons  l'orphelinat 
syrien , l’asile  de  Bon-Secours  pour  les  pauvres  lépreux,  ces 
tristes  parias  de  l'Orient,  et  plusieurs  autres  fondations 
pieuses  par  lesquelles  s’est  enfin  manifesté  le  zèle  trop  long- 
temps endormi  de  la  vieille  Europe. 

Gobât  aurait  pu  se  renfermer  strictement  dans  son  mandat 
épiscopal,  mais  il  préféra  rester  jusqu’au  bout  un  évêque 
dans  le  sens  apostolique  du  mot,  c’est-à-dire  un  mission- 
naire zélé.  Il  ne  négligea  pas  un  instant  l’œuvre  si  pénible- 
ment commencée  en  Abyssinie,  et  s’efforça  aussi  de  ramener 
à la  vérité  les  chrétiens  égarés  de  l’Eglise  grecque.  C’est  là 
ce  qui  déplut  tant  à une  certaine  tendance  puséiste,  large- 
ment représentée  en  Palestine,  qui  s’était  déjà  opposée  à la 
nomination  de  Gobât,  et  n'admettait  pas  qu’il  fît  des  prosé- 
lytes parmi  les  Eglises  chrétiennes  existantes.  Ce  parti 
cherchait,  par  tous  les  moyens,  à entraver  l'œuvre  du  pieux 
et  fidèle  évêque  ; aussi  ces  mots  découragés  tombèrent-ils  un 
jour  de  sa  plume  : « J’ai  à porter  un  fardeau  si  lourd,  que  je 
considérerais  comme  une  grâce  spéciale  d’être  rappelé  hors 
de  ce  monde  pervers.  » Son  plus  grand  ennemi  était  le  consul 
anglais  Finn,  qui  forgeait  à Jérusalem  les  armes  dont  se  ser- 
vaient les  puséistes  anglais  contre  l'évêque.  La  nomination 
d’un  autre  consul  mit  en  partie  fin  à ces  conflits,  mais  Gobât 
eut,  jusqu'à  sa  mort,  à lutter  contre  des  influences  hostiles,  qui 
lui  rendaient  son  ministère  particulièrement  difficile. 

En  1878,  le  vieillard  entreprit,  une  fois  encore,  le  voyage 
d’Europe  et  fit,  en  Suisse,  un  séjour  prolongé  auprès  de  ses 
deux  filles,  séjour  durant  lequel  il  fut  atteint  d’une  légère 
attaque  d'apoplexie,  dont  il  se  remit  pourtant  assez  vite 
pour  désirer  reprendre  au  mois  de  décembre  dernier  le  che- 
min de  Jérusalem.  Mais  il  ne  recouvra  plus  entièrement  la 
santé  et  passa  les  premiers  mois  de  1879  dans  sa  chambre.  A 
Pâques,  il  voulut  encore  célébrer  les  noces  de  l’Agneau  au 
sein  de  la  chère  communauté  qu’il  avait  desservie  si  long- 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


439 


temps,  et  il  eut  la  joie  de  recevoir  la  sainte  Cène  avec  son 
troupeau  fidèle  qu'il  bénit  encore  pour  la  dernière  fois.  A 
partir  de  ce  jour,  ses  forces  allèrent  en  déclinant.  « Il  passa 
quelques  semaines  au  lit  sans  grandes  souffrances,  écrit 
un  témoin  oculaire,  toujours  calme,  soumis,  tranquille 
comme  un  petit  enfant  dans  les  bras  de  sa  mère.  Une  nuit 
qu'à  mon  tour  je  le  veillais  avec  M.  F.,  il  nous  dit  : «Quel 
bon  sommeil  j’ai  eu!  Combien  je  suis  reconnaissant!  Dieu 
se  souvient  de  nous  comme  si  nous  étions  une  chose  impor- 
tante dans  sa  création.  Et  même,  quand  il  nous  envoie  des 
épreuves,  il  les  pèse,  et  c’est  dans  un  but  béni.  » C’était 
un  long  discours  pour  sa  faiblesse,  car  il  parlait  peu , et 
généralement  se  bornait  à répondre  aux  questions  qu’on  lui 
adressait.  Sa  fille,  Mmc  Z. . . , lui  demanda  s’il  sentait  le  Seigneur 
près  de  lui  ; il  répondit  : « Oui,  il  est  avec  moi.  » — Après 
une  lecture  du  psaume  23,  elle  lui  dit  : « Tu  es  dans  la 
sombre  vallée,  mais  ne  crains  pas,  Dieu  est  avec  toi.  » 11  la 
regarda  et  répondit  en  souriant  :«  11  ne  fait  pas  sombre.  » 

« La  dernière  nuit  fut  très  solennelle.  Plusieurs  fois,  il 
essaya  de  parler,  mais  les  assistants  ne  purent  le  comprendre. 
On  distingua  quelques  monosyllabes  français,  et  le  mot: 
« Bicajî ! c'est  assez  ! c’est  accompli  ! » La  respiration  devint 
gênée  ; il  y eut  un  râle,  puis  le  dernier  soupir. 

« Le  combattant  remportait  la  couronne  et  allait  la  jeter 
aux  pieds  du  Rédempteur.  » 

C’est  le  12  mai,  qu'il  échangea  le  séjour  de  la  Jérusalem 
terrestre  pour  celui  de  la  Jérusalem  céleste.  Il  avait  atteint 
l’âge  élevé  de  quatre-vingts  ans. 

Voici  en  quels  termes  la  mort  du  fidèle  serviteur  de  Dieu 
fut  annoncée  à sa  patrie  : 

« Jérusalem,  le  12  mai  1879. 

« Nous  venons  d'accompagner  la  dépouille  mortelle  de 
notre  bien-aimé  évêque  Samuel  Gobât  au  champ  du  repos 
de  la  montagne  de  Sion.  Le  Seigneur  l’a  délivré  de  ses  souf- 
frances ; il  s’est  endormi  ce  matin  à quatre  heures,  et  ce  soir, 
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à cinq  heures,  nous  nous  réunissions  tous  pour  lui  rendre 
les  honneurs  funèbres.  Outre  les  trois  communautés  évan- 
géliques anglaise,  allemande  et  arabe,  toutes  les  Eglises 
se  trouvaient  représentées  dans  le  cortège,  ainsi  que  le  gou- 
vernement turc,  et  il  y avait  des  députations  des  écoles  et  un 
concours  immense  de  peuple.  Gobât  avait  pris  congé  de  la 
terre  en  s’écriant  : « Christ  est  ma  vie,  et  la  mort  m’est  un 
gain.  » 11  est  allé  maintenant  goûter  cette  paix  après  laquelle 
il  soupirait,  et  qui  se  peignait  sur  tous  ses  traits,  après  qu'il 
eut  rendu  le  dernier  soupir.  Que  la  vue  doit  être  un  ravisse- 
ment de  délices  après  un  pèlerinage  de  quatre-vingts  années 
accompli  dans  la  foi  ! 

« Le  pasteur  anglais  lut  la  liturgie  de  son  Eglise  dans  le 
temple  et  sur  la  tombe,  creusée  sous  un  olivier,  à côté  de 
celle  de  l’évêque  Alexandre.  Après  lui,  les  pasteurs  des 
communautés  allemande  et  arabe  prononcèrent  chacun  une 
courte  allocution.  Le  premier  avait  pris  pour  texte  la  parole 
des  Proverbes  : « La  mémoire  du  juste  sera  en  bénédiction,  » 
et  cette  parole  trouvera  un  profond  écho  partout  où  le  nom 
et  l'œuvre  de  notre  évêque  bien-aimé  sont  connus  et  bénis.  » 

Nous  n’ajouterons  que  peu  de  mots.  On  comprendra  que 
nous  n’ayons  pu  résumer  que  bien  imparfaitement  cette  vie 
si  remplie  et  si  éprouvée,  et  qu’une  mort  si  récente  encore 
ne  nous  permette  pas  de  réunir  assez  de  documents  pour 
apprécier  toute  l’étendue  de  ce  travail  missionnaire.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ces  pages,  malgré  ce  qu'elles  ont  d’incomplet 
et  de  défectueux,  réussiront  peut-être  à faire  apprécier  une 
fois  de  plus  l’utilité  des  Missions,  et  à affermir  dans  quel- 
ques cœurs  une  vocation  encore  hésitante.  Que  le  Seigneur 
veuille  faire  fructifier  les  généreuses  semences  souvent  por- 
tées en  terre  avec  des  larmes  et  éveiller,  parmi  nous,  beaucoup 
de  Gobats  prêts  à tout  faire  pour  le  service  de  leur  Maître. 


Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


7409.—  Paris.  Typ.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 1879 
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MISSION  DU  LESSOUTO 

UN  RÉVEIL  A MASSITISSI 

A la  date  du  25  septembre,  rien  ne  faisait  encore  prévoir 
l’issue  de  la  lutte  du  gouvernement  anglais  avec  Morosi,  le 
chef  des  Bapoutis.  Ce  vieillard  et  ses  guerriers  se  main- 
tenaient avec  une  audace  et  une  habileté  incroyables  sur 
leur  montagne;  ils  réparaient  leurs  fortifications  parfois 
ébranlées,  faisaient  de  fréquentes  sorties  qui  leur  procuraient 
de  quoi  manger  et  se  vêtir  aux  dépens  de  leurs  adversaires  ; 
et  tout  le  monde,  dans  la  colonie  du  Cap,  se  demandait 
quand  cesserait  une  résistance  qui  portait  une  si  grave 
atteinte  au  prestige  d’un  peuple  civilisé. 

Pendant  ce  temps,  à quelques  lieues  seulement  du  théâtre 
de  la  lutte,  Dieu  manifestait  sa  puissance  en  subjuguant  par 
sa  Parole  des  païens  endurcis  et  quelques-uns  de  ceux-là 
même  qui  avaient  pris  part  à l’insurrection.  On  en  jugera 
par  la  lettre  suivante  que  nous  venons  de  recevoir  de 
M.  Ellenberger  : 

Décembre  1879.  34 
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Massitissi,  le  25  septembre  1879. 
a Cher  et  vénéré  directeur, 

a Qu’y  a-t-il  de  plus  énervant  qu’une  guerre  interminable 
qui  tient  tous  les  esprits  dans  une  agitation  fâcheuse,  et  de 
plus  pénible  que  le  vide  que  fait  autour  de  nous  la  proscrip- 
tion de  tant  d’infortunés  qui,  contre  leur  gré,  ont  pris  part 
à la  rébellion?  Ne  semble-t-il  pas  que  des  circonstances 
aussi  peu  favorables  au  développement  de  l’œuvre  devraient 
produire  des  misères  morales  dans  l’Eglise,  du  refroidisse- 
ment dans  la  piété,  peut-être  même  des  scandales?  Rassurez- 
vous  cependant,  car,  à part  quelques  écarts  dans  la  conduite 
de  deux  membres,  et  desquels  ils  ont  été  promptement  ra- 
menés parla  répréhension  fraternelle,  je  n’ai  qu’à  bénir  Dieu 
pour  la  protection  qu’il  continue  à étendre  sur  mon  trou- 
peau et  pour  les  bénédictions  qu’il  nous  accorde  et  que  je 
m’empresse  de  vous  communiquer. 

« Le  dimanche  31  août,  l’Eglise  a pu  de  nouveau  se  réunir 
autour  de  la  Table  du  Seigneur.  Oh  ! combien  belle  et  douce 
a été  cette  fête  de  communion  ! Elle  a été  précédée  d’entre- 
tiens particuliers  du  pasteur  avec  les  117  personnes  qui 
ont  pu  y prendre  part,  et  de  réunions  d’édification  et  de 
prières  qui  ont  grandement  contribué  à resserrer  les  liens 
fraternels  qui  nous  unissent  tous  en  Christ.  Le  soir  de  ce 
beau  jour,  et  dans  une  assemblée  où  chacun  pouvait  prendre 
la  parole,  ou  indiquer  un  cantique,  ou  élever  son  âme  à 
Dieu  par  une  fervente  prière,  la  gloire  de  l’Eternel  a res- 
plendi au  milieu  de  nous  d’une  manière  bien  inattendue  par 
la  conversion  de  plusieurs  jeunes  gens.  Restés  jusqu’alors 
assez  indifférents  à la  piété,  ils  se  sont  spontanément  levés 
pour  confesser  leur  état  de  péché  et  se  déclarer  pour  le 
Seigneur.  La  réunion  dura  trois  heures,  et  elle  se  serait  pro- 
longée indéfiniment,  si  je  n’avais  fait  espérer  que  nous  nous 
rassemblerions  chaque  jour  de  la  semaine  et  à la  même  heure 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


443 


pour  entendre  les  personnes  qui,  touchées  par  la  grâce  de 
Dieu,  prendraient  la  résolution  de  se  donner  à lui. 

« C'est  un  païen  d’une  trentaine  d’années,  Moléane , un  des 
rebelles  que  j’ai  réussi  à faire  rayer  de  la  liste  de  proscrip- 
tion qui,  le  premier,  s'est  levé  avec  humilité  pour  dire  que, 
touché  par  la  bonté  et  la  miséricorde  de  Dieu,  il  avait 
pris  la  résolution  de  renoncer  à son  ancien  train  de  vie,  car 
il  sentait  maintenant  que  Jésus  était  réellement  mort  pour 
ses  péchés.  Il  supplia  l’assemblée  de  prier  Dieu  de  les  lui 
pardonner. 

« Presque  chaque  jour  de  la  même  semaine,  quelques 
âmes  de  plus  se  sont  données  au  Seigneur.  Nous  ne  sau- 
rons jamais  assez  le  remercier  à l’occasion  de  ces  conver- 
sions, car  il  y a plusieurs  de  ces  jeunes  gens  qui  semblaient 
par  leur  légèreté  ne  vouloir  vivre  que  pour  le  monde.  L’un 
d’eux  est  un  neveu  de  feu  Moshesh,  Tuméla,  fils  de  Mogale, 
dont  la  mère  et  la  tante  sont  de  pieuses  membres  de  l'Eglise. 
— Un  petit  païen,  de  dix  ans,  Mosiélo , qui  est  à mon  ser- 
vice, s’est  levé  pour  dire  : « Moi  aussi,  je  désire  m’asseoir 
aux  pieds  de  Jésus,  car  autrefois  je  ne  comprenais  pas  pour- 
quoi ma  grand’mère  me  recommandait  toujours  de  prier 
Dieu,  mais  aujourd’hui  je  vois  que  Dieu  existe  ( kia  bona  goba 
Molimo  o téng)  et  que  mon  cœur  est  mauvais.  » 

« Le  dimanche  7 septembre,  trois  personnes  se  sont  con- 
verties, dont  une  païenne  et  deux  jeunes  gens,  enfants  de 
chrétiens.  Lorsque  l'un  d'eux  se  leva  pour  parler  des  tour- 
ments de  sa  conscience  et  de  son  long  endurcissement,  l’as- 
semblée se  sentit  vivement  remuée,  car  il  semblait  qu’une 
montagne  venait  de  s’affaisser  devant  le  souffie  divin.  Le 
mouvement  vers  la  bienheureuse  éternité  étant  donné,  nous 
nous  sommes  bien  gardés  de  l'arrêter,  aussi  les  réunions  du 
soir  ont-elles  été  continuées  pendant  une  autre  semaine,  et 
de  nouvelles  conquêtes  ont  été  faites  par  l’Esprit  de  Dieu. 

a Parmi  ces  dernières,  je  mentionnerai  la  conversion  d’un 
païen  d’une  quarantaine  d'années,  pour  lequel,  quelques 
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jours  auparavant,  sa  femme  avait  demandé  le  secours  de 
nos  prières,  et  celle  d’un  vieux  païen,  âgé  de  plus  de  soixante- 
quinze  ans,  mais  dont  les  facultés  sont  encore  assez  vives 
pour  comprendre  et  savourer  les  choses  admirables  du  salut. 
Ancien  guerrier  de  Moshesh,  il  nous  fit  en  quelques  mots 
l’histoire  de  sa  longue  carrière  terrestre,  et  la  termina  en 
disant  que  si  Dieu  l’avait  sauvé  de  la  dent  des  cannibales  et 
de  la  mort  lors  de  l’invasion  des  Zoulous  de  Pakalita,  s’il  l’a 
ramené  de  diverses  expéditions  guerrières  en  Cafrerie,  et  lui 
a conservé  la  vie  au  milieu  de  tant  de  combats,  c’était  afin 
de  lui  montrer  maintenant  qu’il  n’était  qu’un  misérable  pé- 
cheur et  que  Jésus  est  son  Sauveur. 

« Dimanche  dernier,  au  soir,  une  jeune  païenne  s’est  don- 
née au  Seigneur,  et  ce  matin  encore,  une  autre,  femme 
de  second  ordre  d’un  polygame,  est  venue  déclarer  vouloir 
quitter  son  train  de  vie.  Elle  en  a parlé  à son  mari  qui  est 
lui-même  ébranlé,  et  qui  lui  a répondu  que  la  chose  pro- 
cédant de  Dieu,  il  ne  se  sentait  pas  de  force  à résister  à sa 
volonté. 

« Jusqu’ici,  51  personnes  se  sont  déclarées  pour  le  Sei- 
gneur, parmi  lesquelles  il  n’y  a pas  moins  de  19  bergers  qui 
ne  peuvent  que  rarement  assister  aux  services  religieux,  et 
une  douzaine  de  fillettes  de  dix  à quinze  ans,  dont  je  me 
garderais  bien  de  me  méfier,  tant  elles  paraissent  désireuses 
d’être  instruites  dans  la  voie  du  salut. 

« Ils  sont  tous  à l’épreuve,  et  pour  cela  j’ai  formé  trois 
classes , indépendantes  de  celle  de  mes  catéchumènes  du 
lundi,  selon  leur  âge  et  leur  état  spirituel.  Nous  avons  tout 
lieu  de  croire  que  ce  réveil  s’étendra  encore  ; car  des  besoins 
religieux  se  font  sentir  chez  plusieurs  autres  personnes. 

« Les  réunions  ont  donné  occasion  à bien  des  membres  de 
l’Eglise  de  témoigner  de  leur  zèle,  de  leur  amour  pour  Dieu 
et  les  âmes,  mais  elles  ont  risqué  d’être  tout  à coup  arrêtées 
par  la  maladie  de  notre  petit  René.  Il  fut  pris  subitement  du 
croup,  et  je  ne  pus  pendant  deux  jours  m’éloigner  un  instant 
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de  son  lit.  Mais,  grâces  à Dieu,  il  en  est  réchappé.  La  lièvre 
était  intense,  mais  heureusement  qu’il  a pu  rejeter  par  sept 
fois  les  membranes  qui  embarrassaient  le  larynx  et  qui,  à 
plusieurs  reprises,  ont  failli  l’étouffer.  Le  tout  s’est  terminé 
par  une  bronchite  qui  a cédé  au  bout  de  quelques  jours,  et 
par  une  pâleur  affreuse  qui  tend  à diminuer  sous  l’action 
du  fer  Bravais  (1). 

« Je  tiens  en  terminant  à vous  dire  que  notre  école  compte 
80  enfants,  et  qu’elle  nous  donne  beaucoup  de  satisfaction, 
a Veuillez  offrir  nos  respectueuses  salutations  à tous  les 
membres  du  Comité  et  me  croire 

« Votre  tout  dévoué  et  affectionné 

« F.  Ellenberger,  d 


MISSION  DU  ZAMBÈZE 

LETTRE  DE  LA  CONFERENCE  AU  SUJET  DE  L’ŒUVRE 
PROJETÉE  ; 

PROCHAINE  VISITE  DE  M.  COILLARD  EN  FRANCE 

Morija,  le  lor  août  1879 
Messieurs  et  honorés  directeurs, 

Vous  vous  unirez  à nous  pour  remercier  le  Seigneur  de  ce 
qu’après  deux  années  et  demie  de  séparation,  nous  avons  de 
nouveau  le  privilège  de  posséder  parmi  nous  notre  coura- 
geux explorateur,  M.  Coillard.  Nous  avons  salué  son  retour 
avec  une  grande  joie  et  béni  Dieu  de  ce  qu’il  avait  si  visible- 
ment protégé  notre  frère  et  ses  compagnons  de  voyage  au 
milieu  des  dangers  de  tous  genres  auxquels  ils  étaient  expo- 


(1)  Des  dames  du  Havre  en  avaient  envoyé  plusieurs  flacons  à M.  Ellen- 
berger. ( Note  des  Réd.) 
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sés.  Et  c'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  nous  avons  écouté  les 
détails  qu'il  nous  a donnés  sur  ces  tribus  encore  complète- 
ment païennes  qu’il  lui  a été  permis  de  visiter.  Mais  en  même 
temps  nous  avons  senti  de  quelle  importance  allaient  être, 
pour  notre  œuvre  au  Lessouto  et  pour  celle  du  Comité  en 
France,  les  délibérations  auxquelles  donneraient  lieu  le  rap- 
port que  nous  présenterait  notre  frère,  et  tout  spécialement 
le  projet  de  fonder  une  œuvre  nouvelle  parmi  les  Barotsis  du 
Zambèze. 

La  commission  exécutive  de  la  Conférence  et  celle  du 
Synode  des  Eglises  du  Lessouto  viennent  de  se  réunir  à Mo- 
rija  pour  recevoir  de  M.  Coillard  tous  les  renseignements 
qu’il  pourrait  leur  fournir  sur  la  mission  qui  nous  est  pro- 
posée, et  pour  examiner  dé  quelle  manière  cette  grave  ques- 
tion devait  être  traitée.  C'est  pour  vous  rendre  compte  de 
leurs  entretiens  que  nous  vous  envoyons  ces  quelques  lignes. 

Avons-nous  besoin  de  vous  dire,  messieurs,  que  la  pers- 
pective de  retrouver  sur  le  Zambèze  des  peuplades  assez 
importantes  comprenant  et  parlant  le  sessouto  et,  semble- 
t-il,  disposées  à recevoir  l’Evangile,  nous  a beaucoup  frappés. 
En  nous  mettant  en  quête  d’un  champ  de  travail  pour  les 
Eglises  du  Lessouto,  nous  ne  nous  attendions  certes  pas  à 
trouver  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  une  tribu  à laquelle  nos 
évangélistes  du  Lessouto  pourraient  parler  du  Sauveur  dans 
leur  propre  langue,  pour  laquelle  nos  livres  seraient  d’un 
usage  facile  et  qui  présenterait  beaucoup  d’analogies,  dans 
ses  mœurs,  avec  celles  du  pays  où  nous  vivons.  Vous  avez 
vous-mêmes  été  séduits  par  ces  faits  intéressants  qui,  à plu- 
sieurs égards,  semblent  être  des  indications  d’une  Provi- 
dence qui  veut  nous  confier  une  œuvre  nouvelle  et  en  faciliter 
l’entreprise  aux  jeunes  Eglises  de  ce  pays.  Vous  nous  écrivez 
même  que,  d'une  manière  ou  d’une  autre,  il  faut  que  le  pays 
des  Barotsis  nous  reste,  que  les  Eglises  du  Lessouto  doivent 
aller  de  l’avant,  et  que  le  Comité  les  aidera  dans  une  mesure 
qui  dépendra  de  la  libéralité  des  Eglises  de  France. 
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Il  y aurait  à ce  sujet  quelques  points  importants  à bien 
définir,  avant  que  nous  nous  engagions  plus  avant  dans  la 
voie  qui  nous  est  indiquée  ; il  importe  que  nous  établissions 
clairement  quel  serait  le  caractère  de  la  nouvelle  mission,  et 
à qui  en  reviendraient  l’initiative,  la  responsabilité  et  la 
direction.  C’est  spécialement  dans  le  but  d’éclaircir  cette 
question  capitale  que  nous  vous  écrivons,  car  tout  malen- 
tendu à cet  égard  entre  le  Comité  et  la  Conférence  serait 
regrettable  et  nous  réserverait  pour  l’avenir  de  sérieuses  dif- 
ficultés. 

Veuillez  bien  remarquer.  Messieurs,  qu’il  existe,  entre  le 
projet  primitif  d’évangéliser  les  Banyaïs  et  celui  de  fonder 
une  œuvre  chez  les  Barotsis,  de  notables  différences. 

Quand,  il  y a quatre  ans,  les  Eglises  du  Lessouto  se  prépa- 
raient à envoyer  leurs  catéchistes  parmi  les  Banyaïs  habitant 
de  l’autre  côté  duLimpopo,  nous  entendions  que  cette  œuvre 
relèverait  à peu  près  exclusivement  du  Synode  des  Eglises 
du  Lessouto,  c’est-à-dire  de  la  Conférence  de  vos  mission- 
naires et  des  communautés  indigènes.  Considérant  la  dis- 
tance relativement  courte  qui  sépare  les  Banyaïs  du  Les- 
souto, et  ignorant  la  situation  de  dépendance  dans  laquelle 
ils  se  trouvent  vis-à-vis  des  Matébélés,  nous  pensions  qu’il 
nous  serait  possible  d’entreprendre  cette  œuvre  en  y éta- 
blissant d'abord  quelques  évangélistes  indigènes , auxquels 
se  seraient  joints  plus  tard  un  ou  deux  missionnaires  euro- 
péens envoyés  par  la  Conférence  quand  les  circonstances  le 
permettraient.  Nous  ne  doutons  pas  que  les  collectes  faites 
dans  ce  pays  n’eussent  suffi  à couvrir  les  frais  d’une  mission 
entreprise  sur  un  pied  aussi  modeste. 

Il  faut  reconnaître  que  l’établissement  d’une  Mission  chez 
les  Barotsis  ne  pourrait  se  faire  dans  les  mêmes  conditions, 
et  que,  par  suite,  le  caractère  de  l’entreprise  a changé  d’une 
manière  dont  nous  ne  devons  pas  nous  dissimuler  l’impor- 
tance. 

4°  La  distance  même  qui  sépare  le  pays  des  Barotsis  du 
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Lessouto  et  la  difficulté  avec  laquelle  les  relations  entre  ces 
deux  contrées  auraient  lieu  indiquent  dès  l’abord  que  l’œuvre 
des  Barotsis  ne  peut  plus  dépendre  du  Synode  du  Lessouto, 
comme  c’eût  été  le  cas  pour  celle  des  Banyaïs,  mais  que 
c’est  le  Comité  lui-même  qui  doit  en  prendre  la  direction  et 
la  responsabilité. 

2°  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  l’œuvre  des  Barotsis 
serait  une  œuvre  dangereuse  et  exigerait  des  sacrifices  en 
hommes  et  en  argent.  Le  climat  est  malsain  pendant  une 
partie  de  l’année,  et  la  fièvre,  dont  Livingstone  déjà  avait 
signalé  les  ravages  dans  la  vallée  des  Barotsis,  serait  un 
ennemi  avec  lequel  il  faudrait  compter  dès  les  débuts.  La 
mort  d'Eléazare  et  de  Khosana  a été  pour  nous  un  avertisse- 
ment solennel,  non  peut-être  de  reculer  devant  l’œuvre  qui 
nous  attend,  mais  de  l’aborder  avec  prudence  et  prêts  à 
combler  les  vides  que  la  mort  pourrait  faire  dans  nos  rangs. 

De  plus,  nous  devons  avoir  à notre  disposition  des  res- 
sources pécuniaires  considérables  pour  nous  permettre  d’en- 
treprendre la  mission  avec  un  personnel  et  un  matériel  qui 
en  garantissent,  autant  que  faire  se  peut,  la  réussite.  Séparés 
du  monde  civilisé  par  des  distances  très  considérables,  nos 
envoyés  auraient  beaucoup  de  peine  à se  procurer  les  articles 
dont  ils  auraient  besoin  une  fois  que  leurs  provisions  seraient 
épuisées,  et  encore  ne  pourraient-ils  les  obtenir  qu’en  y met- 
tant des  prix  beaucoup  plus  élevés  que  ceux  du  Lessouto  et 
même  du  Transvaal.  Il  faudrait  nécessairement  élever  le 
traitement  des  missionnaires  et  des  évangélistes  propor- 
tionnellement à la  cherté  de  la  vie  dans  les  pays  où  les  mar- 
chandises n'arrivent  que  difficilement  et  à grands  frais. 

3°  Ne  vous  étonnez  pas,  Messieurs,  si  nous  parlons  de 
cette  œuvre  comme  entreprise  et  dirigée  par  des  mission- 
naires européens,  alors  qu’il  était  entendu  qu'elle  serait 
confiée  à des  pionniers  sortis  des  Eglises  mêmes  du  Lessouto. 
Le  fait  est  que,  tout  en  admirant  la  foi  et  le  dévouement  de 
nos  évangélistes  indigènes,  et  reconnaissant  de  quelle  grande 
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utilité  ils  seraient  pour  l’évangélisation,  nous  sommes  obligés 
de  reconnaître  franchement  que  nous  ne  croyons  ni  prudent 
ni  même  possible  de  leur  confier  à eux  seuls  une  œuvre 
aussi  importante  que  celle  de  la  fondation  d’une  mission  sur 
le  Zambèze.  Une  fois  abandonnés  à eux-mêmes  au  milieu 
d’autres  indigènes  sur  lesquels  leur  prestige  serait  à peu 
près  insignifiant,  éloignés  de  leur  base  d’opération  par  d’é- 
normes distances,  et  privés  des  directions  d’un  missionnaire 
expérimenté  dont  ils  ne  peuvent  se  passer  même  au  Les- 
souto,  nos  ouvriers  indigènes  se  trouveraient  exposés  à des 
difficultés  et  à des  dangers  qui  risqueraient  de  compromettre 
et  leurs  vies  et  le  succès  même  de  l’œuvre  à laquelle  ils  se 
sont  consacrés.  Nous  croyons  donc  nécessaire  que,  dès  le 
commencement,  l’expédition  missionnaire  se  compose  au 
moins  de  deux  missionnaires  européens  et  de  trois  ou  quatre 
évangélistes  indigènes,  dont  le  nombre  pourrait  être  aug- 
menté au  fur  et  à mesure  que  le  développement  de  l’œuvre 
ou  d'autres  raisons  exigeraient  des  renforts. 

Telles  étant  les  conditions  dans  lesquelles  l’œuvre  devrait 
se  faire,  vous  verrez  aisément.  Messieurs,  qu’il  ne  s’agit  plus 
d’un  champ  de  travail  accessible  à la  Conférence  et  aux 
Eglises  du  Lessouto,  mais  bien  d’une  œuvre  nouvelle  que  le 
Comité  de  Paris  entreprendrait  et  soutiendrait  et  à laquelle 
les  Eglises  du  Lessouto  et  la  Conférence  contribueraient  dans 
la  mesure  de  leurs  forces  et  de  leurs  ressources,  soit  en 
hommes,  soit  en  argent. 

Nous  croyons  en  effet  que,  si  le  Comité,  à l’aide  de  fonds 
collectés  à cette  fin  soit  en  France  et  en  Suisse,  soit  en  Angle- 
terre [par  l’intermédiaire  de  la  Native  aid  Societ  (1)]  et  ail  leurs, 
entreprenait  la  belle  tache  qui  lui  est  proposée,  les  Eglises 
du  Lessouto  fourniraient  des  catéchistes  dont  on  pourrait 
avoir  besoin  et  de  250  à 300  livres  sterling  (6,250  à 7,500 


(1)  Société  pour  aider  à l’œuvre  de  missionnaires  indigènes. 

(Note  des  Red.) 


450 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


francs)  par  an  pour  leur  entretien.  La  mission  extérieure, 
malgré  les  échecs  qu’elle  a essuyés,  est  encore  populaire  dans 
nos  Eglises  ; et  notre  prochain  Synode,  qui  doit  se  réunir  en 
octobre,  nous  donnera  l’occasion  de  constater  dans  quelle 
mesure  nous  pourrions  compter  sur  elles , si  la  mission  chez 
les  Barotsis  devait  se  fonder. 

C’est  dans  ces  conditions  et  sur  ces  bases  que  nous  croyons 
que  la  grande  question  soulevée  par  le  voyage  d’exploration 
de  M.  Coillard  doit  être  examinée  et  discutée.  Nous  tenions 
à expliquer  au  Comité  de  la  façon  la  plus  claire  le  change- 
ment qui  s'est  opéré  dans  le  caractère  de  cette  œuvre  par  la 
substitution  du  pays  des  Barotsis  à celui  des  Banyaïs  p*>ur 
lequel  le  projet  primitif  avait  été  fait. 

Du  reste,  notre  désir  est  que  M.  Coillard  puisse  vous 
exposer  de  vive  voix  les  résultats  de  son  voyage  et  s’abou- 
cher avec  vous,  au  nom  de  la  Conférence,  pour  aviser  à 
l’opportunité  de  fonder  cette  mission  et  aux  moyens  d y 
parvenir.  M.  Goillard  qui,  depuis  plusieurs  années,  a reçu 
l’autorisation  de  retourner  en  France  pour  se  retremper  au 
pays  natal,  pourra,  mieux  que  nous  par  correspondance, 
vous  décrire  de  visu  ce  que  serait  la  nouvelle  mission,  et,  si 
vous  vous  décidiez  à l’entreprendre,  éveiller  en  faveur  des 
Barotsis  l’intérêt  des  Eglises  de  France  et  d’Angleterre.  Et 
cela  d’autant  plus  qu’il  est  tout  disposé  à conduire  lui- 
même  au  Zambèze  les  missionnaires  qui  y seraient  envoyés, 
et  à présider  à leur  installation. 

Nous  ajouterons  enfin  que  les  catéchistes  avec  lesquels 
M.  Coillard  a fait  ses  tentatives  d'installation  chez  les  Banyaïs 
et  qui  l’ont  suivi  dans  ses  pérégrinations  à Schoschong  et 
dans  le  Transvaal,  sont  en  ce  moment  établis  chez  Séléka, 
au  nord-est  de  Schoschong;  ce  poste  en  lui- même  est  peu 
important,  mais  il  pourrait  peut-être  nous  servir  de  dépôt  et 
de  relais  entre  le  Lessouto  et  le  Zambèze,  soit  pour  le  renou- 
vellement des  attelages,  soit  comme  moyen  de  communi- 
cation entre  les  pays  des  Barotsis  et  le  Lessouto. 
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A ce  propos,  nous  devons  vous  rappeler  que  la  Société  de 
l’Eglise  libre  d’Ecosse  s’est  offerte  à nous  trouver,  près  de 
sa  station  de  Livingstonia,  à l’ouest  du  lac  Nyassa,  un  champ 
de  mission  dont  elle  nous  faciliterait  l’accès  en  mettant  à 
notre  disposition  les  moyens  de  communication  qui  lui  ont 
permis  de  fonder  sa  propre  œuvre.  Comme  étape,  ce  poste 
vaudrait  peut-être  celui  de  Séléka,  et  nous  rapprocherait  du 
Zambèze,  sur  les  bords  duquel  il  y a tant  à faire  au  point  de 
vue  missionnaire. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  considérations  que  nous  croyons 
devoir  vous  soumettre  au  sujet  de  la  grande  question  qui 
nous  occupe.  Veuillez  n’y  voir  ni  les  effets  de  la  peur,  ni  de 
l’indifférence  à l’égard  des  Barotsis,  mais  uniquement  le  désir 
que  nous  éprouvons  de  pouvoir  nous  mettre  à l’œuvre  avec 
le  sentiment  que,  comme  hommes,  nous  avons  fait  tout  ce 
qu’il  nous  est  possible  pour  assurer  à cette  entreprise  un 
point  d’appui  solide  et  les  moyens  de  réussir  en  dépit  des 
difficultés  très  sérieuses  qui  se  dressent  devant  nous. 

Veuillez,  Messieurs  et  honorés  directeurs,  nous  croire  vos 
dévoués  en  Jésus-Christ. 

Au  nom  de  la  Conférence, 

H.  Dieterlen,  secrétaire. 


Le  remarquable  exposé  que  l’on  vient  de  lire  a convaincu 
le  Comité  qu’il  est  absolument  nécessaire  que  M.  Coillard 
vienne  nous  faire  personnellement  part  de  tout  ce  qui  peut 
être  de  nature  à jeter  du  jour  sur  la  question  tout  à la  fois 
si  intéressante  et  si  difficile  que  ses  explorations  ont  fait 
surgir.  En  conséquence,  il  a été  officiellement  invité  à venir 
sans  retard  en  France  avec  sa  femme,  et  nous  pensons 
qu’on  peut  s’attendre  à les  voir  arriver  au  commencement 
de  l’année. 

Sachant  que  ces  dévoués  serviteurs  de  Dieu  ont  travaillé 
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pour  lui  sans  relâche,  pendant  vingt-deux  ans,  au  sud  de 
l’Afrique,  et  nous  rappelant  les  fatigues  et  les  dangers  de 
toute  espèce  auxquels  ils  viennent  de  s’exposer,  nous  les 
recevrons  à bras  ouverts,  nous  nous  ferons  un  bonheur 
de  récréer  leur  cœur  et  leur  esprit  et  nous  prierons  le  Seigneur 
de  bénir  leur  mission  parmi  nous. 


UN  JUGEMENT  DE  LA  PRESSE  COLONIALE  SUR  LE  LESSOUTO 

Le  Journal  de  Grahamstoum  contient  sur  les  Bassoutos  et 
sur  l’influence  exercée  sur  ce  peuple  par  nos  missionnaires 
un  article  auquel  les  derniers  événements  et  les  questions 
actuellement  débattues  donnent  un  grand  intérêt.  Nos  lec- 
teurs nous  sauront  gré  de  leur  en  communiquer  les  extraits 
suivants  : 

« La  grande  majorité  des  habitants  de  la  Colonie  sont 
restés  à l’égard  du  Lessouto  dans  une  ignorance  qu’explique 
suffisamment  la  position  de  ce  pays,  situé  au  delà  des  fron- 
tières de  la  Colonie  du  Cap,  séparé  de  Natal  par  des  chaînes 
de  montagnes  presque  infranchissables  et  limité  du  côté 
occidental  par  l’Etat-Libre  de  l’Orange.  Dans  ces  conditions, 
il  n’est  pas  étonnant  que  le  pays  des  Bassoutos  ait  été  con- 
sidéré généralement  comme  une  province  peu  importante, 
d’accès  difficile  et  habité  par  une  tribu  à demi  indépendante 
de  natifs  qu’il  faut  surveiller  sans  cesse  d’un  œil  inquiet,  à 
cause  de  leur  grand  nombre.  Rien  cependant  n’est  moins 
exact  qu’une  telle  manière  de  voir.  En  réalité,  cette  contrée, 
bien  que  montagneuse,  n’est  pas  d’un  abord  pénible  et  réunit 
des  avantages  de  sol  et  de  climat  qui  en  font  un  des  districts 
de  l’Afrique  méridionale  les  plus  favorisés  par  la  production 
des  grains.  Habité  par  une  race  industrieuse,  que  stimulent 
sans  cesse  les  besoins  chaque  jour  plus  variés  d’une  civilisa- 
tion croissante,  le  Lessouto  est  en  train  de  transformer  rapi- 
dement ses  pâturages  en  cultures,  et  sa  production  est  telle 
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qu’on  peut  espérer  le  voir  devenir  un  jour  l’une  des  princi- 
pales sources  où  s’alimentera  le  marché  de  grains  de  la 
Colonie. 

« Des  faits  nombreux  viennent  appuyer  cette  assertion  ; 
ils  devront  être  examinés  et  peser  d’un  grand  poids  dans  la 
question  de  l’extension  projetée  du  chemin  de  fer.  Pas  n’est 
besoin  de  s’étendre  longuement  sur  les  avantages  qu’appor- 
terait à la  Colonie,  en  même  temps  qu’à  tout  le  Lessouto 
lui-même,  l’ouverture  de  ce  vaste  district  comparativement 
peu  développé. 

« Un  mot  maintenant  sur  la  situation  intérieure  du  Les- 
souto. Un  observateur,  même  peu  attentif,  ne  pourrait  man- 
quer de  constater,  en  y voyageant,  que  c’est  une  contrée 
prospère  et  paisible.  Les  vallées  et  les  pentes  des  collines 
sont  noires  de  bétail,  de  toute  part  s’étendent  à perte  de  vue 
des  champs  de  maïs  et  de  froment.  Les  habitants,  les  hommes 
surtout  , sont  presque  tous  vêtus  à l’européenne,  et  tout  le 
pays  est  couvert  de  villages.  Ici  et  là  la  boutique  d’un  mar- 
chand s’élève  le  long  de  la  route  ; dans  le  lointain,  les  bâti- 
ments blancs  d’une  station  missionnaire  se  détachent  sur  la 
verdure  des  arbres  qui  l’entourent.  Des  wagons  de  transport 
se  suivent  sur  les  routes  et  attestent,  par  leur  nombre, 
l’extension  qu’a  pris  le  commerce  d’importation  aussi  bien 
que  d’exportation.  Il  suffit  d’un  regard  jeté  dans  les  maga- 
sins, souvent  très  vastes  et  regorgeant  des  marchandises  les 
plus  diverses,  pour  se  rendre  compte  de  la  marche  de  la 
civilisation  parmi  les  Bassoutos.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable,  c’est  l’air  de  sécurité  tranquille  qui  règne  par- 
tout, aussi  bien  chez  les  indigènes  que  chez  les  Européens. 
Ce  calme  est  dû  en  grande  partie  au  gouvernement  plein  de 
sagesse  des  magistrats  et  tout  particulièrement  à la  confiance 
qu’inspire  à chacun  M.  Griffith,  l’agent  du  gouvernement. 
On  sait  partout  qu’à  ses  yeux,  pour  tout  ce  qui  touche  le 
droit  et  la  justice,  il  n’y  a point  acception  de  couleurs,  et 
c’est  principalement  à la  sécurité  que  donne  son  adminis- 
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tration  qu’est  du  le  développement  si  étonnant  dû  com- 
merce de  la  partie  blanche  de  la  population. 

« En  ce  qui  concerne  la  diffusion  du  christianisme  et  de 
l’instruction  parmi  les  Bassoutos,  il  faut  remercier  et  louer 
sans  réserve  les  missionnaires  protestants  français  pour  l’ac- 
tivité énergique  et  persévérante  qu’ils  ont  déployée  pendant 
les  quarante  dernières  années.  Grâce  à leurs  efforts , églises 
et  écoles  abondent  dans  le  pays  et  presque  dans  chaque  vil- 
lage on  peut  remarquer,  parmi  les  huttes  rondes  des  païens, 
les  maisons  rectangulaires  ou  carrées  des  chrétiens.  En  fait 
d'éducation,  les  Bassoutos  ont  fait,  sous  la  même  direction, 
de  grands  progrès,  et  la  simple  justice  exige  qu’on  recon- 
naisse à ces  missionnaires  français,  si  souvent  décriés,  le 
mérite  d’avoir  toujours  mis  leurs  efforts  au  service  de  la  paix 
et  de  la  civilisation.  Ils  en  ont  été  récompensés  par  de  grands 
succès;  et  si  les  Bassoutos  sont  maintenant  un  peuple  paci- 
fique, prospère  et  fermement  attaché  à la  cause  de  l’ordre, 
on  le  doit  en  toute  première  ligne  à leurs  missionnaires,  d 

MISSION  DE  TAITI 

LETTRE  DE  M.  VERNIER 

Papéété,  le  13  septembre  1879. 

« Je  suis  heureux  de  pouvoir  rendre  un  nouveau  témoignage 
à l’immuable  fidélité  avec  laquelle  le  Seigneur  Jésus  accom- 
plit ses  promesses.  Il  nous  mit  au  cœur,  en  1875,  d’établir, 
dans  le  presbytère  de  Papéété,  une  réunion  mensuelle  ayant 
pour  devise  : « J a tae  to  oe  ra  hau.  » (Que  ton  règne  vienne  !) 
Il  me  serait  difficile  de  dire  combien  de  bénédictions  nous 
avons  retirées  de  cette  rencontre  avec  nos  amis  indigènes  aux 
pieds  de  notre  divin  Maître,  le  soir  du  premier  dimanche  de 
chaque  mois. 

Voici  d'abord  quelques  conversions  remarquables  qui  se 
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sont  produites  dans  notre  district,  et  qui  certainement  sont 
en  partie  le  fruit  de  nos  réunions  de  prières. 

Il  y a quelques  années,  un  métis  taïtien  vit  avec  désespoir 
mourir  une  de  ses  filles.  Plein  de  confiance  dans  ses  vertus, 
son  cœur  ulcéré  fut  rempli  de  murmures.  Il  me  disait,  en 
accompagnant  les  restes  mortels  de  sa  fille  au  tombeau  : 
N'ai-je  pas  une  vie  régulière?  Quel  mal  ai-je  fait  pour  que 
Dieu  appesantisse  ainsi  sa  main  sur  moi?  Il  semblait  inac- 
cessible aux  consolations  de  l’Evangile.  — Il  lut  un  jour 
quelque  part  le  trait  suivant  : Un  berger,  ayant  essayé  vai- 
nement de  plusieurs  moyens  pour  faire  entrer  son  troupeau 
dans  un  bercail  qu’il  venait  de  construire,  eut  l’idée  d’y  trans- 
porter un  petit  agneau  nouvellement  né  ; aussitôt  la  mère 
de  l’y  suivre,  et  après  elle  tout  le  troupeau.  Un  éclair  d’en 
haut  traverse  alors  l’esprit  de  notre  ami  qui  s’écrie  : « Voilà 
ce  que  le  Père  céleste  a fait  pour  moi  : Il  a emporté  mon 
enfant  bien-aimée  dans  sa  bergerie  afin  de  m'y  attirer  aussi.» 
Dès  lors , une  œuvre  de  régénération  a commencé  à se  pro- 
duire en  lui.  11  m’aborde  un  dimanche  au  sortir  du  temple 
et  me  dit  : Il  y a quelque  temps  que  mon  cœur  est  touché; 
je  crois  que  je  suis  un  enfant  de  Dieu.  J'aime  le  Seigneur; 
je  sens  que  je  dois  obéir  à sa  voix  et  participer  aux  symboles 
de  sa  mort  expiatoire  pour  montrer  qu’il  m’a  racheté;  veuil- 
lez me  recevoir  dans  l'Eglise.  Depuis  son  admission,  il  semble 
avoir  fait  de  grands  progrès  dans  la  vie  chrétienne.  Il  a con- 
sacré au  Seigneur  une  chambre  de  sa  maison;  c'est  là  qu’il 
lui  offre  ses  adorations  journalières  avec  sa  femme  et  ses 
nombreux  enfants.  Chaque  matin,  avant  le  jour,  on  peut  voir 
de  la  lumière  dans  ce  Béthel  de  famille  ; si  l’on  s’approchait 
suffisamment,  on  entendrait  la  lecture  d’une  portion  du  saint 
Livre,  puis  une  hymne  suivie  de  prières  où  l'on  recon- 
naîtrait parfois,  après  la  voix  du  père,  celle  de  tout  jeunes 
enfants.  Une  atmosphère  de  piété  sereine  et  douce  règne 
dans  cette  demeure,  ce  qui  devient  un  exemple  saintement 
contagieux  pour  plusieurs  autres  ménages.  Dans  l’Eglise, 
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notre  frère  fait  briller  la  lumière  de  sa  foi  par  ses  exhor- 
tations chaleureuses  et  pressantes.  Il  va  sans  dire  qu’il 
est  un  des  membres  les  plus  assidus  de  notre  réunion  de 
prières. 

Il  en  est  de  même  de  ses  deux  frères,  dont  l’aîné,  longtemps 
un  membre  tiède  du  troupeau,  a été  récemment  l’objet  d’un 
renouvellement  intérieur,  et  dont  le  plus  jeune,  âgé  de 
vingt-sept  ans,  a été  admis  tout  dernièrement  à la  table  sa- 
crée. — Longtemps  endurci  dans  le  mal,  ce  dernier  refusait 
de  changer  de  conduite,  malgré  les  appels  répétés  de  ses 
deux  aînés  et  les  reproches  de  sa  conscience.  Mais  Dieu,  qui 
avait  des  vues  de  miséricorde  sur  lui  et  qui  est  riche  en 
moyens,  a bien  su  ramener  l’enfant  prodigue.  Il  Ta  d’abord 
couché  sur  un  lit  de  douleur.  Paralysé  dans  tous  ses  mem- 
bres, le  pauvre  jeune  homme  a cru  un  moment  que  c’en  était 
fait  de  lui.  Revenu  à la  santé,  il  a vite  oublié  que  la  patience 
de  Dieu  l’invitait  à la  repentance.  Un  nouveau  coup  était  de- 
venu nécessaire.  Il  trouva  un  jour  sa  jeune  enfant  noyée  dans 
un  lavoir  à dix  mètres  de  sa  maison.  L’épreuve  était  bien 
dure  ! Ne  doutant  plus  que  l’œil  de  Dieu  ne  fût  fixé  sur  lui,  il 
commença  par  mettre  ordre  à sa  situation  domestique. 
Maintenant,  il  fait  partie  du  troupeau  de  Christ;  le  chan- 
gement qui  s’est  opéré  dans  son  âme  se  manifeste  par  une 
joie  communicative  et  par  le  besoin  qu’il  éprouve  de  glo- 
rifier le  nom  du  Sauveur.  Sa  maison,  comme  celle  de  ses 
deux  frères,  retentit  chaque  jour  de  louanges  et  d’actions 
de  grâces.  Quels  précieux  fruits  de  l’irrésistible  amour  de 
Dieu  ! 

En  voici  un  autre  non  moins  précieux.  Ebénezer  B.  est  un 
jeune  homme  de  trente-cinq  ans,  maître  de  forge  et  entre- 
preneur de  charpentes,  fils  d’un  vieux  chrétien  anglais  qui 
vient  de  mourir  dans  la  paix  de  Jésus.  A sa  naissance,  il  reçut 
le  nom  d’Ebénezer,  en  souvenir  d’une  délivrance  inespérée  ac- 
cordée à sa  mère.  Sa  jeunesse  fut  très  dissipée.  Il  ne  cachait 
pas  son  mépris  pour  la  piété;  il  profanait  le  jour  du  repos; 
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il  trouvait  ses  délices  dans  la  compagnie  des  méchants,  en 
dépit  des  remontrances  de  son  père.  Ce  dernier  lui  disait 
un  jour,  en  l’exhortant,  qu’il  s’était  converti  à l’âge  de  vingt- 
cinq  ans,  et  qu’il  ne  s’en  était  jamais  repenti.  Ebenezer  lui 
répondit  d'un  ton  léger:  « Oh!  moi,  je  ne  suis  pas  si 
pressé  ; j'en  aurai  bien  trente-cinq  quand  je  me  conver- 
tirai. » Il  ne  se  doutait  guère  qu'il  prophétisait  juste  et  que 
le  Seigneur,  grâce  à sa  merveilleuse  patience,  allait  le  pren- 
dre au  mot.  Il  reçut  en  1870  des  impressions  religieuses,  et 
il  s’apprêtait  à demander  admission  dans  l’Eglise  européenne, 
lorsque  les  inconséquences  de  l'un  des  membres  de  cette 
Eglise  le  détournèrent  de  son  projet.  Son  second  état  devint 
bientôt  pire  que  le  premier.  En  mars  dernier,  il  fut  témoin 
de  la  mort  presque  subite  d'une  jeune  femme  pleine  de 
santé.  Ce  fait  le  rendit  inquiet.  Il  lui  semblait  que  la  mort 
allait  très  prochainement  visiter  sa  propre  maison.  Son 
trouble  se  changea  en  terreur;  il  tenait  sa  lampe  allumée 
toute  la  nuit  pour  dissiper  les  fantômes  qui  hantaient  son 
esprit.  La  mort  de  son  père  survint  alors,  et  il  sut  avec  quelle 
sérénité  d’âme  un  vrai  chrétien  peut  voir  venir  le  roi  des 
épouvantements.  Il  écouta  avec  sérieux  les  solennelles 
exhortations  qui  furent  prononcées  à l’ensevelissement  de 
ce  vieux  serviteur  de  Christ.  Il  se  décida  alors  à abandonner 
le  monde  et  à se  tourner  vers  le  Seigneur,  qui  répondit  à ses 
supplications  en  communiquant  à son  âme  une  paix  parfaite. 
Ses  camarades,  en  apprenant  qu’il  n’était  plus  des  leurs,  sont 
restés  ébahis  ; et  lui , de  les  inviter  en  toute  occasion , avec 
un  joyeux  courage,  à se  donner  aussi  à Jésus-Christ.  Reçu 
dans  notre  Eglise  indigène,  où  il  remplace  son  cher  père,  il 
en  est  devenu  un  des  membres  les  plus  fermes  et  les  plus  zé- 
lés. La  considération  dont  il  jouit  parmi  les  Taïtiens  en  gé- 
néral, son  caractère  sérieux  et  son  désir  de  manifester  sa  foi 
par  ses  œuvres,  me  font  espérer  qu'il  deviendra,  ainsi  que 
ses  trois  anciens  amis,  à présent  ses  frères,  dont  j’ai  parlé 
plus  haut,  un  auxiliaire  très  utile  pour  l’évangélisation. 
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Conformément  à leur  désir,  je  vais  ouvrir  une  classe  bi- 
blique le  soir,  pour  les  aider  dans  Fétude  de  la  Parole  de 
Dieu  et  faire  avec  eux  des  exercices  d’homiiétique.  Mon  vœu 
est  de  pouvoir  entreprendre  bientôt,  par  le  moyen  de  ces 
chers  jeunes  chrétiens,  une  petite  mission  intérieure  à Taïti. 
Ils  ont  déjà  commencé  à aller  de  lieu  en  lieu  pour  proclamer 
ce  que  le  Seigneur  a fait  à leur  âme.  Les  moqueurs  les  ap- 
pellent les  « nouveaux  prédicateurs.  » Loin  d’en  être  offen- 
sés, ils  en  tressaillent  de  joie. 

Il  est  aisé  de  se  représenter  le  bonheur  qu’éprouve  notre 
Eglise  à la  vue  de  ces  nouvelles  recrues  et  de  19  autres 
que  notre  divin  Chef  lui  a envoyées  dans  les  douze  derniers 
mois.  Elle  y voit  un  exaucement  de  ses  requêtes.  Elle  com- 
mence à mieux  comprendre  que  son  rôle  est  de  faire  luire  la 
lumière  de  Christ  devant  les.  hommes.  Plusieurs  groupes  de 
frères  et  de  sœurs  déploient,  depuis  bien  des  mois,  une 
activité  inaccoutumée.  Quelqu’un  d’entre  eux  s’en  va  d’abord 
en  éclaireur,  dans  les  maisons  qui  leur  semblent  accessibles. 
Si  cette  démarche  préliminaire  réussit,  ils  se  rendent  en- 
semble dans  ces  maisons,  à un  moment  convenu,  ordinai- 
rement le  soir,  et  ils  prennent  tour  à tour  la  parole  pour 
représenter  aux  habitants  indifférents  ou  incrédules  leur 
danger  hors  de  Christ,  et  l’insondable  amour  de  Dieu,  qui 
veut  les  sauver  par  Christ  de  la  perdition  éternelle.  Ils  pas- 
sent parfois  la  moitié  de  la  nuit  à faire  de  pressants  appels, 
qu’ils  terminent  par  le  chant  et  la  prière.  Un  premier  siège 
n’amène-t-il  aucun  résultat  décisif,  ils  attendent  un  moment 
plus  favorable  pour  revenir  à la  charge.  Grâce  à leurs  ef- 
forts, ma  classe  hebdomadaire  de  préparation  pour  les  can- 
didats de  l’Eglise  est  depuis  longtemps  en  permanence,  et, 
presque  chaque  mois,  nous  pouvons  admettre  à la  sainte 
Cène  des  membres  nouveaux. 

Nos  assemblées  publiques  du  dimanche  sont  bien  plus 
nombreuses  qu’autrefois.  Pour  attirer  dans  la  maison  de 
Dieu  les  jeunes  gens  du  district,  nous  leur  avons  confié 
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la  direction  du  chant  aux  deux  services  principaux.  Cette 
tâche  nécessite  de  leur  part,  de  fréquentes  répétitions  ; mais 
ils  ne  plaignent  ni  leur  temps  ni  leur  peine.  Ils  ont  appris 
les  mélodies  de  plusieurs  cantiques  du  réveil,  et  les  exé- 
cutent non  sans  un  certain  talent  avec  des  paroles  indigènes. 
L’amélioration  du  chant  a été  le  moyen  d’amener  au  culte 
bien  des  personnes  qui  n’y  venaient  pas  auparavant. 

Mais  ce  qui  est  infiniment  plus  précieux  que  tous  les  at- 
traits extérieurs,  c’est  la  présence  de  l’Esprit  de  Dieu,  qui  se 
manifeste,  depuis  quelque  temps  déjà,  par  un  désir  plus  gé- 
néral de  suivre  les  préceptes  de  la  charité  chrétienne.  En 
février  1878,  à l’issue  d’une  prédication  sur  Lazare  et  le  mau- 
vais riche,  une  contribution  en  nature,  organisée  par  l’Eglise 
de  Papéété,  pour  venir  en  aide  aux  insulaires  des  Iles-Basses, 
ruinés  par  un  cyclone,  produisit  vingt  douzaines  de  vête- 
ments. Il  me  souvient  de  l’enthousiasme  avec  lequel  les 
offrandes  furent  déposées  autour  de  la  table  de  commu- 
nion en  un  jour  de  préparation  à la  sainte  Cène.  Nos  amis  indi- 
gènes en  viennent  aussi  à mieux  comprendre  leurs  devoirs  à 
l’égard  des  missions.  Comme  nous,  ils  ont  été  désolés  de  voir 
que  celui  d’entre  eux  qui  se  destinait  à celle  de  la  Nouvelle- 
Guinée  a été,  au  dernier  moment,  retenu  par  la  maladie. 
Mais  ils  se  réjouissent  de  nouveau  de  ce  qu’un  autre  frère 
vient  de  s’offrir  pour  cette  mission,  où,  s’il  plaît  à Dieu,  il  se 
rendra  après  s’être  préparé  par  l’étude  et  par  la  prière. 
L’intérêt  pour  notre  chère  mission  du  sud  de  Afrique  vient 
de  se  montrer  d’une  façon  réjouissante  par  deux  collectes 
qui  ont  produit  environ  400  francs.  Le  souhait  exprimé  à 
l’égard  de  cette  petite  somme,  c’est  qu’elle  soit  employée  à 
l’œuvre  nouvelle  dirigée  par  notre  bien-aimé  frère  Coillard. 
J’ai  bon  espoir  que  l’esprit  de  sacrifice  que  nos  appels  anté- 
rieurs, peut-être  trop  timides,  n’avaient  pas  réussi  à réveiller 
chez  nos  Taïtiens,  sortira  peu  à peu  de  son  assoupissement, 
et  que  nous  aurons  désormais  le  privilège  d’adresser,  de 
temps  à autre,  au  trésorier  de  notre  Société,  des  contribu- 
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lions  recueillies  dans  les  Eglises  de  nos  îles  lointaines. 
Quelques-uns  de  nos  nouveaux  frères  paraissent  décidés  à 
faire  la  « part  du  Seigneur  » dans  tous  les  profits  qu'ils  pour- 
ront désormais  réaliser.  Cette  résolution  aurait  été  prise  en 
entendant  au  temple  la  lecture  de  quelques  pages  d’un  écrit 
de  M.  Georges  Müller  : « La  libéralité  chrétienne , » que  j'avais 
traduites. 

Nous  avons  fait  pendant  la  première  quinzaine  d’aout,  mon 
cher  collègue  M.  Brun  et  moi,  notre  visite  annuelle  aux 
Eglises  de  Taïti.  Malgré  le  désir  que  j’aurais  de  vous  en 
entretenir  en  détail,  je  dois  me  borner  à quelques  mots  seu- 
lement. Durant  les  douze  jours  de  notre  excursion,  nous 
avons  présidé  vingt-huit  services,  distribué  la  sainte  Cène 
dans  six  Eglises,  baptisé  plusieurs  enfants,  posé  solennelle- 
ment la  première  pierre  d’un  nouveau  temple.  Partout,  le 
Seigneur,  nous  a montré  qu’il  était  avec  nous  par  la  force  et 
la  joie  quil  nous  communiquait  jour  après  jour.  Ce  que 
nous  avons  plus  spécialement  cherché  à développer  dans  les 
troupeaux,  c'est  l'esprit  missionnaire  et  l'esprit  de  sacrifice  ; 
et  nous  avons  lieu  de  croire  que  nos  appels  ont  été  bénis  du 
Seigneur.  Dans  'chacun  des  districts  de  Téahupoo,  Mataïéa 
et  Paéa,  un  frère  a manifesté  le  désir  d’être  envoyé  en  pays 
païen.  Deux  d’entre  eux,  il  est  vrai,  seront  probablement 
jugés  trop  vieux  pour  entreprendre  une  telle  œuvre.  Mais 
nous  espérons  que  le  troisième,  qui  est  âgé  de  22  ou  23  ans 
seulement,  et  qui  est  un  élève  de  notre  Ecole  normale,  rece- 
vra de  Dieu  les  qualités  nécessaires  pour  devenir  un  utile 
ouvrier  chez  les  Papous.  D’autre  part,  nous  savons  que  des 
collectes,  en  faveur  de  nos  missions  d’Afrique,  ont  été  com- 
mencées dans  plusieurs  districts. 

La  fête  annuelle  du  Protectorat  qui  s’est  terminée  avant- 
hier,  nous  a,  comme  l'an  dernier,  causé  bien  des  angoisses. 
Aucun  piège  ne  saurait  être  plus  dangereux  que  celui-là 
pour  nos  pauvres  indigènes,  qui,  pour  la  plupart,  sont  trop 
faibles  pour  résister  aux  séductions  de  la  mondanité.  L’exhi- 
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bition  des  danses  païennes  restera  comme  une  tache  indélébile 
sur  la  mémoire  de  ceux  qui  les  ressuscitent.  Chargés  de  pro- 
téger la  moralité  publique,  ils  considèrent  comme  un  agré- 
ment de  la  fête  cette  ignoble  « upaupa  » , qui  est  un  des  pires 
moyens  de  démoralisation  inventés  par  Satan.  L'ivrognerie 
et  la  débauche  ont  aussi  eu  carte  blanche. 

Mes  collègues  et  moi,  nous  avons  fait  ce  qui  était  en 
notre  pouvoir  pour  diminuer  le  mal.  Dimanche  dernier,  nous 
avons  annoncé  l’Evangile  à deux  reprises  à de  grands  audi- 
toires réunis  au  temple,  au  palais  du  roi  et  au  palais  de 
justice.  — A sept  heures  du  soir,  le  temple  s'est  encore  rem- 
pli de  membres  des  troupeaux  des  deux  îles.  Plusieurs  allo- 
cutions chaleureuses  ont  été  prononcées.  Un  service  sem- 
blable, d'une  durée  de  deux  heures  et  demie  environ,  a eu 
lieu  chaque  soir  pendant  tout  le  temps  de  la  fête.  Ç’a  été  le 
moyen  de  préserver  un  bon  nombre  de  nos  amis  indigènes 
d’une  foule  de  spectacles  pernicieux. 

Tout  en  bénissant  le  Seigneur  pour  les  encouragements  et 
les  bénédictions  qu'il  nous  accorde,  nous  soupirons  après  un 
déploiement  plus  grand  encore  de  sa  puissance  pour  dé- 
jouer les  machinations  du  prince  des  ténèbres  et  donner 
efficace  à son  glorieux  Evangile. 


FRAGMENTS  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  M.  TAYLOR 

Saint-Louis j le  22  septembre . — « Tout  va  bien  ici,  grâce  à 
Dieu.  Nos  libérés  me  donnent  beaucoup  de  satisfaction.  J'ai 
reçu  dernièrement  de  Bordeaux  une  somme  de  958  fr.  50  c., 
destinée  à être  employée  pour  le  bien  de  ces  pauvres  gens. 
Avec  300  fr.,  j’ai  acheté,  au  nom  de  la  Mission,  un  bateau 


Fréd.  Vernier. 
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que  j’ai  fait  réparer  pour  une  somme  égale.  Je  le  mets  à la 
disposition  de  nos  libérés  qui  veulent  travailler  sur  le  fleuve  ; 
quatre  sont  partis,  il  y a douze  jours  (1).  Il  est  convenu  que, 
chaque  fois  qu’il  y aura  des  réparations  à faire  au  bateau, 
l'argent  nécessaire  sera  fourni  par  ceux  qui  s'en  servent.  Il 
pourra  plus  tard  devenir  la  propriété  exclusive  de  celui  qui, 
par  son  travail  et  ses  économies,  sera  à même  de  rembourser 
à la  caisse  de  la  Mission  le  prix  d’achat  et  les  frais  de  répa- 
ration. » 

22  octobre.  — « Nous  avons  eu  dernièrement  parmi  nous 
un  capitaine  anglais  qui  s’appelle  Guy,  dont  le  navire  a fait 
naufrage  non  loin  de  Saint-Louis.  Cet  homme  est  pieux,  et  il 
a fait  beaucoup  de  bien  à nos  convertis.  Prenant  la  parole 
dans  notre  service  du  dimanche  5 courant,  il  les  a salués  en 
Jésus-Christ  et  les  a encouragés  à porter  dignement  le  nom 
de  chrétiens,  à chercher  à glorifier  Dieu  en  toutes  choses  et 
à travailler  avec  zèle  pour  amener  leurs  compatriotes  à la 
connaissance  de  l'Evangile.  J'étais  son  interprète.  Après  le 
service,  tous  nos  convertis,  les  yeux  rayonnants  de  joie,  ont 
serré  la  main  du  brave  capitaine  en  le  remerciant  pour  les 
bonnes  paroles  qu’il  leur  avait  adressées.  Il  est  parti  d'ici,  il 
y a quelques  jours,  avec  son  équipage  pour  l'Angleterre. 
Que  Dieu  le  garde  et  le  bénisse  ! » 

6 novembre.  — a Je  n'ai  que  des  actions  de  grâces  à rendre 
à Dieu  pour  tous  ses  bienfaits,  car  ce  tendre  Père,  malgré 
les  nombreuses  difficultés  qui  commencent  à surgir  devant 
son  œuvre,  pontinue,  dans  sa  bonté  infinie,  à m’encourager 
et  à me  soutenir. 

Le  dimanche  2 octobre,  devant  une  assemblée  assez  nom- 
breuse, j'ai  eu  le  bonheur  de  recevoir  dans  l'Eglise  de  Christ 
trois  néophytes,  une  femme  de  soixante  ans  et  deux  jeunes 
filles.  C’était  bien  touchant  et  réjouissant,  en  même  temps, 


(1)  Ils  vont  couper  du  bois  qu’ils  vendent  en  ville. 
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(Tenlendre  ces  nouvelles  converties  déclarer  devant  l'Eglise, 
d’une  voix  émue,  mais  ferme,  qu’elJes  renonçaient  au  monde 
et  à ses  convoitises  pour  se  donner  entièrement  à leur  Sau- 
veur. Toutes  les  trois  sont  des  esclaves  libérées. 

J'ai  eu  aussi  la  joie  de  bénir  deux  mariages  : celui  de 
Fadouba  Sangari,  l’un  de  nos  nouveaux  convertis  , avec  une 
des  jeunes  filles  de  la  maison,  et  celui  de  Kélifa  Dihaté  et 
d’Aïssa  Dialo;  Le  mariage  de  ces  deux  derniers  m’a  fort  ré- 
joui, en  me  montrant  que  le  Seigneur  opère  dans  le  cœur 
des  personnes  qui  ne  sont  pas  de  chez  nous  et  qui  n’ont  pas 
chaque  jour  le  privilège  d’entendre  sa  sainte  Parole.  En 
effet,  Kélifa  et  sa  fiancée  ne  fréquentaient  ma  maison  qu’une 
fois  par  semaine , le  dimanche,  pour  assister  au  culte. 
Dieu  a daigné  bénir  sa  Parole  dans  leur  cœur,  et  leur  mon- 
trer la  nécessité  de  s’occuper  de  la  vie  à venir.  La  jeune  ma- 
riée, surtout,  exprime  beaucoup  d’amour  pour  le  Sauveur  et 
suit  régulièrement  les  services.  J’espère  qu’avec  la  bénédic- 
tion de  Dieu,  elle  finira,  ainsi  que  son  mari,  par  rejeter  toutes 
les  mauvaises  habitudes  du  pays. 

Un  soldat  indigène,  qui  a assisté  à ces  mariages,  m’a  dit 
qu’il  voulait,  lui  aussi,  se  marier  chrétiennement  comme  ses 
deux  compatriotes  (il  faut  vous  dire  que  ce  soldat  est  déjà 
marié  à la  manière  du  pays).  Il  m’a  prié  de  faire  pour  lui 
les  démarches  nécessaires  auprès  de  son  colonel;  j’ai  déjà 
écrit  pour  lui,  mais  nous  n’avons  pas  encore  reçu  de  ré- 
ponse. 

Je  suis  malade  et  forcé  de  garder  lit.  La  dysenterie,  une 
forte  migraine  et  la  fièvre,  depuis  huit  jours,  me  font  beau- 
coup souffrir.  Qu’il  me  tarde  d’être  guéri,  si  telle  est  la 
volonté  de  Dieu,  pour  reprendre  mes  travaux  ! » 

Taylor. 


Que  le  Seigneur  nous  conserve  ce  bien-aimé  missionnaire 
et  le  rétablisse  promptement  î 


464 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


LA  VOCATION  MISSIONNAIRE  DU  Dr  DÜFF 

Les  amis  des  Missions  n'ont  pas  oublié  l’impression  pro- 
fonde que  produisit  le  Dr  Duff,  lors  de  son  passage  à Paris, 
en  septembre  1855.  Ce  grand  missionnaire  eut  l’occasion,  à 
cette  époque,  de  raconter  dans  une  conversation  privée  les 
circonstances  qui  déterminèrent  sa  vocation.  Son  récit  fut 
noté  immédiatement,  et  nous  devons  à l’obligeance  de  la 
personne  qui  l’a  rédigé  de  pouvoir  le  mettre  aujourd'hui 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

« Vous  me  demandez  si  ma  vocation  a eu  un  caractère 
d'évidence  absolue  ? A mon  sens,  elle  l’a  eu  assurément. 
D’ailleurs,  jugez-en  par  vous-même  ; je  vous  en  raconterai 
tous  les  détails. 

« Je  n’étais  pas  décidé  à travailler  pour  les  Missions,  je 
faisais  mes  études  de  théologie  dans  l'Eglise  établie  d’Ecosse, 
et  n’avais  d’autre  plan  pour  l’avenir  que  de  chercher  un  poste 
en  Ecosse  et  d’y  travailler.  Oh  ! combien  l’état  religieux  de 
mon  pauvre  pays  était  terrible  à ce  moment-là  : une  Eglise 
mourante  et  des  pasteurs  morts.  On  les  appelait  modérés,  et 
ils  l'étaient  en  effet,  quant  à leur  zèle  et  quant  à leur  foi.  Je 
commençai,  ainsi  que  quelques-uns  de  mes  compagnons 
d’études,  à éprouver  du  malaise  à la  pensée  de  faire  partie 
d'une  telle  Eglise  ; nous  nous  réunîmes  pour  prier  et  pour 
lire  la  Bible  et  nous  fûmes  tous  frappés  de  cette  vérité  : « Le 
champ,  c’est  le  monde.  » L'Ecosse  est-elle  le  monde?  Et 
nous  nous  consolâmes  par  la  pensée  que  nous  n’étions  pas 
confinés  à l'Ecosse,  que  nous  appartenions  au  Maître  de 
toute  la  terre,  et  que  nous  devions  nous  tenir  prêts  à tra- 
vailler où  sa  miséricorde  infinie  nous  appellerait,  comme  les 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


465 


soldats  de  la  reine  qui  ne  disent  pas  : « Ici  sera  notre  poste  », 
mais  vont  en  quelque  lieu  du  royaume  qu’on  les  envoie. 
N'en  doit-il  pas  être  ainsi  dans  l’armée  de  Christ?  Je  com- 
mençai donc  à détacher  ma  pensée  de  mon  établissement  en 
Ecosse.  Pour  élargir  nos  idées  et  faire  connaissance  avec 
toutes  les  parties  du  champ  du  Maître,  nous  entreprîmes 
l'étude  des  langues,  de  l’histoire  et  de  la  littérature  de  l’Orient, 
du  Sud,  du  Nord,  de  l'Afrique,  de  l’Inde,  [du  Groenland, 
autant  que  nous  le  pouvions. 

« J’étais  ainsi  occupé,  quand  environ  un  an  avant  que  je 
n’eusse  fini  mes  études,  un  ministre  presbytérien  d’Edim- 
bourg écrivit  au  principal  de  notre  collège,  en  vue  de  savoir 
s'il  ne  pourrait  trouver  parmi  nous  un  jeune  homme  qualifié 
pour  aller  aux  Indes,  à Calcutta,  où  une  Société  de  Missions 
voulait  commencer  une  œuvre  ; le  principal  pensa  immé- 
diatement à moi.  Je  fus  surpris  de  cette  proposition  et  quel- 
que peu  ému;  mais,  après  réflexion,  je  me  décidai  à ré- 
pondre : Non  ! J’en  étais  à ma  huitième  année  d’études  ; les 
interrompre  si  près  de  la  fin  me  semblait  impossible;  la 
chose  n'était  même  pas  douteuse.  Je  continuai  donc.  Un  an 
après,  au  moment  où  je  me  préparais,  mon  temps  d’études 
fini,  à quitter  le  collège,  le  principal  (qui  était  tout  nouveau 
et  que  je  connaissais  à peine)  me  fit  chercher  un  soir.  Je 
pensais  : « Que  peut-il  y avoir  encore  ? » Et  quelles  ne  furent 
pas  ma  stupéfaction  et  mon  émotion  quand  je  l’entendis  ré- 
péter la  même  proposition  que  son  prédécesseur  m’avait 
faite  douze  mois  auparavant  ; elle  lui  venait  cette  fois  d’un 
autre  ministre  presbytérien,  mais  c'était  à moi  qu’elle  était 
adressée  encore,  à moi  qui  ne  m’en  souciais  nullement.  J’étais 
maintenant  dans  d’autres  circonstances,  les  raisons  de  mon 
refus  de  l'année  précédente  n'étant  plus  valables  ; de  plus, 
le  principal  que  je  connaissais  si  peu,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  ajoutait  qu’à  son  sens  j’étais  précisément  l'homme  qu’il 
fallait. 

Je  demandai  du  temps  pour  réfléchir  et  je  retournai 
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chez  moi  dans  une  agitation  extrême.  Je  priai,  puis  j’essayai 
de  mettre  en  ordre  mes  idées  confuses,  afin  de  pouvoir  juger 
sainement.  Je  songeai  d’abord  à cet  appel  deux  fois  renou- 
velé, après  de  longues  et  vaines  recherches  dans  toute 
l'Ecosse.  Mais  qui  étaient  ces  hommes  qui  m’appelaient  ? Des 
gens  modérés  pour  la  plupart  et  avec  lesquels  il  n'y  avait 
rien  à faire  pour  moi.  Ils  avaient  peur  de  tout,  craignant 
comme  le  feu  la  prédication  en  plein  air,  ne  voulant  rien 
entreprendre  ; en  un  mot,  se  laissant  mourir  à force  de  mo- 
dération. La  petite  Eglise  de  Calcutta  avait  un  ministre  de 
cette  sorte,  le  Comité  des  Missions  se  composait  d’hommes 
comme  ceux-là,  et  je  me  sentais  incapable  de  travailler  sous 
une  telle  direction,  à moins  d’être  entièrement  libre  de  tout 
contrôle.  Je  résolus  donc  d’écrire  nettement  et  de  m’informer 
avec  soin  avant  de  donner  ma  réponse  définitive.  Je  posai  les 
deux  questions  suivantes  : « N’aurai-je  rien  à faire  avec  des 
hommes  modérés  ? Pourrai-je  agir  pleinement  selon  ce  que 
je  croirai  nécessaire  et  entreprendre  tout  ce  que  je  vou- 
drai ? » En  dehors  de  ces  conditions,  il  n'y  avait  pas  là  de 
vocation  pour  moi.  J’attendis  donc,  ayant  la  confiance  que 
j’avais  choisi  la  bonne  voie.  Je  reçus  bientôt  la  réponse  : tous 
étaient  d'accord  pour  me  laisser  autant  de  liberté  que  j’en 
pouvais  désirer.  Vous  voyez  comme  le  chemin  s'aplanissait 
devant  moi. 

« Ce  n’était  pourtant  pas  encore  la  fin.  J’eus  une  terrible 
lutte  à livrer  en  moi-même;  il  me  semblait  que  je  n’étais 
pas  l’homme  qu’il  fallait,  que  je  ne  réussirais  pas,  et  pour- 
tant, aux  débuts  de  l'œuvre,  le  succès  était  un  point  capital  ; 
je  tremblais  et  disais  comme  Moïse  : « Envoie  celui  que  tu 
veux  envoyer.  » Je  croyais  ne  pouvoir  assumer  la  responsa- 
bilité de  mon  départ,  quant  à ce  qui  concernait  l'œuvre  en 
elle-même.  Je  posai  donc  la  question  devant  le  Comité , le 
priant  de  prendre  des  informations  à mon  sujet  et  d'assumer 
eux-mêmes  une  responsabilité  trop  lourde  pour  moi;  autre- 
ment, je  serais  obligé  de  refuser  l'appel  qui  m'était  adressé. 
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Ils  furent  unanimes  à la  prendre,  me  déchargeant  et  m’en- 
courageant tout  ensemble.  Les  obstacles  étant  ainsi  balayés, 
et  mes  objections  écartées,  je  ne  pouvais  qu'accepter,  assuré, 
après  ces  longues  et  pénibles  luttes,  que  c’était  bien  le  mes- 
sage de  Dieu, 

« Tout  n'était  pas  fini  encore.  Hélas  ! pouvais-je  être 
joyeux  ? j'avais  un  père  et  une  mère,  tous  deux  d’une  piété 
sincère  ; je  leur  étais  tendrement  attaché  et  j’étais  leur  fils 
bien-aimé.  Ils  m'attendaient  depuis  plusieurs  semaines  et  je 
leur  avais  laissé  ignorer  ce  qui  me  retenait  si  longtemps.  Ah  I 
(et  ici  les  lèvres  du  docteur  Dulî  tremblèrent  et  ses  yeux  se 
remplirent  de  larmes)  il  est  possible  que  j’aie  eu  tort,  mais, 
grâce  à Dieu,  je  n’ai  jamais  eu  à m'en  repentir.  Je  savais  que 
tous  leurs  désirs,  tous  leurs  projets,  toutes  leurs  pensées 
pour  l’avenir  reposaient  sur  mon  intention  de  prendre  une 
paroisse  en  Ecosse  ; et  tout  cela  serait  coupé  à la  racine 
même.  Aussi  pensai-je  que,  si  je  les  consultais,  ils  diraient 
non.  Si  je  n’avais  été  qu’un  enfant,  c’eût  été,  sans  aucun 
doute,  mon  devoir,  mais  j'étais  un  homme,  j’avais  une  âme, 
une  vie  individuelle,  une  responsabilité  propre  ; Dieu  m'avait 
parlé  directement.  Je  crus  donc  qu’il  valait  mieux  leur  com- 
muniquer ma  décision  de  les  quitter  et  de  quitter  l'Europe 
comme  une  chose  faite  ; mais  cela  me  fit  cruellement  souf- 
frir. Je  me  préparai  à les  rejoindre  et  me  dirigeai  vers 
leur  demeure,  me  fortifiant  tout  le  long  du  chemin  par  la 
prière.  Ils  ne  comptaient  plus  sur  moi,  m’ayant  attendu  plu- 
sieurs mois  auparavant.  Ils  virent  tout  de  suite  mon  expres- 
sion particulièrement  sérieuse.  «Qu'y  a-t-il  donc?»  dirent-ils. 
— Oh  ! des  choses  bien  graves , répondis-je,  mais  prions 
d'abord.  Comme  je  l’avais  pensé,  ils  furent  atterrés  et  si 
complètement,  que  je  fus  moi-même  un  moment  débordé 
par  l’anxiété.  Mais  quand  j’eus  raconté  comment  tout  s’était 
passé,  mon  père,  qui  était  un  vrai  chrétien  et  un  homme  à 
principes  solides,  ne  put  s’empêcher  de  reconnaître  que 
c’était  bien  là  une  vocation  et  que  j'avais  agi  avec  sagesse  ; 
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il  dit  aussi  qu'il  n'oserait  me  décourager  ou  m'affaiblir  et  qu'il 
me  laisserait  aller,  avec  tristesse  sans  doute  dans  le  moment 
présent,  mais  encore  avant  mon  départ  avec  joie,  il  l'espé- 
rait du  moins.  Ma  mère  eut  plus  de  peine  à accepter  la  vo- 
lonté de  Dieu;  cependant,  au  moment  de  la  séparation,  nous 
pûmes  nous  dire  adieu  presque  joyeusement,  tant  est  fidèle 
la  miséricorde  de  notre  Dieu. 

« Je  pense  maintenant  que  mon  cœur  était  presque  trop 
joyeux  à cette  époque  de  ma  vie.  Je  ne  savais  presque  rien 
de  ce  que  j’avais  à attendre  ; je  lisais  et  j’étudiais.  J’aimais 
tant  la  lecture  que  j’emportai  avec  moi  toute  une  biblio- 
thèque, et  je  jouissais  de  la  littérature  grecque  et  latine 
comme  quelque  étudiant  que  ce  fût.  Je  les  avais  étudiées  à 
fond  et  j’avais  même  nui  à ma  santé  à force  de  veilles  et  de 
travail.  J’en  savais  quelques  fragments  par  cœur,  du  Vir- 
gile surtout,  qui,  souvent,  me  revenait  à l’esprit.  Mais  Dieu 
avait  prononcé  son  verdict.  Au  cap  de  Bonne-Espérance, 
nous  fûmes  saisis  par  une  grande  tempête  et  jetés  sur  la  côte 
d’une  petite  île  de  rochers  ; le  vaisseau  fut  brisé  en  mille 
pièces,  nous  sauvâmes  notre  vie,  mais  tout  ce  que  nous  pos- 
sédions tomba  à la  mer  et  fut  perdu,  mes  livres  comme  le 
reste.  Un  seul  échappa  au  naufrage.  Voyez  combien  Dieu  est 
puissant  dans  ses  voies  ! Ce  livre,  c’était  ma  Bible,  non  pas  le 
petit  volume  que  je  lisais  constamment,  mais  une  grande 
Bible  qui  m’avait  été  donnée  par  un  ami  et  sur  chaque  côté 
de  laquelle  était  gravé  mon  nom.  Elle  avait  d’abord  disparu 
avec  les  autres,  mais,  le  lendemain,  quand  la  mer  commença 
à se  calmer,  une  vague  l'apporta  doucement  au  rivage,  et  un 
matelot,  reconnaissant  mon  nom,  la  saisit  et  me  l’apporta. 
Elle  était  dans  ses  mains  comme  il  venait  à moi  (la  scène 
m’est  encore  présente  comme  si  c’était  hier).  — « N'est-ce 
pas  à vous,  monsieur  ?»  dit-il.  Il  me  sembla  que  Dieu  lui-même 
me  la  rendait  en  me  disant  : « Voici  mon  livre,  sois  satisfait, 
il  te  suffira.  » Je  la  reçus  comme  un  don  immédiat  de  sa 
main  miséricordieuse  et,  de  ce  jour,  mes  livres  sombrèrent 
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en  moi  comme  ils  avaient  disparu  dans  la  mer;  je  n'y  son- 
geai plus.  Nesont-ce  pas  là  les  voies  de  Dieu  ? 

«Mais  ce  n’était  pas  tout.  Nous  nous  remîmes  en  route  et, 
en  arrivant  au  Gange,  nous  fûmes  surpris  par  un  terrible 
ouragan.  Les  vents  hurlaient  et  luttaient  avec  rage;  les 
câbles  des  trois  ancres  que  nous  avions  jetées  furent  coupés 
comme  un  fil  de  soie  par  une  seule  rafale,  et  le  vaisseau, 
ballotté  de  droite  à gauche,  était  jeté  de  çà  de  là  par  les 
vagues  furieuses  comme  une  bouteille  vide.  C'était  terrible. 
A la  fin,  nous  fûmes  jetés  sur  la  rive  et  nous  nous  retrouvâmes 
sains  et  saufs  dans  la  boue  des  j ungles.  Nous  y passâmes  deux 
jours  humides  et  désagréables.  On  espérait  pouvoir  remettre  le 
vaisseau  à flot,  mais  il  était  trop  profondément  encaissé  dans 
la  boue  et  dans  le  sable.  Nous  fûmes  donc  obligés  de  prendre 
un  petit  bateau  et  nous  ne  pûmes  emporter  avec  nous  que 
les  choses  strictement  nécessaires.  C'est  ainsi  que,  couverts 
de  boue  de  la  tête  aux  pieds,  nous  fîmes  notre  entrée  dans 
Calcutta.  Je  n’avais  sauvé  du  naufrage  que  ma  Bible  et  ma 
femme  (ici  le  docteur  Duff  parut  de  nouveau  fortement  ému). 
— Vous  étiez  marié  ? — Oui,  et  ma  femme  m’a  suivi  par- 
tout. 

« Le  temps  était  maintenant  venu  d’essayer  le  terrain  et 
d’entreprendre  l’œuvre.  Pendant  bien  des  mois,  j’essayai  sans 
le  moindre  succès.  Je  ne  vous  raconterai  pas  les  luttes  que 
je  traversai  et  les  essais  inutiles  que  je  fis  à ce  moment-là. 
Néanmoins , l'Evangile  put  enfin  être  prêché  à un  auditoire 
de  jeunes  gens  appartenant  à la  classe  élevée.  Mais  écoutez  1 
Environ  cinq  ans  après  mon  arrivée,  mon  école  pour  les  ins- 
truire dans  la  connaissance  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
était  en  pleine  activité,  quand  je  fus  saisi  de  la  terrible  ma- 
ladie qu’on  appelle  fièvre  jaune,  bien  pire  encore  que  notre 
choléra;  à peine  si,  sur  un  grand  nombre  de  cas,  on  peut 
sauver  un  malade.  C’est  moi  qui  fus  ce  privilégié.  Bientôt 
après,  comme  j'étais  à peine  remis  et  que  je  me  mettais  de 
nouveau  vigoureusement  à l'œuvre,  le  même  mal  m’arrêta 
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une  seconde  fois;  une  seconde  fois  je  fus  sauvé,  vraiment 
miraculeusement,  et  je  revins  à la  vie  des  portes  mêmes  de 
la  mort.  Je  sentais  profondément  combien  était  grand  le 
secours  de  Dieu,  lorsqu’il  me  visita  une  troisième  fois.  Mon 
pauvre  corps  affaibli  devint  la  proie  d’une  terrible  dysenterie. 
En  peu  de  temps,  je  fus  à la  mort  et  restai  pendant  trois 
jours  sans  connaissance.  Les  médecins  pensèrent  que  l’air  de 
la  mer  était  ma  seule  chance  de  guérison  ; un  vaisseau  par- 
tait pour  l’Angleterre.  On  m’emporta  à bord,  toujours  insen- 
sible. L’air  de  la  mer  ne  tarda  pas  à produire  son  effet  et  je 
commençai  à me  remettre  lentement.  Mais  quand  je  revins 
à moi,  que  je  me  vis  au  milieu  du  grand  Océan,  m’éloignant 
du  pays  de  mon  travail,  des  âmes  que  j’avais  réveillées  et 
qui,  peut-être,  se  rendormiraient,  ah!  je  me  sentis  écrasé,  et 
je  ne  pus  que  demeurer  immobile  dans  ma  faiblesse.  Je  ne 
pouvais  comprendre  la  cause  de  cette  épreuve.  Je  suppliai 
Dieu  de  me  faire  comprendre  ses  voies  mystérieuses  ; tout 
le  jour  mon  âme  soupirait  silencieusement  l’éternel  pourquoi 
du  cœur  humain.  N’avais-je  pas  saisi  par  la  foi  et  reçu  au 
dedans  de  moi  Celui  qui  est  le  fondement  même  de  la  vie? 
Mon  âme  était  triste  jusqu’à  la  mort.  Nous  atteignîmes 
l’Ecosse  à la  fin  de  septembre.  Quand  je  me  fus  un  peu  for- 
tifié, je  commençai  à porter  mes  regards  autour  de  moi. 
Quels  sombres  mois  furent  ceux  que  je  passai  là  ! L’hiver 
régnait  en  maître  dans  mon  pays  natal.  On  venait  de  m'en- 
voyer un  compagnon  de  travail  ; on  était  stupéfait  de  me  voir, 
comme  je  l’étais  moi-même  de  me  trouver  en  Ecosse.  J’avais 
espéré  rencontrer  plus  de  sympathie  pour  la  Mission  qu’au 
moment  de  mon  départ;  mais,  au  contraire,  on  était  plus 
glacé  que  jamais  ; le  sujet  avait  trop  peu  d’actualité  ; j’eus 
beau  essayer  de  réveiller  l'intérêt,  personne  ne  voulut  m’en- 
tendre. Les  pasteurs  eux-mêmes  répondaient  : « Les  Indes 
sont  trop  loin,  ce  n’est  pas  notre  affaire.  » Et  je  demeurai, 
ne  comprenant  rien  à la  volonté  de  Dieu,  jusqu’à  ce  que,  en 
avril,  je  fus  appelé  à rendre  visite  à l’Eglise  écossaise  près- 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


471 


bytérienne  de  Londres.  Les  amis  qui  m’écrivaient  disaient 
qu’ils  étaient  unanimes  dans  leur  désir  de  m’entendre  ra- 
conter ce  que  j’avais  fait  en  Orient,  sauf  un  pasteur  qui  crai- 
gnait que  je  n'appartinsse  au  parti  des  modérés  dont  j’ai 
parlé  plus  haut.  Depuis  lors,  celui-là  même  devint  mon  com- 
pagnon de  travail  ; il  me  suivit  lorsque  je  retournai  à Cal- 
cutta. 

« J’allai  donc  à Londres.  On  m’écouta  avec  intérêt  et  on 
me  donna  une  foule  d’encouragements  et  de  bonnes  paroles. 
J’étais  cependant  la  proie  d’une  fièvre  intermittente  qui  me 
retint  au  lit  pendant  des  semaines.  A ce  moment,  l’Eglise 
d’Ecosse  tint  son  grand  Synode  qui  durait  de  douze  à quinze 
jours.  Il  désira  entendre  ce  que  j’avais  à dire  sur  mon  œuvre  : 
n’y  pas  aller  eut  été  fatal  à son  avenir.  Le  dernier  jour  de  la 
session,  à peine  capable  encore  de  voyager,  je  me  rendis  à 
leur  assemblée  et  essayai  de  dire  tout  ce  que  j’avais  dans  le 
cœur  pour  mes  pauvres  Indes,  bien  que  je  fusse  faible  comme 
un  enfant.  Je  ne  sais  comment  cela  se  fit,  mais  ils  furent  si 
touchés  en  voyant  ma  faiblesse,  qu’ils  vinrent  l’un  après 
l'autre  me  serrer  dans  leurs  bras,  pressant  mes  mains  et  fon- 
dant en  larmes  ; de  ce  jour,  la  glace  fondit,  les  cœurs  s’ou- 
vrirent ; les  fonds  de  la  Mission  furent  bientôt  doublés  et 
triplés,  et  de  toutes  parts  on  m’adressa  des  appels.  Ah  ! je  ne 
demandai  plus  : « Pourquoi  ces  épreuves  ? Pourquoi  ces 
voyages  ? » L’Ecosse  était  devenue  l’auxiliaire  des  Indes  ; 
désormais  le  sort  de  la  Mission  était  assuré.  Ne  sont-ce  pas 
là  les  voies  lentes,  souvent  incompréhensibles,  mais  toujours 
miséricordieuses  de  notre  Seigneur?  » 
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ASIE  MINEURE 

LES  ÉCOLES  DU  LIBAN 

Nous  sommes  bien  aises  de  pouvoir  placer  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  la  plus  grande  partie  d’une  lettre  de  M.  Wald- 
meyer,  qui  constitue  le  neuvième  rapport  sur  les  Ecoles  du 
canton  de  Yaud  en  Syrie  (1). 

v Vous  me  demandez  comment  nous  avons  passé  le  temps 
de  la  guerre?  Grâce  à Dieu,  nous  n’avons  pas  beaucoup  souf- 
fert. Si  les  Turcs  avaient  été  vainqueurs,  il  en  aurait  proba- 
blement été  autrement,  car  ils  se  seraient  alliés  avec  les  Dru- 
ses  pour  massacrer  les  chrétiens;  mais  Dieu  a eu  compassion 
de  nous  et  nous  a épargnés,  pour  l’amour  de  son  Fils  Jésus- 
Christ...  Un  nouveau  gouverneur  nous  a été  envoyé  par  Mi- 
dhat-Pacha,  et  nous  attendons  de  lui  des  réformes.  Pendant 
cette  guerre,  les  femmes  musulmanes,  la  plupart  privées  de 
leur  unique  soutien,  ont  beaucoup  souffert.  J'ai  reçu  de  la 
Société  des  Amis  une  somme  pour  le  soulagement  de  ces 
malheureuses.  A Damas,  où  la  misère  était  encore  plus  grande, 
on  a lapidé  des  chrétiens  auxquels  on  l'attribuait.  Cent  trente- 
neuf  maisons  ont  été  brûlées  et  plusieurs  ont  été  rédiîfts  à la 
pauvreté. 

a Vous  désirez  savoir  ce  qu'on  apprend  dans  notre  école  in- 
dustrielle. Pour  le  moment,  nous  n’y  enseignons  encore  que 
deux  métiers  : ceux  de  tourneur  et  de  menuisier.  Quelques 
garçons  y ont  déjà  fait  de  grands  progrès.  Deux  élèves  de  vo- 
tre école  de  Brumana  y sont  entrés,  et  j’espère  qu’ils  y de- 
viendront capables  de  gagner  leur  vie.  D’autres  de  vos  pro- 
tégés ont  été  admis  dans  l’école  normale,  et  l’un  est  déjà 
maître  d’école  dans  un  village  du  Liban.  Dans  l’école  normale 
on  les  met  en  état  d'entrer  au  collège  américain  de  Beyrout. 
Ils  aiment  aussi  à apprendre  l’anglais,  afin  de  trouver  plus 
facilement  de  l’ouvrage  à Chypre.  Beaucoup  de  parents  vou- 


(1)  Tiré  de  la  Feuille  religieuse  du  canton  de  Vaud. 
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draient  placer  leurs  enfants  dans  notre  école  industrielle  en 
payant  ; mais  notre  grande  maison  est  déjà  trop  petite  pour 
les  contenir  tous,  et  nous  sommes  obligés  de  refuser  bien  des 
demandes.  Me  voyant  dans  l’impossibilité  de  soulager  le  grand 
nombre  de  malades  qui  venaient  chez  moi,  j'ai  prié  la  Société 
des  Amis  de  nous  venir  en  aide  en  nous  procurant  un  méde- 
cin et  une  pharmacie,  qui  sont  fort  utiles  à la  population, 
malgré  les  bévues  que  l’ignorance  de  ces  pauvres  montagnards 
leur  fait  commettre.  Ainsi  le  docteur  ayant  donné  à un  ma- 
lade une  médecine  dont  il  devait  prendre  une  cuillerée  toutes 
les  heures,  l’homme,  se  sentant  soulagé  par  la  première, 
avala  tout  d’un  coup  toute  la  bouteille  afin  de  guérir  plus 
vite. 

Votre  école  de  garçons  à Beit  Mery  a été  une  bénédic- 
tion pour  ce  village  ; et,  ce  qui  me  fait  beaucoup  de  plaisir, 
les  élèves  appartiennent  à ces  Druses,  pires  que  les  païens  et 
altérés  du  sang  des  chrétiens.  Nous  espérons  avoir  de  Tin- 
fluence  sur  eux  au  moyen  de  leurs  enfants,  et  éteindre  leur 
haine  par  les  paroles  de  la  vie  et  en  leur  faisant  connaître  le 
nom  de  Jésus,  il  s’est  déjà  produit  quelques  changements  fa- 
vorables. Ainsi  le  chef  druse  de  Beit  Mery  m’a  chargé  de  re- 
mercier cordialement  tous  les  amis  de  cette  bonne  école. 
« Dites-leur  en  mon  nom  et  au  nom  de  tous  les  Druses,  a-t- 
il  ajouté,  qu’ils  ont  fait  par  cette  école  une  bonne  et  grande 
œuvre.  » J’ai  aussi  pu  envoyer  notre  diaconesse,  Im  Joseph, 
dans  les  maisons  de  ce  village  pour  y parler  du  Sauveur.  La 
fille  d'im  Joseph  tient  pour  les  filles  de  ce  même  village  une 
école  où,  à côté  de  la  couture  et  de  beaucoup  de  choses  uti- 
les, elle  leur  enseigne  surtout  la  Parole  de  Dieu.  Je  dois  vous 
dire  encore  que  notre  petite  chapelle  n’est  plus  suffisante 
pour  les  auditeurs  qui  assistent  aux  cultes  réguliers  du  di- 
manche ; aussi  avons-nous  dans  l'après-midi  des  écoles  du 
dimanche  poui  les  enfants,  les  femmes,  les  jeunes  gens  et  les 
\ ieillards  ; et  nous  espérons  que. la  semence  tombe  dans  une 
bonne  terre  pour  rapporter  plus  tard  beaucoup  de  fruits.  Le 
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prêtre  grec  de  Brumana  disait , en  parlant  de  votre  école, 
qu’elle  recueillait  des  brebis  perdues  et  en  faisait  des  chré- 
tiens; et  un  prince  du  Liban  me  disait  : « Si  les  gens  de  ces 
montagnes  devaient  demeurer  tels  qu’ils  sont,  il  y aurait  de 
quoi  désespérer,  mais  les  écoles  que  vous  avez  fondées,  avec 
le  secours  de  vos  amis,  nous  préparent  un  temps  meil- 
leur. D 



INDOUSTAN 

Dans  le  district  de  Schiali,  nous  raconte  le  missionnaire 
Kabis,  de  la  Société  de  Leipzig,  vivait  une  femme  sudra , très 
pieuse.  Elle  appartenait  à la  secte  des  Sivahites,  qui  ne  tuent 
aucun  animal,  et  se  nourrissent  exclusivement  de  végétaux. 
La  susdite  femme  était,  en  outre,  porteuse  du  lingam , c’est-à- 
dire  qu’elle  avait  au  cou  une  épaisse  chaîne  d’argent,  à laquelle 
était  attachée  une  petite  capsule  en  forme  de  temple  conte- 
nant le  lingam  ou  symbole  de  la  force  créatrice,  qui  occupe 
une  place  importante  dans  le  culte  des  Indous.  Les  porteurs 
du  lingam  ont  l’habitude  de  retirer  soir  et  matin  leur  divi- 
nité de  sa  cachette,  de  lui  offrir  des  parfums  et  des  libations 
et  de  l’adorer. 

La  femme  dont  nous  parlons  avait , de  plus , pour  mission 
de  collecter  en  faveur  d’un  temple,  et  elle  parcourait  ainsi  le 
pays  sans  se  lasser.  Un  jour,  elle  arrive  au  presbytère  de 
Schiali , mais  n’y  trouve  pas  l’Indou  converti  qui  y remplit 
les  fonctions  de  pasteur,  et  qui  se  trouvait,  à ce  moment,  en 
tournée  missionnaire  dans  les  environs.  Mais  sa  compagne, 
lndoue  aussi  d’origine,  s’intéressa  à la  pieuse  mendiante  et 
lui  dit  : « Ecoute,  vieille,  tu  vas  mourir  bientôt,  et  le  swavmi 
(idole)  que  tu  portes  ainsi  accroché  à ton  cou  ne  saurait 
t’être  d’aucune  utilité  dans  la  mort,  car  ce  n’est  pas  un  dieu. 
T’es-tu  déjà  demandé  ce  que  tu  deviendras  après  cette  vie  ? » 
Et,  sans  attendre  une  réponse,  la  femme  du  ministre  du 
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Christ  chercha  un  Nouveau  Testament  en  langue  tamule,  et 
lut  le  quinzième  chapitre  de  saint  Luc.  La  collectrice  païenne 
fut  saisie  d'étonnement.  Elle  avait  vu  bien  des  choses  durant 
ses  tournées,  mais  entendre  lire  une  femme  était,  pour  elle, 
un  prodige  inconnu. 

Elle  pria  donc  son  interlocutrice  de  vouloir  bien  la  rece- 
voir sous  son  toit,  afin  qu’elle  pût  en  entendre  davantage  sur 
le  Sauveur  du  monde.  Quand  l'évangéliste  fut  revenu  de 
son  voyage  missionnaire , son  hôtesse  païenne  exprima  le 
désir  de  recevoir  l’instruction  religieuse.  L'enseignement  fut 
aussitôt  commencé , mais  le  pasteur  indou  exigea  de  sa  caté- 
chumène qu’elle  fît  tout  d'abord  le  sacrifice  de  son  idole, 
condition  qui  parut  sévère  à la  collectrice,  et  à laquelle  elle 
refusa  de  se  conformer  immédiatement.  Malgré  cela,  l’évan- 
géliste Pakiam  continua  à lui  révéler  les  saints  mystères  du 
christianisme,  espérant  voir  son  élève  peu  à peu  renoncer 
d'elle-même  à ses  faux  dieux.  C’est  bien  ce  qui  arriva.  Quand 
elle  eut  appris  le  premier  commandement  et  fut  entrée  plus 
avant  dans  la  vérité  chrétienne,  elle  retira  son  idole  de  sa 
boîte  d’argent,  mais  demanda  à porter  encore  la  chaîne 
seule.  Un  reste  de  crainte  superstitieuse  la  retenant,  elle 
cacha  le  lingam  dans  un  vase.  Or  il  arriva  que  le  swavmi 
disparut  un  beau  matin,  et,  après  de  longues  et  infructueu- 
ses recherches,  l’Indoue  finit  par  le  retrouver  solidement  fixé 
dans  le  nid  d’un  rat.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui 
faire  tomber  les  écailles  des  yeux.  Elle  vint  vers  Pakiam  et 
lui  dit  toute  joyeuse  : «Je  sais  main  tenant  que  mon  idole  n'est 
pas  le  vrai  Dieu,  et,  désormais,  je  ne  porterai  plus  la  chaîne 
païenne.  » Elle  la  remit  donc  à l’évangéliste,  en  le  priant  de 
la  vendre  et  de  consacrer  aux  frais  de  son  enterrement  la 
somme  qu'il  pourrait  en  retirer.  Peu  de  temps  après,  cette 
femme  fut  baptisée.  Elle  resta  dans  la  maison  de  Pakiam  et 
s’occupa  à battre  le  riz , à râper  des  épices,  à tresser  des 
nattes,  etc.,  etc.  Pakiam  raconte  combien  cette  néophyte 
lui  a donné  de  satisfaction  durant  les  huit  mois  qu'elle  vécut 
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encore  après  son  baptême.  Son  dernier  mot  en  mourant  fut  : 
« Seigneur  Jésus,  sauve-moi  ! » 

Amen , ajouterons-nous  avec  reconnaissance,  en  deman- 
dant au  Seigneur  de  susciter  beaucoup  d’imitateurs  à la 
vieille  femme  indoue. 


AFRIQUE 

L'œuvre  d’affranchissement  entreprise  de  nos  jours  en 
faveur  du  continent  africain  se  poursuit  activement,  et  sur 
plus  d’un  point,  la  cause  de  l'Evangile  a remporté  de  véri- 
tables succès.  Voici,  en  effet,  ce  que  nous  apprennent  les 
nouvelles  les  plus  récentes  : 

Ménélik,  roi  de  Choa  (dont  les  Etats  s'étendent  au  sud  de 
l'Abyssinie,  des  rives  du  Nil  Bleu  jusqu’au  golfe  d’Aden), 
vient  de  répondre  favorablement  à une  demande  que  lui 
avait  adressée  YAntiSlavery  Society , par  l’entremise  du 
missionnaire  Meyer.  Nous  détachons  de  la  lettre  de  ce  roi, 
expédiée  d’Ankobar,  en  date  du  14  décembre  1878,  les  pas- 
sages suivants  : 

« Puisse  cette  lettre  de  Ménélik,  roi  de  Choa,  arriver  à 
mes  amis  de  la  Société  de  Londres  contre  l'esclavage.  Chers 
amis,  vous  m'avez  écrit  que,  pour  un  roi  chrétien,  l’insti- 
tution du  commerce  des  esclaves  dans  son  royaume  était 
une  inconséquence.  J’ai  accepté  votre  avis,  étant  convaincu 
de  sa  justesse.  Je  vous  envoie  donc,  comme  réponse,  la 
joyeuse  nouvelle  que  j’ai  aboli  le  commerce  des  esclaves 
dans  mon  royaume  et  dans  les  contrées  avoisinantes,  parce 
que  je  suis  un  chrétien.  Par  conséquent,  considérez-moi 
désormais  avec  bienveillance,  comme  un  ami.  » 

Nous  avons  vu  récemment  une  mesure  plus  radicale  encore 
prise  par  le  roi  Mtésa.  Non  seulement  le  commerce  des 
esclaves  a été  aboli  par  Mtésa,  dans  l'Uganda,  mais  l'escla- 
vage lui-même.  Une  faudrait  sans  doute  pas  s’imaginer  qu’il 
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suffira  d’une  simple  proclamation  d'émancipation  pour  faire 
disparaître  en  un  instant  une  institution  aussi  profondément 
enracinée  dans  les  mœurs  des  peuples  africains  ; mais  il  n’est 
pas  moins  vrai  de  dire  que  dans  l’Uganda,  comme  d’ailleurs 
à Madagascar  (où.  Ton  s'en  souvient,  un  semblable  édit  a 
été  promulgué  par  la  reine  Ranavolo,  le  2 octobre  4874),  le 
premier  pas  décisif  sur  la  voie  du  relèvement  a été  fait.  Que 
seulement  l'Evangile,  qui  a pénétré  dans  ces  contrées,  con- 
tinue à y exercer  son  influence  régénératrice,  et,  dans  un 
avenir  rapproché,  des  édits  comme  ceux  que  nous  venons  de 
mentionner  ne  manqueront  pas  de  produire  tous  leurs  excel- 
lents effets. 

Au  nord  de  l'Uganda,  dans  les  vastes  provinces  du  Soudan 
ouvertes  maintenant  à la  civilisation  égyptienne,  Gordon- 
Pacha  poursuit  ses  opérations  contre  les  trafiquants  de  chair 
humaine  avec  une  persévérance  et  un  succès  tels  que,  d’a- 
près le  journal  1 ' Esploratore,  le  commerce  des  esclaves  peut 
être  aujourd’hui  considéré  comme  détruit,  dans  le  Bahr-  el- 
Ghazal,  le  Darfour,  le  Kordofan  et  le  Das-Fertit.  Pouvait-on 
espérer,  il  y a quelques  années,  lorsque  Burton,  Speke,  et 
les  premiers  explorateurs  européens  s’aventuraient  dans  ces 
régions,  qu’aujourd’hui  déjà  de  pareils  résultats  seraient 
obtenus  ? 

Les  explorations  qu'entreprennent  les  Européens  sur  le 
sol  de  l'Afrique  sont  toujours  plus  nombreuses.  Nous  ne 
signalerons  aujourd'hui  que  celle  dont  Stanley  vient  d’être 
chargé  par  l’Association  internationale  africaine.  L’illustre 
voyageur  remonte  maintenant  le  Congo.  Il  s'est  rendu  d'a- 
bord à Zanzibar  pour  y recruter  une  partie  du  personnel  de 
ses  anciennes  expéditions,  puis  il  s’est  embarqué  avec  sa 
petite  troupe,  et  a heureusement  touché  la  rive  du  Congo. 
Là,  l’attendait  le  navire  Barga , que  l'Association  internatio- 
nale envoyait  d'Anvers  à destination  du  grand  fleuve  de 
l’Afrique.  Tous  les  moyens  nécessaires  pour  la  réussite  de 
son  expédition  ont  élé  mis  à sa  disposition  ; des  ouvriers 
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européens  l'accompagneront,  et  ainsi  il  lui  sera  possible  de 
fonder,  sur  les  rives  du  Livingstone,  quelques-unes  de  ces 
stations  hospitalières  dont  la  nécessité  s’impose  de  plus  en 
plus  au  comité  de  Bruxelles.  Stanley  remontera  le  fleuve 
jusqu'aux  chutes  de  Yellala.  Il  devra  plus  loin  se  frayer  une 
route  par  terre,  et  transporter,  à l'aide  de  chariots  en  fer, 
les  embarcations,  ainsi  que  tout  le  matériel  de  l’expédition. 
Au-dessus  de  la  région  des  chutes,  Stanley  reprendra  la  voie 
fluviale  et  s'avancera  de  l’ouest  à l’est  dans  la  direction  de 
Nyangoué,  point  extrême  où  les  caravanes  de  Zanzibar  expé- 
diées par  l’Association  internationale  ont  reçu  l’ordre  de  se 
fixer. 


QUELS  ÉTAIENT  LES  SAGES? 


Pourquoi  envoyer  des  missionnaires  au  loin?  demande- 
t-on  quelquefois,  alors  que,  dans  nos  propres  contrées,  les 
prédicateurs  de  l’Evangile  sont  déjà  trop  peu  nombreux. 
Bien  qu’en  réponse  à une  pareille  question,  la  parole  de 
Jésus-Christ  : « Allez  et  instruisez  toutes  les  nations , » dût 
suffire,  nous  y ajouterons  l’histoire  suivante  : 

Un  jour,  le  docteur  Leupolt,  qui  avait  été,  pendant  bien 
des  années,  missionnaire  à Bénarès,  après  une  prédi- 
cation où  il  venait  de  présenter  Jésus  comme  le  grand  mé- 
decin, reçut  la  visite  d'un  vieux  mahométan  : 

— Puisque  vous  connaissez  un  si  bon  docteur,  qui  pos- 
sède de  si  merveilleux  remèdes,  lui  dit  celui-ci,  vous  feriez 
mieux  de  les  administrer  tout  d'abord  à vos  compatriotes  les 
Anglais,  et  quand  vous  auriez  guéri  toutes  leurs  maladies, 
vous  songeriez  aux  nôtres.  Est-il  sage  de  s’inquiéter  des 
affaires  de  son  voisin,  et,  pendant  ce  temps,  de  laisser  les 
siennes  tomber  en  ruines  ? Comment  pouvons-nous  croire 
que  votre  remède  est  bon  quand  nous  voyons  tant  de  ma- 
lades parmi  vous  ? 
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— Ecoutez , répondit  le  missionnaire  : Dans  une  cer- 
taine ville  vivaient  jadis  quatre  médecins  associés  deux  à 
deux,  qui  comptaient  une  nombreuse  clientèle.  Il  arriva  un 
jour  qu'une  maladie  contagieuse  se  déclara  dans  la  ville.  Les 
médecins  et  leurs  familles  en  furent  atteints  comme  les 
autres  ; mais  eux  du  moins  possédaient  un  remède  contre 
le  mal.  La  population  courut  en  foule  chez  ces  docteurs  : 

— Comment  pourrions-nous  vous  aider  ? répondirent 
les  deux  premiers.  Nous  sommes  malades,  nos  femmes,  nos 
enfants  sont  malades  aussi  ; quand  nous  serons  guéris,  nous 
viendrons  vous  porter  secours;  charité  bien  ordonnée  com- 
mence par  soi-même. 

Ils  demeurèrent  donc  chez  eux  et,  grâce  au  remède,  gué- 
rirent tous  au  bout  de  quelque  temps.  Ils  songèrent  alors  à 
leurs  malades  du  dehors.  Ils  allèrent  frapper  à la  porte  de 
l’un  d’eux  : 

— Comment  va  Jari-Banos  ? demandèrent-ils. 

— Il  est  mort,  leur  répondit-on. 

— Et  sa  femme  ? 

— Morte. 

— Et  ses  enfants  ? 

— Morts  aussi. 

Ils  passèrent  chez  un  autre  : 

— Comment  va  Kenoh  ? 

— Mort,  comme  toute  sa  famille. 

— Voilà  qui  est  triste,  dirent-ils. 

Ils  allèrent  chez  un  troisième,  chez  un  quatrième,  chez  un 
cinquième,  et  partout  reçurent  la  même  réponse  : tous  leurs 
malades  étaient  morts. 

Pendant  ce  temps,  quelle  conduite  avaient  tenue  les  deux 
autres  docteurs?  Ils  étaient  malades,  eux  aussi,  mais  quand 
leurs  clients  étaient  venus  les  chercher,  ils  s’étaient  consultés  : 

— Que  ferons-nous  ? avait  dit  le  plus  jeune.  Laisserons- 
nous  mourir  nos  malades,  tandis  que  nous  connaissons  le 
remède  unique  qui  peut  les  sauver  ? 
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— Non,  avait  répondu  l’aîné;  mais  il  est  juste  aussi  que 
nous  prenions  soin  de  nos  familles.  Tu  demeureras  donc  ici 
avec  elles,  et  moi  j'irai  parmi  ceux  du  dehors  qui  nous  ré- 
clament. 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait,  et  tous  ceux  qui,  dans  la  ville,  vou- 
lurent accepter  le  remède  furent  guéris. 

— Dites-moi  maintenant  quels  furent  les  sages?  demanda 
le  missionnaire  au  vieux  mahométan,  ceux  qui  demeurèrent 
égoïstement  chez  eux  ou  ceux  qui  se  divisèrent  la  tâche  ? 

— Ce  sont  les  derniers,  répondit-il. 

— Eh  bien  ! nous  suivons  leur  exemple,  nous  nous  parta- 
geons la  tâche  : nous  avons  des  pasteurs  pour  prêcher  l’Evan- 
gile en  anglais,  et  nous  avons  des  missionnaires  pour  vous 
offrir  le  remède,  afin  que  tous  ensemble  nous  puissions  être 
guéris.  Si  vous  rejetez  le  remède,  vous  mourrez  dans  vos 
péchés,  mais  nous  ne  serons  plus  alors  responsables  de 
votre  perte. 


Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


75J1.—  Paris.  Typ.  de  Ch.  Nobiet,  is,  rue  Cujas.  — 1879 
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